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JUILLET. 

Paris , ler juillet 1764* 

On comptera parmi les ouvrages qui ont illustré le 
siècle de Louis XV, V Histoire JSaturelle générale et par- 
ticulière, auec la description du Cabinet du roi, entre- 
prise par MM. de BufFon et Daubenton , de l'Académie 
royale des Sciences , et gardes du Jardin du roi et de son 
Cabinet d'Histoire Naturelle. Ces deux hommes célèbres, 
en réunissant leurs talens et leurs connaissances, ont 
fourni jusqu'à présent une vaste et belle carrière. M. de 
Bufibn, après avoir exposé dans des discours généraux 
ses idées sur la formation la constitution de l'univers, 
sur la nature et les révolutions de notre globe, sur 
l'homme , sur les animaux , s'est attaché à l'histoire par- 
ticulière de chaque espèce; M. Daubenton y a ajouté la 
description anatomique et détaillée d^haque animal. Si le 
travail de M. de BufTon est plus brillant, s'il est reçu avec 
plus d'empressement de la part du plus grand nombre, 
qui ne cherche à avoir que des notions générales , il faut 
convenir que celui de M. Daubenton sera bien précieux 

à la postérité; car si jamais la science de la nature peut 
ToM. IV, I 
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faire quelque progrès , ce sera par de tels travaux répé- 
tés , comparés et transmis de siècle et en siècle : si Aris- 
tote ou Pline avait eu son Daubenton, on sent aisément 
que nous serions débarrassés de beaucoup d'incertitudes 
et d'obscurités, et que l'histoire naturelle en serait un 
peu plus avancée.... On a reproché à M. de Buflbn une 
trop grande facilité à créer des systèmes et à s'en engouer ; 
on a dit qu'il voyait moins la nature dans ses opérations 
que dans sa tête; de savans naturalistes des pays étran- 
gers, et surtout d'Allemagne, où cette science est parti- 
culièrement cultivée, ont relevé un grand nombre de ses 
erreurs. Malgré tout cela, M. de BufTon aura toujours la 
réputation d'un philosophe distingué; l'élévation de ses 
idées et de son style lui donnera toujours un droit incon- 
testable à l'emploi difficile et glorieux d'historien de la 
nature. Si des gens d'un goût sévère lui reprochent un 
peu trop de poésie dans son style, il faut convenir que 
ce défaut se pardonne bien plus aisément que la séche- 
resse et la pauvreté qu'on remarque dans d'autres ouvrages 
philosophiques de notre temps. 

L'élude de la nature serait la plus digne d'occuper le 
premier âge, et d'entrer principalement dans le plan de 
notre éducation. Au lieu de faire perdre aux jeunes gens 
un temps précieux dans des exercices gothiques , qu'on a 
compris dans les collèges sous le nom de rhétorique et 
de philosophie, et qui ne servent qu'à gâter l'esprit, ne 
serail-il pas beauco^ plus convenable de leur meubler la 
tête de mille connaissances certaines et utiles pour tout 
le reste de la vie? Cette étude, jointe à -celle des arts 
mécaniques, non moins recommandable, rendrait la pre- 
mière éducation moins sédentaire et plus conforme au 
vœu de la nature qui exige un mouvement continuel pour 
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lagc de la croissance; le maître se promènerait avec ses 
disciples y de campagne en campagne ^ d'ateliers en ate- 
liers, au lieu de les renfermer dans de vastes prisocis, et 
de les occuper à composer un thème, à argumenter sur 
une thèse, et à d'autres travaux aussi nu^^ibles qu'insipides. 
Cette étude conviendrait particulièrement à la curiosité 
du pi'emier âge. L'ardeur de s'instruire est plus grande 
dans l'enfance, et la mémoire toute fraîche recevrait une 
nomenclature utile et réelle, au lieu de ce fatras de termes 
scolastiques, métaphysiques , thcologiques, dépourvus de 
sens et d'idées. Comme l'éducation publique, dans des 
États immenses tels que les nôtres, ne saurait être que 
vague et indéterminée, l'étude de la nature et des arts 
mécaniques aurait encore l'avantage d'être également 
utile dans toutes les conditions de la vie. Quelque état 
qu'un jeune homme embrasse au sortir de l'enfance, il 
lui sera toujours honteux de ne rien connaître aux pro- 
ductions naturelles , et d'ignorer la manière dont se fa- 
briquent le linge et le drap qu'il porte. Enfin, j'a van tag^e 
le plus décisif de cette étude sur celle dont on occupe la 
jeunesse, 'serait d'accoutumer l'esprit , dès les premiers 
pas qu'il fait, à penser avec justesse, à ne sç pas player de 
mots, à comprendre de bonne heure les bornes et la 
pauvreté de nos connaissances, à sentir combien il est 
difficile d'échapper à l'erreur, à apprendre le grand art 
de douter, de se défier de ses lumières, d'être modeste 
et sage, qualités sans lesquelles on ne peut devenir un 
bon esprit, et que la véritable science peut seule donner 
à la jeunesse, naturellement confiante et présomptueuse. 
Rien en effet ne paraît plus propre à tempérer notre or- 
gueil, que l'étal où se trouve l'histoire de la nature. 
Malgré les efforts de tant de siècles et les travaux de tant 
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d'excellentes têtes, on n'y saurait faire un pas sans ren- 
contrer des difficultés et des incertitudes. Les faits 
manquent partout, et partout les philosophes leur ont 
substitué leurs faux systèmes. Il y a même apparence que 
la nature restera jïour nous éternellement impénétrable, 
et qu'elle se refusera toujours à notre regard audacieux 
«t faible. L'étude de la nature sera donc moins pour nous 
^n moyen de perfectionner la science, qu'un avertisse- 
ment utile de la faiblesse de nos organes, des bornes de 
notre esprit et de la vanité de no5 travaux... Deux choses 
semblent s'opposer à la perfection de cette science, la 
brièveté de la vie et lés barrières insurmontables que la 
nature a élevées entre les espèces. Je ne parle pas seule- 
ment des espèces sauvages et carnassières que leur in- 
stinct éloigne de l'homme et rend indomptables; mais 
celles que nous avons réduites en servitude ou à l'état de 
domesticité depuis l'antiquité la plus reculée, ne se re- 
fusent psUï moins à notre curiosité et à notre instruction. 
Nous €6|||i[LÎssons sans doute le chat et le chien un peu 
mieux qèé-le lion et la panthère; mais combien de ques- 
tions importantes et essentielles à éclaircir sûr ces ani- 
maux qui virent avec nous depuis tant de siècles! Nous 
n'aurons des idées nettes sur leur organisation, sur leurs 
perceptions, sur leur manière de recevoir et de commu- 
niquer leurs idées que lorsqu'il y aura des Buffons parmi 
eux comme parmi nous, et que nous pourrons lirç l'his- 
toire naturelle qu'ils auront écrite de leur espèce. Ces 
Buffons chiens ou chats tomberont dans d'étranges bé- 
vues. Il y a grande apparence que le chat fera une descrip- 
tion plus magnifique de la Chartreuse de la rue d'Enfer 
que du palais de Versailles; que saint Bruno sera pour lui 
un plus grand homme que I^ouis XIV, parce qu'il aura 



ï*' JUILLET 1764. ' 5 

procuré aux chats Toccasion de faire toute l'année, bien 
à leur aise, excellente chère en maigre, tandis qu'il n'y* 
à Versailles que des viandes et du tumulte. L'historio- 
gi*aphe des loups ou des oiseaux de proie ne manquera 
pas de consacrer dans ses fastes l'année 1 767, comme une 
des plus heureuses. Neuf batailles: rangées en moins de 
huit n^QÎs de temps! Quelle abondance de gibier! Mais 
il dira que le bonheur du monde a toujours été en di* 
minuant depuis ce moment, et que vers Tannée 1763, 
une disette générale et affligeante a succédé à tant d'abon- 
dance (i). Au milieu de ces beaux raisonnemens auxquels 
ceux de nos philosophes ne ressemblent que trop souvent, 
nous serions bien surpris d'apprendre des vérités sur la 
nature, sur le caractère, sur les mœurs de ces espèces 
dont nous ne nous, étions jamais doutés , quoiqu'elles nous 
eussent pour ainsi dire crevé les yeux depuis cinq ou six 
raille ans.... Il est évident que l'histoire de la nature est 
différente pour chaque espèce, et que chaque être lit 
dans ce grand livide, comme il peut, avec les^eux qu'il 
a reçus , c'est-à-dire suivant les organes et ]èû facultés 
dont il est doué. Tous les objets extérieurs sont modifiés 
par nos organes, dont la faiblesse et les bornes nous 
mettent à tout instant dans le cas d'une ignorance in- 
vincible, et nous empêchent d'assigner un certain degré 
d'évidence, même aux choses que nous croyons le mieux 
savoir. Le moucheron , presque imperceptible , qui erre 
sur le front du professeur d'histoire naturelle comme sur 
un vaste continent bordé d'un côté d'immenses forêts, et 
de l'autre de gouffres et de précipices , tandis que celui-ci 
explique gravement à ses écoliers la science de la nature; 
ce moucheron , s'il pouvait se faire écpliei: pour un ma- 

(i) La paix conclue après la guerre de Sept-Aiâs. 



6 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

ment , serait bien ëtonni^ d'apprendre que ce vaste con- 
tinent , dont la solitude TefFraie, n'est pas la moitié du 
visage d'un animal appelé homme, qui fait tant de train 
dans ce monde sans que les moucherons s'en doutent 
seulement , et dont un doigt porté sur le front , sans des- 
sein, peut devenir aussi funeste au voyageur mouche- 
ron que l'écroulement d'une montagne au voyageur 
homme.... Il est constant que l'homme n'a, à cet égard ^ 
aucune supériorité sur la créature la plus chétive. L'er- 
reur nous environne également, avec la différence que le 
moucheron vraisemblablement ne consume pas l'instant 
de son existence à faire des systèmes et des raisotinemens 
à perte de vue, et que tous les étonnans efforts du génie 
de l'homme ne lui ont appris qu'à connaître sa faiblesse , 
en l'embaiTassant d'incertitudes, de doutes, de difficultés 
inexplicables. La brièveté de la vie paraît opposer des 
obstacles insurmontables aux progrès de cette science. 
Même en réunissant nos travaux, en les dirigeant vers un 
but comnftui, nous ne pouvons nous flatter de recueillir 
assez de faits pour constater leà principes généraux et 
les lois constantes de la nature. Tout notre savoir-faire 
consiste à généraliser nos idées , à imaginer des rapports 
qui n'existent que dans notre tête, et qui, pour faire 
honneur à notre imagination ou à notre sagacité, n'en 
sont pas moins (chimériques; à former enfin, d'après 
quelques fivits particuliers , des inductions sur lesquelles 
nous établissons des lois prétendues éternelles et inva- 
riables que la nature n'a jamais connues. Ainsi la source 
des erreurs est en nous-mêmes , et par conséquent inta- 
rissalil^. Si l'invention de quelques arts utiles paraît nous 
avoir «lonné quelques avantages sur les anciens; si la fa- 
cilité de voyager faciHte les moyens de s'instruire; si 
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l'établissement des postes rend la communication des lu- 
mières i^rompte et aisée; si l'imprimerie et l'art de repré- 
senter les objets par la gravure paraissent fixer la science 
en multipliant l'instruction et en portant les connaissances 
acquises d'une extrémité du globe à l'autre , nous sommes 
trop continuellement sujets à des révolutions physiques 
et morales pour tirer de cette circulation des avantages 
durables : un instant malheureux, un incendie, un ou- 
ragan , un tremblement de terre , un homme puissant et 
absurde, fléau plus cruel que tous les autres, suffit ^our 
anéantir les fruits de vingt siècles d'effort et de* génie. 

T^s naturalistes nous ont donné de belles méthodes , 
de beaux systèmes ; ils savent classer les êtres avec plus, 
d'ordre et d'exactitude que nos intendans n'en mettent à, 
classer les matelots dans les provinces maritimes; mais 
la nature méprise ces classes, et se moque de nos mé- 
thodes. Quel philosophe est assez hardi pour oser assurer 
qu'il n'y a point d'espèces perdues depuis cinq ou six 
mille ans que nous prétendons savoir quelque chose de 
l'histoire de notre globe, ou qu'il ne s'en est pas formé de 
nouvelles pendant cet intervalle, et qu'il ne s'en forme 
pas journellement? Pour pix)noncer sur ce seul point, îl 
faudrait être immortel et remplir à la fois tout l'univers, 
comme cet être en question que nous connaissons si bien. 
La rapidité et la brièveté de notre existence nous doivent 
sans cesse rappeler ce joli mot de Fontenelle : « De mé- 
moire de rose, on n'a vu mourir un jardinier. » Il est 
évident que, pour les roses, le jardinier est un être im- 
mortel. Qu'une rose qui voudrait expliquer à ses sœurs 
les lois éternelles de la naiure nous paraîtrait absorde et 
ridicule. 

En lisant les deux nouveaux volumes que MM. de- 
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BuiTon et Daubenton viennent de publier et qui font le 
dixième et le onzième de leur ouvrage , vous aurez oc- 
casion de vous confirmer dans toutes ces idées. On trouve 
dans le dixième Thistoire et la description d'un grand 
nombre d animaux du Nord , de l'Afrique et de l'Amé- 
rique y dont les noms sont à peine connus. Tels sont 
l'ondatra et le desman , le pécari ou le tajacu , la rous- 
sette et le vampire , le polatouche , le petit-gris , le pal- 
miste , le barbaresque et le suisse ; le tamanoir , le ta- 
mandua et le fourmillier ; le pangolin et le phatagin , 
les tatous , le paca ; le sarigue ou l'opossum ; la mar- 
mose, le cayopollin. Tout le travail de nos deux acadé- 
miciens se réduit à la dissection de quelques individus 
de ces espèces, opération utile sans doute, mais qui ne 
répand aucune lumière sur leur nature , sur leur espèce, 
sur leur instinct, sur leurs mœurs, etc.. L'histoire que 
M. de BufFon en a voulu tracer ne consiste que dans une 
réfutation assez ennuyeuse des erreurs où d'autres natu- 
ralistes sont tombés sur ces espèces, mais sans qu'il ait 
pu substituer à ces erreurs des notions plus certaines : 
les faits et les connaissances manquent partout; les con- 
jectures et les inductions les remplacent bien hial. Le 
onzième volume est plus intéressant. Il traite de l'élé- 
phant , le premier des animaux; du rhinocéros; du cha- 
meau et dromadaire; du buffle, boiïasuS; aurochs, bisou 
et zébu; du mouflon et des autres brebis; de l'axis , ou 
la biche de Sardaigne , ou le cerf du Gange ; enfin du 
tapir, ou l'anta du Brésil. L'histoire de l'éléphant et celle 
du rthameau soa.t les deux moiX3eaux distingués; mais on 
admire dans tous les articles de ]V|. de BufFon ce coup- 
d'œi] philosophique, cette tête saine et sage, ce style 
Qoble, élevé, majestueux qui enchante et agrandit, pour 
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ainsi dire y le lecteur» Je me bornerai à quelques remar- 
ques , plus du ressort du goût que de la science. En 
rendant compte des respects qu'on rend aux élépbans 
dans les cours indiennes , M. de Buffbn observe que 
l'empereur vivant est le seul devant lequel les éléphaûs 
fléchissent les genoux^ et que ce salut leur est rendu par 
le monarque. <c Cependant ^ ajoute l'historien^ les atten- 
tions , les respects^ les ofirandes, les flattent sans les 
corrompre; ils n'ont donc pas une ame humaine ; cela 
seul devrait suffire pour le démontrer aux Indiens. » 
Voilà un plaisant argument; mais il est plus ingénieux 
et poétique que philosophique. C'est un raisonnement à 
la Juvénal ; il s'emploierait très-bien dans une satire^ 
mais non pas dans un ouvrage sérieux.... En parlant de 
l'art avec lequel les Hottentots savent dresser le bœuf 
sauvage , M. de Buffon dit : « Les hommes les plus stu- 
pides sont 9 comme l'on voit^ les meilleurs précepteurs 
des bêles; pourquoi l'homme le plus éclairé, loin de 
conduire les autres hommes , a-t-il tant de peine à se 
conduire lui-même ?:«> Il n'y a point d'enfant qui ne 
puisse répondre à cette question. 

Dan3 son Discours sur les animaux de l'ancien et du 
nouveau continent , M. de Buffon a exposé une assez 
belle et grande vue. Il prétend qu'on ne trouve dans 
l'Amérique que les animaux qui ont pu passer dans ce 
nouveau continent par le nord de l'ancien. Tous ceux à 
qui leur tempérament ne permet pas de subsister dans 
le nord ne se trouvent pas dans le nouveau monde , 
parce qu'ils n'ont trouvé aucun passage praticable. Cette 
conjecture est belle et philosophique ; mais il faut bien 
se garder de lui assigner un degré de certitudes qu'elle 
ne saurait avoir y à cause de la disette des faits eti-de%. 
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obsei'vations. Par exemple , M. de BufFoa remarque 
qu'on nV pas trouve de bœufs dans F Amérique mëridio^ 
nale , où il n'y a aujourd'hui que des bœufs sans bpsse 
qu'on y a transportés d'Europe depuis la découverte, au 
lieu que l'Amérique septentrionale s'est trouvée remplie 
de bisons du de bœufs à bosse, a Ces bisons , dit M« de 
Buffon, y ont passé parle nord de l'Europe. s> Cependant 
il assure Iui»même qu'il n'y a dans les patttes septen- 
trionales de l'ancien continent que des aurochs ou bœufs 
sans bosse, et que le bison ou bœuf à bosse' est un aiii* 
mal des pays méridionaux. Suivant ces observations , 
c'est l'aurochs qu'on devrait trouver dans l'Amérique 
septentrionale , et non le bison... Finissons par un fait 
important que M. de Buffon; A Ignoré sans doute ^ puis- 
qu'il n'en parle pas , et que je tiens de M. l'abbé Galiaiii, 
qui s'en est assuré par lui-même; c'est que le rhinocéros 
a deux langues distinctes, placées l'une sur l'autre, de 
manière que l'inférieure avance jusque sur les bords de 
la gueule, comme dans les autres animaux, et que la su- 
périeure couvre la moitié de l'autre depuis sa racine. 
Pour en comprendre le mécanisme, il faut se souvenir 
que le rhinocéros, ayant le col excessivement court et 
raide , ne serait guère en état de se procurer sa subsis- 
tance sans un museau trè&4illongé , au bout duquel la 
lèvre supérieure , avançant de beaucoup sur l'inférieure, 
lui sert, comme la trompe à l'éléphant, à ramasser sa. 
nourriture et à la porter sur sa première langue. Celle-ci 
la jette sur la seconde, qui en fait la déglutition. Notre 
langue suit un mécanisme à peu près pareil. Elle est 
élevée vers son milieu comme wu pont , et c'est ce pont 
qui porte les alimens , après la trituration , à l'orifice du 
.^àfipsier. Yraisetiiblablement la première langue du rhino- 



« 



I** JUILLET 1764. I * 

céros manquerait de ressorts, à cause de sa longueur; 
pour se former en pont , il a fallu à l'animal une seconde 
langue pour recevoir les alimens et les porter en arrière. 
Beau sujet de dissertation pour les sectateurs des causes 
finales! 



On a agité dans un grand conseil , tenu avant le départ 
de la cour pour Compiègne , l'importante question de la 
libre exportation des grains , et la liberté de ce com- 
merce a été. accordée sous de certaines i^estrictions, qui 
ne la gêneront pas si elle ne rencontre pas d'autres ob- 
stacles dans l'exécution. On prétend que M. le Dauphin 
a dit qu'il était du parti de la libre exportation , avec 
environ douze millions d# Français , et que le roi s'est 
rangé du côlé des jeimes; car les vieilles periiiques 
étaient toutes pour les lois de prohibition, et ne voyaient 
que famiue 6t calamités dans le libre commerce des blés. 
L'esprit de règlement nous obsède, et nos maîtres des 
requêtes ne veulent pas comprendre qu'il y a une infi- 
nité d'objets dans un grand État dont le gouvernement 
ne doit jamais s'occuper. Feu Mk de Goumay , excellent 
citoyen, respectable par sa droiture et ses lumières^ et 
qui nous a été enlevé trop tôt (i), disait quelquefois : 
« Nous avons en France une maladie qui fait bien du 
ravage; cette maladie s'appelle la bureaumanie. 1» Quel- 
quefois il en faisait une quatrième ou cinquième forme 
de gouvernement, sous le titré de bureaucratie. A quoi 
bon en effet tant de bureaux , tant de commis , tant de 
secrétaires, tant de subdélégués, tant de maîtres des 
requêtes , tant d'intendaâs , tant de conseillers d^État y 
si la machine va d'elle-même, et qu'il ne reste point de 

(1) C'est lui dont il a élé parlé toin. I , p. 1 91 . ^ 
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règlement à faire , pas une pauvre petite formalité à ob- 
server? Vous voyez bien que pour toiis ces gens-* là la- 
liberté du commerce des grains doit être une hydre abo- 
minable. En tout pays la raison ne s'établit qu'à la longue 
et qu'après avoir terrassé tous les monstres et tous les 
fantômes du préjugé et de la pédanterie. Voici la pre- 
mière victoire qu'elle remporte en France > à force de 
brochures j après un combat de douze à quinze ans ; car 
il s'est bien passé quinze ans depuis l'excellent Essai 
sur la police des Grains ^ publié par M. Herbert (i) , 
qui y quelques années après son ouvrage, s'est défait lui- 
même pour s'être ruiné par des entreprises malheu- 
reuses (2). Tous ceux: qui ont écrit depuis sur ce sujet 
n'ont fait que répéter les idéesMe M. Herbert; mais cette 
répétition même était nécessaire pour faire réussir enfin 
un projet si salutaire. Comment se peut-il donc qu'on 
ait défendu 9 en dernier lieu , d'écrire sur les affaires 
d'administration et de finance ? Indépendamment de 
l'odieux des lois prohibitives, lorsqu'elles ne sont pas 
d'une nécessité absolue, ne sent-on pas que, quand sur 
dix mille sottises qu'on imprime, il ne se trouverait 
qu'une vérité, une vue utile, elle suffirait pour dédom- 
mager de l'inutilité des autres ? 

Parmi les ouvrages qui ont paru depuis quelques mois 
sur cette matière , il faut compter celui de M. Dupont , 
sur l'Exportation et l'Importation des Grains (3), et une 
brochure de M. Aieille , intitulée : Réflexions sur la 

(x) Grimm se trompe : V Essai sur la police générale des Grains a été publié 
par Herbert en 1754 et 1757, et non avant. Voir 1. 1, p. i3r , t. Il, p. 170. 

(2) Voir tom. II, p. a2a, 

(3) De r Exportation et C Importation des Grains , 17^4 » in- 8". 

# 



■s 

--■•■ <*. 



I*' JUILLET 1764. l3 

police cles Grains en France et en Angleterre {i). Ce 
dernier morceau' est très-bien feit... Il me reste une in- 
quiétude que je n'ai remarquée à aucun des auteurs qui 
ont écrit sur cette matière. Si la liberté de ce commerce 
s'établit en France en vertu des dernières résolutions, je 
ne doute pas qu'elle ne devieniïe une source de prospé- 
rité intarissable , et que cette seule pern;iission ne soit 
plus effrayante pour les Anglais que toutes nos forces 
ensemble; mais pour en tirer tous les avantages que la 
France est en droit d'en attendre, ne; fàudraîtril pas en 
même temps abolir la taille arbitraire , le pliis grand de 
nos maiix ? Gar lorsqu'une Culture heureusie et libre aura 
procuré de l'aisance au laboureur français, si indigent, 
si malheureux aujourd'hui^ ne séra-t-il pas à craindre 
que monsieur le subdél^ué le voyant mieux vêtu , sa 
femme et ses enfans mieux entretenus, n'en prenne oc- 
casion de l'augmenter à la taille? Ce serait un moyen sûr 
de lui faire passer l'envie de s'enrichir par une culture 
améliorée. 

M. l'abbé Morellet a aussi publié un fragment de 35 
pages sur la police des grains (2). Il pi^tend dans cette 
lettre que les faits sont inutiles en matière d'adminis- 
tration, et ne doivent rien prouver; que c'est par des 
principes qu'il faut se conduire et non par des faits. En 
honneur, M. l'abbé Morellet se moque un peu de nous. 
Les principes sont-ils autre chose que ce qui résulte des 
faits ? Lorsqu'un fait paraît contraire à un bon principe , 
ou favorable à une absurdité, c'est une preuve qu'il y 
a quelque chose de caché dans ce fait, et que je n'en ai 

(i) M. Abeille n'est mort qu'en 1807 , âgé de ,88 ans. On a de lui d'autres 
écrits sur des questions d'économie politique. (B.) 

(a) Lettre sur la Police des Grains , 1764 , in- 12. 
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qu'une connais^nce imparfaite; car un fait réel ne sau- 
rait être contraire à un bon principe, ou ce principe 
cesserait de Têtre , si le fait lui était véritablement op- 
posé. Ainsi , quoique notre cber abbé ait hasardé cette 
assertion d'un ton très-affirmatif , il me p^mettra de 
croire qu'il ne sait ce qu'il dit (i). 



Paris , le i5 juillet 1764- 

On a donné le 5 de ce mois , sur le théâtre de la Comé- 
die Française, la première représentation des Triumuirs^ 
tragédie nouvelle. C'est le dernier triumvirat de Rome 
dont il est question ici , c'est-à-dire celui de Marc- 
Antoine, de Lépide et d'Octave. Feu Crébillon avait 
traité le même sujet ; ce fut 3a dernière pièce que nous 
vîmes jouer et tomber, il y aflSx à douze ans. L'auteur 
de la tragédie nouvelle est anonyme; on prétend que 
c'^st un exJésuite qui s'appelle Marchand , et je ne se- 
rais pas éloigné de croire cette pièce l'ouvrage d'un 
homme de collège (2). Cette tragédie est tombée, et n'a 
point reparu. J'en ai vu cependant réussir de plus mau- 
vaises : réussir, c'est-à-dire avoir un succès passager, et 
je crois que ceux qui ont applaudi Cromç^ell en dernier 
lieu n'étaient pas en droit de siffler les Triumifirs ; mais 
enfin, le parterre n'était pas disposé cette fois-ci à l'in- 

(i) Morellet , à la suite de ses Mémoires, dans des Observations sur la Cor- 
respçndancc littéraire de Grimm, répond à diverses attaques du correspon- 
dant , et fait justice du ton haineux de celui-ci. Nous donnerons des extraits 
de ces Obsenrations au bas des pages auxquelles elles répondent. 

(a) D'autres attribuèrent le Triumvirat à Chabanon, d'autres à madame 
G\x\h&rX (^Biogntphie universelle, tom. XVI, p. 67 ), mais personne ne songea 
à Voltaire, qui en ëuit le véritable auteur» et Grimm, dans l'ignorance comme 
tout le public , jugea la pièce avec plus de sévérité , sans doute , qu'il n'en eût 
rais s'il eût su qu'elle était du Patriarche. 
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dulgeace. Julie disait à Octave , au dernier acte y avec 
emphase^ eu montrant Pompée : 

Nous nous aimons tous deux pour le boùlieur du inonde. 

^ ■ - 

Ce vers et quelques autres aussi plata firent rire. Les ac- 
teurs^ en général, jouèrent fort mal. Le rôle du jeune 
Pompée , en particulier j était auâsi mal fait que mal 
rendu, et le public fit justice^de celui à qui Octave avait 
pardonné trop légèrement. .. Il s'en faut bien sans doute 
que cette tragédie soit un bon ouvrage. Les trois der- 
niers actes surtout sont pitoyables', et toute la fable en 
est ridicule et absurde. Faire dépendre. le sort du trium- 
virat et ^e l'empire du monde de l'intrigue de deux 
femmes et de l'intérêt del49^r passioir, voilà une inven- 
tion peu heureuse. L'intélât ne pouvait d'ailleurs tomber 
sur aucun acteur , et le dénouement ne pouvait être sa- 
tisfaisant. On voit que l'auteur a compté sur l'effet que 
ferait l'assassinat d'Octave au quatrième acte; mais çèt 
événement n'en pouvait faire aucun, parce que tout 4e 
monde savait d'avance que l'auteur, serait obl^e de 
ressusciter Octave dans l'acte suivant. Il n'en coûte rien 
au poète de conduire ^on petit Pompée jusqu'au lit d'Oc- 
tave , sans que personne s'oppose à leur passage ; mais 
enfin, il faut bien qu'ils le laissent vivre, malgré qu'ils en 
aient, et de quelque commodité qu'il fût pour eux de s'en 
débarrasser... Avec tout cela, malgré une intrigue très-in- 
forme, malgré beaucoup d'absurdité» et de platitudeS' 
dans le plan et dans les détails, si l'on m'assurait que 
l'auteur n'a que dix-huit ans, je n'en désespérerais pas. 
C'est que le ton en général est bien ; c'est que tous ces 
personnages parlent assez en Romains , qu'ils ont assez 
les idées et la tournure de leur siècle, et que ce mérile 
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est fort rare; c'est que le poète exprime ses id^es souvent 
assez heureusement , qu'il les jire du fond de son sujet 
et des exemples domestiques , et que c'est ainsi que se 
traitent les grandes affaires, et non par maximes et avec 
cette fausse emphase si commune dans nos tragédies, 
et si fastidieuse aux gens de goût; c'est que son style, 
quoique inégal et souvent faible, m'a pourtant paru le 
véritable style de la tragé4ie, aussi long-temps qu'on la 
fera en vers alexandrins; c'est qu'il serait pardonnable à 
un enfant, d'ailleurs de beaucoup de talent, de manquer 
un sujet qui exige le génie de Sophocle , c'est-à-dire 
les talens de grand poète et de grand homme d^Élat 
réunis, pour être traité convenablement... Jugez quel 
terrible effet aurait produit sur les théâtres des anciens 
cette scène entre Octave et Marc*Antoine , où ils dé- 
cident du sort de Rome, où ils auraient marchandé 
entre çux la vie de tant de grands personnages, de tant 
d'illi^tres Romains; où l'un aurait sacrifié son ami, son 
bie^piteur, pour obtenir de l'autre la proscription de 
son frère ou de son allié; où enfin l'intérêt aurait fait 
taire et la voix du sang, et celle de l'aniitié, et celle de 
la reconnaissance! Voilà un grand et illustre spectacle, 
digne d'être montré à une nation; mais de tels spectacles 
ne se verront que lorsque les théâtres redeviendront 
une école publique de mœurs et une des plus impor- 
tantes institutions du gouvernement. Aussi long -temps 
qu'on n'ouvrira les théâtres que pour l'amusement et le 
délassement d'un certain ordre de citoyens, je l'ai déjà 
dit, il faudra renoncer à voir la tragédie reprendre son 
ancien et véritable lustre. C'est bien sur un théâtre où 
l'on ne peut faire de tragédie jsans qu'il y ait de rôle de 
femmes, qu'il faut traiter Je sujet du Triumvirat? Tout 
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poète cpii est obligé de mêler aux grands intérêts d'Oc- 
tave et d'Antoine les petits intérêts de Fulvie el les 
t&adres intérêts de Julie , est sûr de faire un mauvais 
ouvrage; tout poète qui entreprend de foire régler aux 
triumvirs leurs affaires en vers alexandrins^ peut se 
flatter de leur mettre dans la. bouclie quelques vers heu>- 
reux, mais n'approchera jamais du naturel et de la force 
d'une telle discussion y ni de l'effet terrible que produirait 
une telle conférence. 



M. Algarotti vient de mourir en Ilalie. Cet bomme 
est célèbre en Europe par ses liaisons et par le séjour 
qu'il a fait auprès d'un grand roi (i). U a écrit dans sa 
langue un Newtonianisme pour les dames , ou des en- 
tretiens dans lesquels il explique le système de Newton , 
comme Fontenelle. avait expliqué, dans ses Mondes y le 
système de Descartes. Cet ouvrage ^ trop vanté par M. de 
Voltaire, a été traduit eu français (2), et a eu une vogue 
passagère à Paris; mais il est oublié aujourd'hui. Âf, Al- 
garotti a fait d'ailleurs plusieurs petits écrits sur la poésie 
et sur les beaux-arts. Il y en a un dans lequel il désire 
que l'opéra italien, en conservant sa musique, adopte 
le plan et la constitution de l'opéra français ^ en associant 
les ballets et les chœurs au fond du poëme. Cela a été 
tenté il y a quelques années, sans succès^ à Parme, par 
<Nrdre de l'Infant. On traduisit l'opéra SiArmide de 
Quinault, qUe les Français regardent comme le chef- 
d'œuvre de leur théâtre lyrique; on traduisit encore 

(x) Algarotti mourut à Pise le 3 mars 1764; il était né le 1 1 décembre 17x3. 
Il jouit de la plus grande faveur auprès de Frédéric II, qui lé fit comte. 

(2) Newtoruanisme pour Us dames , ou Entretiens sur la lumière , les cou- 
leurs et tattractiony traduit par Puperroa de Castera » X73S , a vol. in-xa. 
TOM. IV. a 
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l'opéra SiHippolyte et Aricie; un des plus cel^resr 
maîtres modernes, Fraetta, les mit en musique; la Ga-i 
brieli, la divine Gabrieli, y chantait; la nouveauté du 
spectacle avait attiré un monde prodigieux de toutes lee 
parties dltalie, maïs, malgré tout ce qu'on a imprimé 
dans les feuilles publiques pour les vanter, ces opéra 
n'eurent point de succès. Le comte deDurazzo, inten-* 
dant des spectacles à la cour de yienne(i), a fait faire^ 
en dernier lieu , un pareil essai dans l'opéra ai Orphée et 
Euridicey mis en musique par le chevalier Gluck. Cet 
ouvrage, dont j'ai eu occasion de voir la partition, m'a 
paru à peu près barbare. La musique semil perdue si 
ce genre pouvait s'établir; mats j'ai trop bonne opinion 
des Italiens, nos seuls maîtres dans les arts, pour craindre 
quecefftux genre leur plsùse jamais. Je crois avoir démon- 
tré AdtiïsX Encyclopédie y à l'article Poème lyrique , que le 
plan et la constitution de l'opéra français sont aussi vi- 
cieux que sa musique est froide et ennuveuse, et que 
c'est un reste de barbarie qui nous a fait associer, ou 
plutôt confoiidre dans u^n même drame, deux imitations 
aussi distinctes que le chant et la danse..... Pour revenii^ 
à M. Algarotti, ceque je trouve de plus beau et de pèiis 
glorieux, c'est qu'il a pu laisser par son testament une 
maixjue de souvenir au roi de Prosse et une autre à 
M; Gurllaume Pitt. C'est annoncer au public qu'il a été 
honoré de l'amitié de deux grands hommes, et je trouve 
plus de varrité à cela qu*à son épilaphe, qùoi/quen disent 
les pedans. Il a ordonna? qu'on mît sij;!!? sa tombe: Hic 
jacet Algarottus , sed non omnis ( Ç-i-git Algarotti ^ 
mais pas tout entier \ Cette épitaphe peut paraître 
chrétienne ou dévote, si vous voulea^i mais pour vaine, 

(i) C'est à ce comte Durazzo qu'est adressée là Correspondance de Favart. 
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je ne. le sens pas. Je crois d'ailleurs que ce n'est que la 
parofdie de celle qu'un autre Italien célèbre, dont le nom 
ne me revient pas, fît mettre sur sa piert^ : Hicjaùet,.. 
totas ( Ci'gît un tel, tout entier). L'abbé Galiani pré- 
tend que l'épïtaphe de M. Algarotti appartient de droit 
à Farinelli, ou à CaffaréHi, ou à Salimbéni (1), à qui il 
convient de la restituer. 



La mort vient de nous enlever, à un âge peu avancé , 
M. Le Vayer, ancien maître des requêtes (a). C'était un 
homme moins célèbre que savant et aimable. Il possé- 
dait toutes les langues anciennes et modernes, et avait, 
avec un esprit droit, des comiaissances fort variées. Il 
avait été, dans sa jeunesse, de la cour de mademoiselle 
de Charolais. Plusieurs couplets charmans , où la beauté 
et les grâces de celte princesse sont célébrées, sont de 
M. Le Vayer. Il se perd tous les jours de bien jolies choses 
en ce genre, et c'est dommage. On prétend que ces riens 
ont nui à la fortune de M. Le Vayer dans la carrière qu'il 
avait embrassée. Les pédans voudraient bien établir qu'il 
faut èire aussi sot qu'eux pour être capable de places et 
d'emplois sérieux ; ils ont du moins grand intérêt et grand 
soin de décrier les gens d'esprit. La vie privée, à laquelle 
M. Le Vayer se vit condamné, ne lui fut point à charge. 
II jouissait d'une fortune considérable avec une femme 
aimable qu'il aimait beaucoup , et dont il était adoré. Il 
passait une grande partie de l'année dans ses terres , oîi 
il faisait du bien, et où sa mémoire sera long-temps eh 

(1) Chaoteurs italiens auxquels on avait procuré djes voix de ténors très- 
éievées. 

(a) Jean - François Le Tayer de Marsilly , auteur de plusieurs ouvrages , 
mourut le 5 juiù 176^4. 
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vénération. Il est mort d'une manière bien malheureuse: 
il avait coutume de se baigner chez lui dans un bain , 
qu'on lui chauffait au moyen d'un cylindre rempli de 
charbons allumés. Le domestique, qui avait placé le cy- 
lindre à côté de la baignoire lorsque son maître y fut 
entré , oublia , en s'en allant , de l'emporter avec lui. On 
sait que la vapeur du charbon, qui ne peut se dissiper dans 
l'air, est un poison prompt et actif auquel rien ne résiste. 
On trouva le maître et son chien , qu'on avait enfermé 
avec lui dans la chambre du bain, .sans vie. 



Il vioit de paraître un nouveau roman intitulé : Lettres 
du marquis de Roselle^ en deux parties, par madame 
Élie de Beaifmont^ femme du célèbre avocat de ce nom. 
Le marquis de Roselle est un jeune seigneur fort riche, 
qui, entrant dans le monde avec un cœur tout neuf, un 
caractère honnête et des passions très- vives, tombe dans 
les pièges d'une fille de l'Opéra, qui joue la vertu avec 
lui , et lui tourne la tête au ppint de le déterminer à 
l'épouser. Il est prêt à consommer cet acte de folie et de 
honte, lorsqu'on réussit à lui ouvrir les yeux. Cette 
passion insensée ayant dérangé sa santé, on l'envoie aux 
eaux, où il devient amoureux d'une fille de condition peu 
riche, mais d'ailleurs charmante, et l'épouse au grand 
contentement ^e tout le monde. Voilà toute la fable, qui 
est assez plate, comme vous le voyez. Ce M. de Roselle 
est un sot eiifant, dont Faveuglement pour une courti- 
sane est trop béte pour intéresser. Il fallait un prodigieux 
génie pour rendre cette situation susceptible d'intérêt, et 
madame de Beaumont n'en a pas l'ombre. Son roman a 
pourtant eu une sorte de succès ; c'est qy'il est rempli de 
sentimens honnêtes et d'une sorte de morale à la portée 
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de tout le monde; on y trouve méQie quelques sermons 
assez chauds. On ne peut refuser de Festime à une femme 
qui a écrit les Lettres du marquis de Rosette ; mais on 
l'estimerait encore davantage si, après les avoir écrites , 
elles les eût jetées au feu, parce qu'elle en 'aurait senti la 
médiocrité. 



V Homme ^ ou le Tableau de la Vie^ histoire des pas^ 
sioniy dès vertus et des éi^énemens de tous les dgesj 
trouvée dans les papiers de feu M. Tabbé Prévost ^ avec 
figures, trojs volumes in*i2, voilà le titre d'une insigne 
rapsodie qu^on vient de publier sous le nom d'un, auteuc 
célèbre (1)9 mort sur la fin de l'année dernière. Soit 
qu'on l'ait effectivement trouvée dans ses papiers, soit 
qu'un mauvais auteur ait voulu se servir d'un nom cé- 
lèbre ^pour donner de- la vogue à ses platitudes, on ne 
peut rien lire de plus détestable. On a publié dans le 
même temps la suite d'un roman que Tabbé Prévost avait 
commencé deux ans avant sa mort, et qu'il avait intitulé 
le Monde moral, ou Mémoires pour servir à t histoire 
du cœur humain. Ce roman consiste en aventures déta- 
chées, et la suite, qui parait en deqx parties, est encore 
plus mauvaise que les premiers- volumes, qui n'eurent 
aucun succè&.^dans leur temps. Enfin, on a ramassé en 
deux volumes des contes, aventures et faits singuliers 
recueillis de M. Tabbé Prévost. La plupart de ces rapso- 
dies sont tirées du Pour et Contre, journal de ce laborieux 
écrivain. L'abbé Prévost était né avec beaucoup de ta- 
lent; une ccHiduite déréglée lui nuisit beaucoup. Il avait 
un besoin cpntinuel d'argent, et il écrivait toujours. La 
réputation de ses jlremiers ouvrages le mit aux gages deç 

(t) Cet i^uvrage eiit d*iiii écrivain taoïnmé Baret. 



# 
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libraires. Il aimait Ic^vin et les femmes , et trouvait le se- 
cret de dépenser tout ce qu'il gagnait (i). 



M. Necker, de Genève, chef d'une des plus fortes 
ipai^ns de Imnque de Paris (2), a lu à la dernière as- 
semblée générale de la Compagnie des Indes un Mémoire 
au nom des députés des actipnnaires, du nombre des- 
i]uel3 il était. Ce Mémoire , qui a été imprimé , trace le 
nouveau plan d'administration sur lequel la Compagnie 
se propose de continuer son commerce. Ce plan paraît 
très^bien combiné, et il vient d'être adopté par la Com- 
pagnie. M. Necker est un Homme de beaucoup d'esprit 
et de mérite. En crayonnant à la fin de son Mémoire le 
tableau du véritable négociant, il a fait, sans le savoir, 
son propre portrait. Il serait à désirer que nous en eus*- 
sions beaucoup qui lui ressemblassent. Le père de 
M. Necker, né à Custrin , était professeur en droit 
public à Genève , où il en publia des principes élémen- 
taires , dont il se servait pour ses leçons (3). 

(x) L'abbé Prévost ét«H nprt le a 3 novembre de Tannée préeédjenie. Comme 
il traversait la forêt de Chanti^J,'il fut frappé d'une apoplexie soudaine. Des 
paysans relevèrent son corps privé de mouvement , et le remirent au curé le 
plus voisin. La justice fut appelée pour constater Tétat du prétendu cadavre. 
L*ofiGfiî«r public, deseendn sur les lieux, agit avec une précipitation déplo- 
rajile, et ofdomia rouvçrtfire du CQrps. L'opérateur avait porté le premier 
coup quand un cri se fit entendre ; sa main glucée s'arrêta k mais il n'était plus 
temps. Tiré de sa léthargie par la vivacité de là douleur , Prévo&t n'ouvrit les 
yeux que pour voir l'horreur de son sort, et il expira sur-le-champ. 

(a) Le i|iéme qui depuis fot ministre. 

(3) Neckçr (Charles Frédéric), iport «n 1760. Qo a de lui quatre Lettres 
sur la discipline ecclésûutique, ei une Description du Gouvernement du corps 
germanique appelé communéjnent le Saint'Empire romain ( Genève ) , 1 7 4 1 ? 
in-S*». 

L'auteur dit dans sa préface qu'il avait séjourné v- Ratisbonne , et passé 
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Parîi, itraoût 1764. 

Il serait à souhaiter qu'on recueillît dans un Lamber^ 
tiniana l^s mots et les|raits piirticulier&de Benoît XIY ( i), 
le plus infaillible de tous les successeurs du. prince des 
apôtres y parce qu'il avait à lui seul plus d'esprit et d'agré- 
ment que tous ses prédécesseurs ensemble. Ce. grand et 
aimable pontife voyant un jour entier chez lui l'ambas- 
sadeur de France ,^.M. le cardinal de Rochechouart , avec 
un air fort triste et up visage fort allongé : « Eh bien ! 
qu'y a-t-il, monsieur l'ambassadeur ? lui dit-iK — Je viens 
de recevoir la nouvelle, répond celui-ci en soupirant, 
que M. l'archevêque de Paris est de nouveau exilé, -r- Et 
toujours pour cette bulle ? demande le pape, — Hélas ! 
oui, Saint-Père. — Cela me rappelle, reprend le pontife, 
une aventure du temps de ma légation de Bologne. Deux 
sénateurs prirent querelle sur la prééminence du X^sse 
sur TArio^te; celui qui tenait pour J'Arioste reçut un 
bon coup d'épée dont il mourut. J'allai le vo^ dans ses 
derniers momen : «Est -il possible, me dit -il, qu'il 
faille périr dans la force de l'âge, pour l'Arioste que je 

quelques années à la cour de Vienne. Il n-'était donc pas simplemcut maître 
d'école, comme l'ont annoncé des ennemis du ministre Necker. C'est le père 
de madame Necker qui avait été ministre et maître d*écola dans un petit vil- 
lage. (B.) 

(1) Son nom était Prosper Lamhcrtini, 
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n'ai jamais lu! Et quand je Taurais lu, je n'y aurais rien 
compris; car je ne suis qu'un sot. » Quand on lit^de ces 
traits, tout hérétique qu'on est, on a envie de s'écrier: 
« Sancte Bénédicte j orapro nobis^ et ne remets l'anneau 
du pécheur qu'à ceux qui te ressemblent. » Le comte de 
Bissy nous dit un jour, en parlant de ce pape et du bon 
Mahmoud, en son vivant Grand-Seigneur des Musul- 
mans : oc Ils sont si bons l'un et l'autre que si on les 
changeait de place, qu'on fît l'un grand-seigneur et 
l'autre pape, personne ne s'en apercevrait* » Mais sup- 
posé que ce troc n'eût pas produit de changement dans 
le monde, je crois que le sérail, en revanche, s'en serait 
bien aperçu. 

Cette dispute de la supériorité du Tasse ou de l'Arioste 
ne dure en| Italie que depuis quelque cënt|itts, et il faut 
espérer, pour la consolation des oisifs, qu'elle subsiàtera 
encore plusieurs siècles. Tous les gens d'esprit sont par- 
tagés sur la question , lequel de ces deux poètes a le 
plus de mérite, et tous les sots prennent fait et cause 
pour l'un ou pour l'autre, sans savoir pourquoi. A tout 
prendre , cela vaut encore mieux que de disputer sur 
la grâce efficace et sur d'autres questions aussi gaies 
et aussi intelligibles. L'argument qui m'a toujours 
paru le dIus fort en faveur du Tasse, c'est que c'est 
le poète du peuple. I^s gondoliers de Venise, les 
paysans de la Toscane, ne chantent point les octaves 
de TArioste^ mais celles du Tasse; ils savent le Tasse 
par cœur. Mais si cet argument est concluant, il s'ensuit 
que les couplets iHAnnette et Lubin sont préférables à 
la plus belle sonate de Lolli ; car on chante les premiers 
sur les théâtres, dans les rues, dans les ateliers, dans 
les boutiques, et tandis qu'un petit nombre de connais- 
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seurs s'extasie au jeu du divin Lolli ( i )y la multitude reste 
insens&le. On peut dire que c'est là le sort de l'Arioste 
en Italie. Il a sans doute , quant au nombre, moins de 
partisans que le Tasse ; mais ses partisans sont bien plus 
pétulans y plus enthousiastes , plus ivres que les autres. 
C'est l'élite des esprits délicats qu'un beau vers, qu'un 
trait de génie et de verve transporte hors d'eux-mêmes , 
et affecte plus violemment et plus profondément en un 
clin d'œil, que la beauté noble, soutenue et un peu froide 
du Tasse ne saurait faire en un an. C'est donc toujours un 
procès qui reste à juger entre le grand nombre et, s'il 
est perrais^ de se servir de cette expression , ces gourmets 
en littérature, qui préfèrent ce qui est exquis et rare, et 
dont il n'appartient pas à tout le monde de sentir le 
charme, à une beauté plus commune et plus généra- 
lement sentie. Cette dispute occupa un jour les gens 
d'esprit qui étaient en usage de s'assembler à Ronle, une 
fois la semaine, chez monsignor Forteguerri. Ce prélat, 
célèbre. ai Italie par l'étendue de son génie et de ses con- 
naissances, se déclara pour le Tasse. Il prétendit qu'il 
n'était pas bien difficile de réussir, lorsque , à l'exemple 
de l'Arioste, on pouvait tout se permettre; et, pour 
prouver ce qu'il avançait, il s'engagea de faire lui-même 

(i) Lollî est un virtuose attaché au duc de Wurteml>erg, qui se trouve à 
Paris depu» quelques mois. C'est rhommc le plus éloquent que j*aie jamais 
entendu sur le* violon; il ravit , il trouble, il enchante; son jeu est pleita de 
bardiesBe, mais la grâce ne Tabandonne jamais : ainsi, ce qu'on admire chez 
les autres comme difficulté Vaincue, prend chez lui un C4iràctère aimable et 
toBcbant. Il est venu ici avec un autre virtuose nommé Rodolphe, qui appar- 
tient an Bème prince, et qui joue des concerto de cor de chasse cofume 
d'autres en joœnt sur la flâte. Il ne lui en ooilte rien de jouer l'adagio en^ 
atfa^ tierce mineure. En fourrant la main droite dans le pavillon de son .cor, 
il monte ou descend chromatiquement de demi-ton en demi-ton. Ce Rodolphe 
est un boBiaw nmqoe, et Lollî ^ divin. {ligote de Grimin,^ 
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un poème dans le goûl de Roland furieux y et d'ea ap- 
porter des estais à la prochaine assemblée. En effet, huit 
jours après celle espèce de défi, il lut les dix premiers 
chants du Bicciardetto ^ dont le reste fut achevé avec la 
même rapidité. Ce poème eut une vogue étonnante, et 
sa réputation n'a point diminué depuis. On y trouve à 
peu près les mêmes personnages que l'Ârioste a rendus 
célèbres ;.m9is, surtout on y trouve le génie et la verve 
qui ont immortalisé lés produi^tions de ce grand poète. 
On peut dire que \e Ricciardetlo a fait plus de tort à 
l'Arioste que le Tasse ne lui en f.Ta jamais, parce qu'il 
a partagé ses lauriers, au lieu que le Tasse jouissait d'un 
autre geure de gloire. Il faut dire aussi que monsignor 
Forteguerri soutint une ma^ivaise cause, peut-être, d'une 
manière victorieuse, et -que le Ricciardetlo ne prouve 
point du tout qu'il soit aisé de faire un poëme dans le 
goût du Roland furieux ; mais qu'il prouve seulement 
que monsignor Forteguerri était un homme d'un grand 
génie et d'une fécondité incroyable, vu le peu de temps 
qu'il mit à la composition de son poème. Ce prélat a 
laissa, entre autres productions précieuses, desSermanes 
en vers latins, dans le goût de ceux d'Horace, mais que 
sa famille n'a pas encore jugé à propos de publier, à cause 
de plusieurs traits répandus sur lès plus illustres person- 
nage^ d'Italie. C'est un ouvrage dont jouiront nos neveux, 
loi'sque la génération renouvelée aura rendu ces traits 
indifférens. 

Les cendres des grands hommes ne sont pas toujours 
respectées. Un rimailleur qui ne s'est point nommé vient 
de publier une imitation libre du Ricciafx/etto en vers 
français. Il n'en paraît que la moitié; l'auteur nous pro- 
met l'autre, au cas que cellc-(îi soit bien accueillie* En ce 
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cas, nous pouvons être sûrs de ne la jamais voir (i); car 
personne n'a pu soutenir la lecture d'une imitation aussi 
barbare et aussi plate. Ce poète ne mrrite d^élôges que 
parce qu'il ne trompe pas un instant sur son talent. Voici, 
son début : 

Je ne sais d'au me peut être venue 
Certaine humeur logée en mon cerveau 
D'écrire en vers un ouvrage nouveau , 
Dont la matière est assez inconnue. 
Ma muse aussi l'est même d'Apollon (2). ' 
Fort peu lui chant de lyre et d'harmonie ; 
A travers champ , loin du sacré vallon 
Son chant s'égare ainsi que son génie. 

Quand un poète débute ainsi, on voit tout d'un coup 
ce qu'il sait faire ^ et on lui souhaite le bonsoir sans 
aucun r?gret. Il serait à désirer, pour ceux qui ne j^\x* 
yetki Mrele Micciardetto dans loriginal, qu'on en publiât 
une traduction en prose qui pût foire connaître ce char- 
mant poème; car de le traduire en vers français avec 
quelque fidélité, c'est une entreprise folle , et une simple 
imitation ne mérite point d'attention, parce qu'elle ne 
donne aucune idée ni du génie, ni du goftt, ni des qua* 
litëa, ni des défauts de l'ouvrage original. 

La dispute sur la préféren([;e des auteurs est ordinai- 
rement une mar({ue de la frivolité des esprits ; elle res- 

(i) Grimiù fut Uvmpé, comme on la verra, car dans^sa lettre de juio 1766 
il annonce lui-m^e la publication de la traduction entière : Rickardet, poëme 
par M. DoBiouriei, 1766, a vol. in-80 et petit in-ift. \\ avait publié, en 1764, 
in-S<>,l4i8Îx prenpieirs cbbnts, c'est-à-dire la moitié de Touvrage, car il réduisit 
à douze les trente chants de Toriginal. Ce traducteur, auteur de plusieurs autres 
ouvrages, était le père du général qui depuis rendit ce nom si célèbre. Grimm 
aoBonoe sa mort dans sa lettre du i5 avril 1769. Il était né en 1707. 

(a) On le croit aans peine, et ce i>cau vers le prouve. {^Npte de Grimm. ) 
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semble à ees tracasseries d'étiquette qui s'élèvent dans les 
fêtes publiques, où chacun dispute le pas; mais quand 
il est question d'affaires sérieuses et importantes , ces fu- 
tilités disparaissent. On a long-temps disputé en France 
sur la prééminence des anciens ou des modernes, et il 
n'en est pas resté un bon ouvrage. Il y a douze ans que 
l'arrivée de deux mauvais bouffons d'Italie fit diisputer 
tout Paris avec acharnement sur la musique italienne et 
sur la musique française. Xa dispute de la préférence de 
Pierre Corneille sur Racine ressemble à celle qui partage 
l'Italie entre l'Arioste et le Tasse. On sait, par les lettres 
de madame de Sévigné, et \.ar d'autres monumens de ce 
temps, avec quel mépris les partisans de Corneille par- 
laient de Racine, et c'était alors le grand nombre; mais 
plus une nation cultive les lettres, plus le goût s'épure; 
l'élégance et l'harmonie, d'abord à peine senties, de- 
viennent bientôt des qualités sans prix, et voilà la raison 
pourquoi Corneille perd tous les jours de ses partisans, 
et pourquoi Racine en àcquierjt tous, les jours de nou- 
veaux; mais dans le fond, la dispute est frivole: parce 
que César est un grand homme, il ne s'ensuit pas que 
Pompée soit un polisson. 

On a assez parlé des maux de la guerre; les philo- 
sophes, les poètes, les aoiês sensibles et tendres se sont 
efforcés à l'envi d'en faire un tableau effrayant; mais 
la paix n'a-t-elle pas ses maux comme la guerre, et celle-ci 
n'est- elle pas aussi nécessaire que les ouragans le sont 
dans la nature pour ébrancher les arbres, purifier l'air, 
et donner du ressort à toute la machine engourdie par 
une température trop égale? Je crois qu'on ferait un ou- 
vrage neuf et intéressant sur lès maux de la paix. Le 
repos et l'oisiveté qu'elle entraîne émoussent à la longue 
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les esprits et leur ôte la vigueur; tout s'affaiblit et s'en- 
dort f et l'on ne s'occupe plus que de choses futiles et de 
niaiseries. De là la multiplicité des académies^ le goût 
des disputes frivoles et du bavardage. L'esprit militaire 
se perd dans un long repos , et l'on n'est pas en droit 
de dire qu'il n'y a point de mal qu'une nation qui n'est 
plus dans le cas de se défendre perde l'esprit militaire. Il 
ne faut pas croire que cet esprit soit seulement utile à 
ceux qui combattent pour l'État; jlse répand sur toutes 
les conditions d'une nation guerrière, il influe jusque sur 
les arts qu'on a appelés les arts de la paix par excellence. 
IjSl poésie, la peinture, la musique, tout en a besoin, 
tout en reçoit un caractère de vigueur, seul capable de 
rendre les productions d'un siècle dignes de l'admiration 
des siècles suivans; tandis que la paix ne produit à la 
longue que des dissertations, des sonnets, des madrigaux, 
des fadeurs et des fadaises.... Lorsqu'on veut se former 
une juste idée de l'estime que mérite la nation italienne, 
ir faut la considérer produisant tant de chefs - d'oeuvre 
dans tous les genres, après avoir absolument perdu l'es- 
prit militaire au milieu de ses Etats divisés, et lorsque 
ritaUe était depuis long-temps le théâtre des querelles 
étrangères, sans que la nation y prit aucune part directe. 
Son génie a long-temps résisté aux effets inévitables de 
l'oisiveté; mais, à la longue, il arrivera pourtant qu'il 
n'y aura plus en Italie que dès arcadiens, des faiseurs 
de sonnets et des cicisbéij parce que la plus grande partie 
de la noblesse n'a d'état que celui de la robe ou de la pré- 
lature. Heureusement pour les arts, il n'est pas à craindre 
que cette maladie de la paix gagne toute l'Europe, et il 
restera toujours assez de sujets de guerre pour nous con» 
server l'esprit militaire avec tous ses avantages. 
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M. Yabhé de Mabl}^ vient de donner une nouvelle édi- 
tion de son Droit pui>lic de V Europe depuis le Traité 
de fVéslphalie{A). C'est un ouvrage utile, mais qui pour, 
rait l'être davantage. On lit à la tête de chaque traité une 
espèce de discouf s sur les guerres et les négociations qui 
l'ont précédé. Vous trouverez dans ces morceaux une po- 
litique assez sensée ^ mais rarement lumineuse. Ils sotit 
quelquefois! accompagnés de petites dissertations sur des 
questions du droit politique importantes et curieuses. A 
la suite de eeâ discours , on trouve les articles de cliaqué 
traité; mais il fallait ou les rapporter tous^ ou ne rap-* 
porter que ceux qui sont en vigueur. Le troisième vo- 
lume, que l'auteur vient d'ajouter aux deux premiers qui 
étaient déjà connus , renferme les trois derniers traités y 
et me paraît fort inférieur aux volumes précédens. Ce 
n'est, pour ainsi dire, qu'une copie des traités et de 
quelques pièces qui y ont rapport , soit que l'auteur n'ait 
pas donné à cette addition le& mêmes soins , soit qu'il ait 
manqué de courage en parlant d'événement trop récens. 
Cette dernière opinion me paraît d'autant plus vraisem- 
blable, que M. l'abbé de Mably a déjà pensé se faire des 
affaires avec son livre sur les négociations (2), où le 
traité de Versailles avec la cour de \?ieniie était attaqué 
avec beaucoup de hardiesse. Après 4out^ il vaut mieux 
dormir tranquillement et se taire , et le raisonnement le 
plus profond et le plus lumineux ne vaut pas une nuit 
passée à la Bastille.... Le morceau de droit politique le 
plus curieux est l'article séparé qui réunit tous les traités 
de commerce. Le discours qui précède ces traités est 

(i) La première édition était de 1748, '>. vol. in-r^; la seconde, celle que 
Gnfnin annonce, 1764, 3 vol. in-t2. 

(2) Principes dês Négociations^ 1757, in- ra. 



dams les bons principes , el pti^cf que i^duieiyri a des 
cmiMrissances. 



Les continuateiir3 d^ouyrgge» commencé» par d'autres 
ont ordinairement la plus^mauvâùse réputation du monde, 
et ne la méritent que tropsouvent. M. ViUa^et est peut- 
être le seul qui fasse exception de cette règle (i). Depuis 
la mort de l'abbé YeUiy, il s'est mi» à coatinuer ÏHUtoire 
<ie France commencée par celui-ei 9 et ^ de l'aveu de tout 
le mondq, son travail est très -^ supérieur à celui de son 
prédécesseur. Cela n'était pas fort difficile. L'ouvrage de 
labbé Velly a^vait été fort prôné j tpute l'Acadéili^ie des 
Inscriptions » intéressait à lui faire une réguti^ion : les 
gens médiocres sont toujours ^rs de trouver /des pro* 
n^iirs et des partisans , tandis que les hommes supérieurs 
sont obligés d'arracher les suffrages. Le plan sur lequel 
l'abbé Velly prétendait avoir travaillé était excellent. 
U Histoire de France y sous sa plume, ne devait pas être 
un ramassis de récits de batailles, cœnme dans le P. Da- 
niel , mais un tableau des mœurs de la nation avec les 
époques des lois et des révolutions. Toute histoire doit 
sans doute être écrite sur ce plan ; mais , après ce bel 
exposé de l'abbé Velly, on est tout étonné de lire une 
histoire guère moins ennuyeuse que c^le du pauvre Jé- 
suite Daniel , et surtout écrite dans un ton bourgeois qui 
dégoûte. C'est que , quoi qu'en disent nos pédans , l'his- 
toire ne peut être écrite que par un philosophe; et cette 
sorte de critique, qui est nécessaire à un historien de 
siècles barbares et de temps obscurs , est encore une qua» 
lité bien rai'e. Depuis que la qualité d'homme de lettres 

(i) GriraiD a déjà poité, p. tom. III, a38, le même ju^emeot sur Villaret 
Il a critiqué le travail de Volly, tom. I, p. 2 58. 
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est séparée de celle :^oinme d'État , les historiens ont 
disparu, et le talent & l'histoire est devenu de tous les 
talensle plus rare. M. Yillaret vient de donner le treizième 
et le quatorzième volumes de son Histoire: 



n faut conserver ici un sonnet de Crudeli, poète cé- 
lèbre en Italie par ses talens et par ses malheurs (i^. 
Crudeli doit être compté au nombre des meilleurs poètes 
de cette patrie du génie , et c'est la dernière victime de 
l'Inquisition; des mœurs plus douces ayant trioniphé en- 
fin dans cette belle contrée de l'Europe, malgré les 
prêtres, de la cruauté de ce tribunal abominable. Je ne 
sais pourquqî on a oublié ce sonnet dans le recueil des 
poésies de Crudeli. On ne peut rien lire de plus beau , 
de plus noble et de plus poétique. C'est la Virginité qui 
parle à l'Épousée. 

Per le nozze d\una dama Milanesç. 

Del letto marital questa è la sponda , 
Più non lice seguirti : io parto \ addio. 
Ti fui custode dall' età più bionda , 
£ per te gloria accrebbi al regno mio. 

Sposa e madré or sarai , se il ciel secotida 
L'Iusubra speme ed il comun desio. 
Giâ vezzeggiando ti carpisce e sfronda 
I gigli amor cbe di sua mano ordio. 

Disse , e disparve in un baleu la Dea , 
E in van tre volte la chiamô la bella 
Vergine cbe di lei pur ancbe ardea. 

(i) Thomas Crudeli , né en 1703 , mort en 1745, détenu , puis persécuté 
pai* riiiquisition. Son recueil est intitulé : Rime e prose deldoUor Crudeli , 
Paris, i8o5, in-ia. 
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Mascese intanto «folgorando in vii^ 
Fecondità , pcr man la prese , e dfella 
Al caro sposo, e '1 duol cangiossi in riso. 



Épùaphe de madame la marquise de Pompadour, morte 

/e i5 avril 1764 (0« 

Gi-gît d'Etiolé et PompadouF, 
Qui charma la ville et la cour; 
Femme infidèle et maîtresse accomplie : 
L'Hymen et l'Amour n'ont pas tort , 
Le premier , de pleurer sa vie , 
Le second , de pleurer sa mort (2). 



M. Dorat, ou son ami M. de Pezay, vient de faire im- 
primer dans la même brochure une Lettre d^jilcibiade à 
Glycère^ bouquetière d'Athènes, suivie à^xme Lettre de 
Vénus à Paris ^ et d'une É pitre à la Maîtresse que f aurai; 
le tout orné d'estampes et de vignettes (3). Voilà encore 
trois morceaux de poésie dont aucun n'est bon; le dernier 
seul est passable, et encore faut-il être excessivement 
indulgent. Messieurs, vous vous faites trop imprimer. Si 
vous ne finissez , nous dirons incessamment que vous 
nous vendez les jolî^ images de M. Eisen (4) pour faire 
passer vos vers , qui ne le sont point du tout. 

(x) La Biographie universelle àix le 14 ; mais Bachaumont et Collé sont d'ac- 
cord avec Grinun. 

(9) Les Mémoires secrets rapportent aussi cette autre épitaphe : 

Gi-git qui fat vingt ans pucelle , 
Quinze ans catin V et sept ans m 

(3) Cette brochure est de Pezay. , 

(4) Eisen , dessinateur , a composé les vignettes des Baisers de Dorat et de 
la plupart des ouvrages de: luxe d'alors. Né en 1 711, il mourut en i77<S. 

ToM. IV. 3 
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M. Duclairon vienINie faire imprimer sa tragédie de 
Cromçvelly et en même temps il en a paru une autre aussi 
en vers et en cinq actes. On prétend qu'elle est d'un ci- 
devant soi-disant le père Marion, Jésuite (i). Quoi qu'il en 
soit , elle est encore un peu plus mauvaise que celle de 
M. Duclairon. Celui-ci a pris pour sujet de sa tragédie le 
moment de la mort de Cromif^rell ; l'autre^ au contraire, le 
moment du supplice du roi Charles I". Ce poète est froid 
et plat, et l'expression est chez lui' toujours à côté de 
l'idée, ce qui est une marque certaine de l'absence du 
talent. Tout le rôle de Charles consiste à dire des injures 
à ses ennemis. Le poète, en revanche, peint ce roi infor- 
tuné comme un Titus ou un Trajan. On sait assez que 
Stuart n'était pas cela , et qu'il ne ressemblait ni à un bon, 
ni à un grand roi. Il assure cependant que 

La vertu d'un ^aûd'roi ^ c'est d'être débonnaire. 

Mais depuis le sort cle Louis- le-Débonnaire, (|ui perdit 
une grande monardhie formée par son père, lés rois de 
la terre devraient être dégoûtés de cette épithète. Croih- 
well , de son côté, dit dans un monologue : 

11 n'est pas temp3 encor de nous faire connaître ; 
Je veux être tyran , mais non pas le paraître. 

Quel est l'homme qui se soit jamais proposé d'être 
tyran? On est dur et cruel de caractère, on fait des in- 
justices et des abominations pour parvenir à ses fins; 
mais nos poètes font prendre à leurs acteurs le métier de 
tyran, comme nos grands marchands de la rue St.-Denis 
achètent à leurs fils un office de conseiller au parlement. 

(r) La Mort de Croim/vell, tragédie du P. Marioii, fut représentée à Mar- 
seille, et imprimée à Paris en 1764. 
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lii Paris, i5 août 1764. 

Le i" de ce mois, on a donné su? le théâtre de la 
Comédie Française la première représentation de Timo- 
léoriy tragédie nouvelle, par M. de La Harpe. Cest le 
second essai de ce jeune poète dans la carrière drama- 
tique; mais le succès à& Timoléon esX fort difFérent de 
celui du comté de fVarwick.,.. On peut lire dans Dio- 
dore de Sicile, dans Cornélius -Népos, et surtout dans 
Plutarque, l'histoire de l'illustre Corinthien que M. de La 
Harpe a choisi pour le héroâ de sa nouvelle tragédie. On 
sait que, plein dé ce fanatisme de la liberté et de la pa- 
trie qui a produit dans tous les temps des actions si 
grandes et si mémorables, il se mit à la tête de ces gé- 
néreux citoyens qui défendirent la république contre la 
tyrannie de son frère Tîmophane, et que^ n'ayant point 
réussi à lui inspirer des sentimens plus modérés , il con- 
sentitenfin à sa perte, non sans un regret extrême. Ti- 
mophane fut assassiné en présence de Timoléon. Cette 
action héroïque, à laquelle Corinthe dut la conservation 
de sa liberté, fut admirée par les uns et blâmée par les 
autres. Sa propre mère ne put lui pardonner la perte d'un 
fils coupable, et Timoléon en conçut un si violent cha- 
grin, qu'il renonça aux affaires pour vivre dans la retraite 
à la campagne; mais lorsque les Corinthiens eurent ré- 
solu d'envoyer des troupes eïi Sicile pour secourir la ville 
de Syracuse qu'ils avaient fondée , contre les usurpations 
de ses tyrans et' des Carthaginois, Timoléon fut nommé 
pour être à la tête de ces troupes. Il alla donc faire la 
guerre en Sicile, et , aprèî^ix ans d'exploits et de succès 
incroyables, il parvint à délivrer cette île de l'esclavage, 
et à rendre la liberté et des lois à Syracuse. Il y jouit 
long- temps de ses travaux et de sa gloire, et mourut 
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sans avoir revu sa patrie. Voilà le précis de la vie de 
Timoléon. 

Celte pièce n'a point réussi. Elle aurait eu t^ependant 
quelques représentations sans un accident arrivé à un 
des principaux acleurs. Timophane Le Rain s'est donné 
une entorse qui l'a mis hors d'état de jouer. Je doute que 
cette pièce reprenne après le rétablissement de l'acteur; 
elle n'a que trop confirmé les craintes de la plus saine 
partie du public sur le talent de M. de La Harpe , et il 
me paraît maintenant décidé que ce jeune poète n*aura 
jamais de succès solides dans la carrière dramatique.... 
Quoique le plan de Timoléon soit très-informe, comme 
vous pouvez voir, il était aisé cependant de montrer du 
talent dans l'exécution de ce plan. Timoléon pouvait être 
grand et louchant, la situation de cette mère pouvait être 
pathétique; l'!amour mênie de Timophane et d'Éronime, 
tout absurde qu'il est, pouvait n'être pas sans quelque 
intérêt; mais malheureusement M. de La Harpe n'a point 
de sentiment; il est toujours froid', il manque partout de 
chaleur et de force tragique. La tragédie de Timoléon a 
le plus grand de tous les défauts, celui auquel rien ne 
peut remédier, le défaut d'intérêt.... Le talent de M. de 
La Harpe se borne à écrire purement et correctement , 
et c'est un mérite satis doute, dans cette foule d'ouvrages 
d'un style barbare qu'on voit successivement paraître et 
disparaître sur nos théâtres. Vous trouverez dans la tra- 
gédie de Timoléon plusieurs tirades bien faites, quoique 
déplacées quant au fond et quant au ton; comme mor- 
ceaux détachés, on pourra let lire avec plaisir. M. de La 
Harpe pourra réussir dans des genres de poésie plus 
'froide, pour ainsi dire, comme dans les épîlres, dans 
l'héroïde, etc.; mais s'il fait jamais une tragédie, je se- 
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rai bien trompé.... On dit souvent que nous approchons 
de notre hiver ^ et il faut bien que cette saison vienne 
aprè$ les autres.* Si cela est, on peut dire que JVI. de La 
Harpe est notre soleil du mois de novembre. C'est bien 
toujours le soleil, mais sans chaleur, sans force, sans 
action; il ne sait ni atteindre, ni pénétrer, ni répandre 
cette influence puissante et douce qui porte à toute la 
nature l'existence et la vie. 



M. Drouais le fils, peintre de l'Académiel, vient d'ex- 
poéer dans une salle du palais des Tuileries, le portrait 
de madame de Pompadour, de grandeur naturelle, tra- 
vaillant au métier dans un cabinet où l'on voit d'un côté 
une large draperie formée par des rideaux, de l'autre 
des livres, des instrumens de peinture et de musique, etc. 
Devant le métier. est un petit épagneul regardant sa 
maîtresse qui a suspendu son travail et qui paraît mé- 
diter. Ce tableau, qui est un chef-d'œuvre, a été achevé 
depuis la mort de cette femme célèbre. La tête était fi- 
nie dès le mois d'avril de 1763. On ne peut rien ajouter 
à la grâce de la figure, quoique dans une situation peu 
favorable à la peinture, à la richesse et au fini des habits, 
au goût qui règne dans l'ensemble : le petit chien m'a 
paru ce qu'il y a de moins bien. Tous les maîtres de 
notre Académie ont peint madame de Pompadour; mais, 
à mon gré, Drouais les a tous surpassés. C'est le seul 
homme qui sache pehidre les femmes, parce qu'il sait 
les faire ressembler sans nuire à cette délicatesse et à 
cette grâce qui fait le charme de leur physionomie. Aussi, 
je suis persuadé que toutes nos femmes voudront désor- 
mais être peintes par Drouais. 

A côté de ce grand et beau tableau, qui est à vendre,. 
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à ce qu'on prétend, il a exposé le portrait d'un petit 
Anglais de huit ou dix ans , fils de milord HoUand. Cet 
enfant est habillé à l'anglaise , avec une petite fraise au- 
tour du cou y les cheveux châtains , bien peignés^ plats et 
sans poudre. Ce petit morceau est à tourner la tête. 



Feu madame la princesse de Gallitzin , femme du mi- 
nistre plénipotentiaire de Russie à la cour de Vienne, 
éprise du talent de mademoiselle Clairon, avait fait 
peindre cette célèbre actrice en Médée traversant les 
airs dans son char magique, et montrant à son perfide 
époux ses enfans égorgés à ses pieds. Ce tableau , exécuté 
par Carie Vanloo , le premier de nos peintres, et de même 
grandeur que celui du- Sacrifice d'Iphigénie^ que ce 
maître a fait pour le roi de Prusse, a été exposé en 
son temps au salon, non sans essuyer beaucoup de cri- 
tiques. La figure du jason, entre autres, fut générale- 
ment condamnée, et l'on dit que le peintre l'a retou- 
chée depuis ; celle dç l'actrice était très-ressemblante. 
Depuis que madamoiselle Clairon est en possession de ce 
grand et magnifique tableau, le roi a ordonné qu'il fût 
gravé à ses dépens, et a fait présent à l'actrice de la 
planche. Cette estampe paraîtra dans le courant du mois 
prochain; on dit qu'elle sera parfaitement bien exécutée, 
et que l'exemplaire coûtera un louis. Ceux qui seront 
curieux d'avoir une belle épreuve fçront bien de se dé- 
pêcher (i). 

Lorsque j'étais à Genève, il y a quelques années, M. de 
Voltaire avait fait acquisition d'un étalon danois bien 

(i) Grimm modifie uu peu cette annonce dans la lettre du i*'' du mois 
suivant. 
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vieux y avec lequel il se proposait d'ëtablif ua haras 
dans 89 terre. I) 4vait i^ne demi-douzaine de vieilles ju- 
mens qui le traînaient lui et sa nièce. Un beau matin , 
Toncle se ipit, )ui ets^ nièce, à pied, pour abandonner 
les six demoiselles aux plaiairs de l'étalon; il espérait 
être dédommagé 4^ cette petite gêpe par une belle race de 
chevaux danois pés aux Délices , près Genève. Ses essais 
ne ftirent point heureux; les eflbrts d]i vieux danois ne 
fructifièrent point; cependant son maître nous en donnait 
tous les jours le spectacle dans son jardin au sortir du 
dîner. II voulait surtout le montrer aux femmes qui ve- 
naient dîner chez lui. «Venez, mesdames, s'écriait-il, 
voir le spectacle le plus auguste; vous y verrez la nature 
dans toute sa majesté. » Cette folie, qui nous amusa 
long-temps, a donné à M. Huher l'idée d'une découpure 
trës-plaisante qu'il vient d'envoyer à Paris à son com- 
missionnaire, qui veut la vendre dix ou douze louis. On 
voit au milieu du tableau la jument saillie par l'étalon. 
A côté, sur une butte un peu élevée, on voit Vollaire, 
son habit boutonné, sa grande perruque, et par -dessus 
un petit bonnet : c'est son accoutrement ordinaire. Il 
est parlant; il est plein d'enthousiasme. Il a saisi une 
jeune fille par la main pour lui montrer l'auguste spec- 
tacle. Elle recule, et fait les plus grands efforts pour se 
dégager. A côté d'elle , sa compagne %e met à courir de 
toutes ses forces, de peur d'être aussi saisie par Voltaire. 
Derrière ce groupe, on voit deux hommes qui se tiennent 
les cotes de rire. Dans le fond on voit un château et sur un 
balcon de ce château une femme que les mauvais plaisans 
disent ressembler à madame Denis : cette femme regarde 
le spectacle auguste avec une lunette d'approche. De l'autre 
coté de la jument, on voit une paysanne avec son mari , 
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ayant un petit enfant dans ses bras et regardant paisible- 
ment l'auguste spectacle. Cette dernière idée, pleine d'es- 
prit et de délicatesse , achève de rendre ce morceau pré- 
cieux ; elle tempère ce que le reste pourrait avoir de trop 
libre. C'est une idée que notre Greuze n'aurait pas dédai- 
gnée. Ce Huber est un homme plein de génie et d'un talent 
unique. Il^peut dire hardiment à Voltaire et à Greuze 
et à tous les peintres du monde : AncK io son pittore. 

; I 

On dit que la Faculté de Médecine vient enfin de se 
décider en faveur de la tolérance de l'inoculation* Si cela 
est, il ne lui a fallu que quatorze mois pour prendre 
un parti sensé; ce n'est pas trop. Depuis le petitlivre de 
M. Gatti (i), ^i est le seul qui restera sur cette question, 
il a paru une Dissertation neutre sur Vinoculation{7^)y qui 
lui est très-opposée ; ui^e autre brochure qui a pour titre 
Y Inoculation de la petite vérole renvoyée à Londres^ 
par M. Le Hoc (3) , qui s'appelle aussi Candide, et qui 
n'est que bête; M. le comte de Lauraguais^ enfin, a publié 
des Obseri^ations critiques (4) sur une lettre que M. Gatti 
a fait imprimer l'année dernière (5), et qu'il aurait aussi 
bien fait de garder dans son porte-feuille. Quant à la 
brochure de M. de Lauraguais, c'est, comme de coutume, 
un bavardage obscur et sans but; la lettre qui se trouve 

(i) Voir la lettre du î5 mars précédent, tom. III, p. 43a. 

(2) DissertcUion neutre sur rinéculaûon de la petite vérole, Amsterdam et 
Paris, 1764, in-ia. 

(3) 1764, in-4<». 

(4) Nous ignorons le titre exact de cette brochure, qui ne figure pas dans 
la liste des très-nombreux écrits de l'auteur, donnés dans Y Annuaire nécro- 
logique de M. Mahul, tom. V. 

(5) Lettre de M, Gatti à M. Roux sur C inoculation de la petite vérole, 1763, 
in- 12. Gatti a encore publié eu 1767, Nouvelles réflexions sur la pratique de 
l'inoculation , in- x 2 . 
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à la fin, adressée à l'auteur de Candide, pour savoir si 
celui qui a écrit contre l'inoculation est le véritable Can- 
dide, pouvait êti*e très-plaisante, et ne l'est point du tout. 
M. de Lauraguais cherche toujours à occuper le public de 
lui, mais malheureusement ce n'est pas toujours à son avan- 
tage. It vient de faire annoncer dans les journau^^u'il 
a découvert une porcelaine supérieure à toutes les autres. 
Cela pourrait bien être vrai ; mais l'intérêt de la vérité 
oblige de dire que cette découverte est due à M. ^e 
Montami, premier maître d'hôtel de M. le duc d'Orléans, 
qui a donné son secret à M. de Lauraguais, il y a plu- 
sieurs années, dans l'espérance qu'il ferait la dépense 
nécessaire pour le porter à sa perfection. Jusqu'à pré- 
sent, M. de Lauraguais n'a fait que déranger les essais 
de MM. Roux et d'Arcet, dejux chimistes habiles qu'il a 
employés et qui sont très-propres à conduire une entre- 
prise bien commencée. Au reste, le but de M. de Mon- 
tami était de vendre une assiette de porcelaine huit ou 
dix sous au plus; il prétend que ce n'est pas la peine 
de se tourmenter pour faire Une porcelaine d'un prix 
exorbitant. La sienne a tous les caractères de la vieille 
porcelaine du Japon ; mais aussi long-temps que M. de 
Lauraguais s'en mêlera, je crains bien que, malgré ses 
annonces , elle ne devienne jaipais commerçable. 



On a annoncé aussi avec beaucoup d'emphas^> dans 
nos papiers publics , l'importante découverte de M. Pois- 
sonnier, médecin, qui prétend faire époque dans vie 
Discours d' Antoine Vadéaiix TFelches{\)y pour avoir 
inventé le secret de dessaler l'eau de la mer. Il y a dix 
ou douze ans qu'un Anglais, nommé Apelby, trouva ce 

(i) Voir tom. m, p. 476. 
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secret, et recul une récompense du parlement d'Angle- 
terre. Cette découverte fut cependant négligée à Londres, 
comme il arrive volontiers lorsque les choses ne sont pas 
d'une nécessité immédiate. M. dé Masones, alors ambas- 
sadeur d'Espagne en France, eut la curiosité de faire 
répJk* le procédé d'Apelby par M. Rouelle, le premier 
de nos chimistes. Il fit venir plusieurs tonneaux d'eau 
de la mer; et M. Rouelle la dessala parfaitement en sui- 
vant les procédés d'Apelby qu'il approuva. Cette opéra* 
tion se fait par l'alkali fixe combiné avec de la chaux 
vive; la chaux m^e toute seule suffit pour produire 
cet effet. Elle décompose et précipite la partie bitumi- 
neuse de la mer; quant à la partie saline, pn sait bien 
que les sels ne montent point dans la distillation. Voilà le 
secret d'Apelby et celui de M. Poissonnier. Ce dernier, 
pour donner à son secret un air de nouveauté, prétend 
que l'eau de la mer ne contient point de bitume; mais 
nos chimistes disent qu'il se moque du public. Il se peut 
que M. Poissonnier ait trouvé le moyen, de rendre la 
machine qui distille plus simple, moins embarrassante 
pour les vaisseaux, ou d'économiser le charbon néces-- 
saire à l'opération, etc., et Antoine Vadé, qui est l'en- 
nemi juré des^ charlatans, sera charmé de lui rendre 
justice à cet égard, lorsque la machine dessalatoire sera 
devenue aussi commune sur nos vaisseaux qu'elle est 
prônée dans nos gazettes. 



Le nombre des bons esprits est toujours excessivement 
petit; le sort des autres, c'est d'être absurde, soit qu'ils 
s'attachent aiix premiers, soit qu'ils cherchent à les com- 
battre. Aristote était un graod philosophe ; voyez ce que 
les scolastiques . en ont fait. Le même sort attend les 
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Newton y les Montesquieu^ tous les philosophes mo- 
dernes qui ont bien mérité de l'humanité par leurs ou« 
yrages. Dans la foule des esprits absurdes ^ les uns les 
attaqueront à outrance , les autres embrasseront leurs 
idées sans en connaître Tétendueet les bornes; op pous- 
sera tout à l'exlarême; on oubliera que de la vérité et du 
bon s^s à l'absurdité il n'y a qu'un pas, et, à force de 
bavarder, on introduira un jargon barbare et inintelli- 
gible. J'ai bien de la peine à croire que l'invention de 
l'imprimerie puisse prévenir ou reoiler cette chute, quand 
je vois combien la raison a peti de défenseurs dont elle 
puisse se glorifier. Un Genevois', M. Roustan , qui prêche 
actuellement la parole de Dieu dans une chapelle de Lon- 
dres, qui a autant de chaleur que de sottise, au de- 
meurant, singe de J.-J. Rousseau, a publié en Hol- 
lande une Offrande aux Autels et à la Patrie (i), 
dans jaquelte il défend le christianisme contre les atta- 
ques de son ami Rousseau. Le résultat de son bavardage , 
c'est qu'il faut être calviniste pour être bien gouverné. 
Ensuite, il prouve , contre le Siècle de Louis XIV^ par 
M. de Vf^laire, que les quatre beaux siècles de littéra- 
ture ont produit beaucoup de malheurs et de crimes; 
Item , que Louis XIY a commis beaucoup de fautes et 
d'injustices; ce qui empêche, comme vous voyez, que 
Molière et La Fontaine ne soient de grands poètes. Le 
Poussin et Le Sueur de grands peintres. Le dernier mor- 
ceau, sur les moyens de tirer un peuple de sa corrup- 
tion, est également pitoyable. 

Un Roustan français, que je ne connais point, vient 

( i) offrande aux Autels et à la Patrie, oa Défense du christianisme ; 1 764 > 
in-S<>. Le même Roustan (né en 1734, mort en 1808) a publié plusieurs 
autres écrits ilans les mêmes idées. Ses Lettres sur tctat présent du christiu' 
nisme , 176S , in-za , lui valurent des Remontrances du Corps des pasteurs du 
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de nous envoyer d'Abbeville en Picardie une brochure 
de quarante pages, tout aussi lumineuse et bien rai- 
sonnée; elle a pour titre le Fanatisme des Philosophes. 
On attribue cette brochure à M. Gresset ; mais j'ai de la 
peine à le croire si plat (i). Cet auteur éclairé, quel qu'il 
soit, prétend que les philosophes portent la pourriture 
partout, et que les princes qui ont élé élevés papaux 
n'ont été que des monstres, témoins Néroti et Aléxandre- 
lé^rand qu'il associe ensemble; et il nous assure que' si 
ce dernier n'était mort au milieu de sa carrière , nous en 
aurions vu des forfaits exécrables. Il dit aussi que si. l'on 
avait rendu justice à Leibnitz, il serait moft aux Petites- 
Maisons. Quant à l'éducation , je ne sais si c'est la crainte 
d'avoir des Néron ou des Alexandre qui a fait ôter aux 
philosophes le dangereux emploi d'élever les princes 
mais, grâces au ciel , du moinsdans les Etats catholiques, 
les prêtres ont bien garanti les peuples de cet affreux 
malheur, et je ne connais aujourd'hui , de tous les princes 
de la communion romaine, que le fils de l'infant don 
Philippe, élevé par le philosophe Condillac, qui coure 
risque d'être un monstre abominable. Si une grande 
princesse de nos jours (2) a voulu confier l'héritier de 
son trône à un philosophe (3), j'espère qu'elle frémira du 
danger qu'elle a couru, en lisant l'auteur Au. Fanatisme 
des Philosophes y et qu'elle le niandera lui-même d.'Ab- 
beville en Picardie pour former le successeur d^ ses 
vertus et de sa gloire par ses maximes pleines de raison 
et de lumière. 

Gévàudan à Ant.-Jacq. Roustan , pasteur suisse à Londres , ^anâ les Couvres 
de Voltaire, tom. XXXII, p. 357 et suiv. derédil. de Lequien. 

(i) Celte brochure ( 1764, in-S") n'était pas de Gressel, mais de l'avocat 
Linguel. — (a) Catherine. —(3) D'Alemberl. 
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Les philosophes y qui sont la source de tous nos maux, 
et qui , entre autres j nous ont fait perdre tant de batailles 
pendant la dernière guerre , sont aussi cause de la chute 
de l'opéra français , ainsi que de l'ancien opéra comique 
en vaudevilles , et de la fureur avec laquelle on court au 
nouvel opéra comique en musique. On a déploré cet 
aveuglement dans une feuille intitulée /e^ Baladins, ou 
Melpotnène vengée, où l'on prouve que le dégoût du 
siècle pour l'opéra français est une suite de la corrup- 
tion des mœurs et de l'extinction du patriotisme. Un ba- 
ladin a voulu répondre à cet auteur chagrin (i), qui lui 
a opposé tout de suite son dernier mot en réplique. 

Il faut reprendre un peu la correspondance du pa- 
triarche des Délices avec un des fidèles. C'est une réca- 
pitulation aussi instructive qu'amusante de notre litté- 
rature. 

A M*** (2). 

^ Du 17 octobre 1763. 

Mon cher frère , vous savez que je m'adresse à vous 
pour le spirituel et pour le temporel. Voici une lettre 
pour M. Mariette, qui regarde l'un et l'autre. Je vous 
supplie de lire le paquet ; vous y verrez qu'on ne laisse 
pas de trouver dans ce siècle-ci de la protection contre la 
sainte église; mais il y a toujours de grandes précau- 
tions à prendre contre elle, malgré cette protection 
même.... Plusieurs personnes me parlent du mandement 
du sieur évêque du Puy, frère du célèbre Pompignan; 
voudriez-vous bien avoir la bonté de me le faire tenir (3)? 

(x) Réponse aux Baladins, Bachaumont ne nomme pas non plus Fauteur 
de cet écrit. Celui des Baladins se nommait Duransot. 

(2) Cette lettre ne se trouve pas dans les éditions de Voltaire. 

(3) Voir lom. III , p. ^SS, 
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11 faut bien lire quelque chose d'édifiant, taurin a-t-il 
fait imprimer sa tragédie ( i ) ? 



A M*** (2). 

Du 29 oclobre 1763. 

J'ai reçu , mon cher frère , Finlisible ouvrage du digne 
frère du*sieur Le Franc de Pompignan. Je sais bien qu'il 
né mérite pas de réponse; cependant on m'assure qu'on 
en fera une qui sera courte, et qu'on tâchera de rendre 
plaisante (3). Tout ce qui est à craindre, c'est, que le 
public ne soit las de se moquer des sieurs Le Franc de 
Pompignan. Heureux nos frères que leurs ennemis soient 
si ennuyeux! 



A M *** (4). 

Du 4 ni'vembre 1763. 

Mon cher frère et mes chers frères, vous avez bien 
raisoti de dire que les peuples du Nord l'emportent au- 
jourd'hui sur ceux du Midi. Frère Protagoi^(5) se trouve 
dans une position qui me paraît embarrassante. Le voilà 
entre l'impératrice de Russie et le roi de Prusse , et je le 
défie de me dire qui a le plus d'esprit des deux. Jean- 
Jacques, dans je ne sais lequel de ses ouvrages^ avait dit 
que la Russie redeviendrait bientôt esclave , malheureuse 
et barbare (6). L'impératrice l'a su; elle me fait l'honneur 
de me mander que tant qu'elle vivra elle donnera très- 
impoliment un démenti à Jean^acques. Ne trouvez-vous 
pas, comme moi, cet impoliment fort joli? Sa lettre est 

(i) Blanche et Guiscard, imprimée peu après la représentation. 
(a) Cette lettre manque également aux Œuvres de Voltaire. 

(3) Lettre d'un Quaker. Voir tom. III, p. 4oa , note 5. 

(4) Non comprise dans les Œuvres de Voltaire. 

(5) D'Alèmbert. 

(6) Du Contrat social, liv. II , ch. 8. 
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charmante (i); je ne doute pas qu'elle n'en écrive à 
M. d'Alembert de plus spirituelles encore , attendu qu'elle 
sait très-bien se proportionner. 

Gardez- vous bien y je vous en supplie, de solliciter 
mademoiselle Clairon pour faire jouer Oljrmpie (2); c'est 
assez qu'on la joue dans toute l'Europe , et qu'on la tra- 
duise dans* plusieurs langues. On vient de la représenter 
à Amsterdam et à La Haie avec un succès semblable à 
celui de Mérope; on va la jouer à Pélersbourg. Laissez 
aux Parisiens l'Opéra Comique et les réquisitpires. La 
France est au comble de là gloire ; il faut lui laisser ses 
lauriers.... Le mandement du digne frère de Pompignan 
m'a paru Un ouvrage digne du siècle. On m'a montré 
pourtant une petite réponse d'un évêque son confrère (3). 
Il me paraît que ce confrère n'entre pas assez dans les 
détails ; apparemment qu'il les a respectés , et que l'évê- 
que du Puy s'étant retiré dans le sanctuaire j on n'a pas 
voulu l'y souffleter. 

A M*** (4). 

bu 26 novembre 1763. 

Frère très-cher, le voyageur qui vous rendra cette 
lettré est M. Turretin; il est philosophe et aimable. 
Agréez c^ Traité de la Tolérance (5) , ayez-en pour le 
style; je ne vous en demande point pour le fonds. On 
croit que cette petite semence de moutarde produira 

(i) Cette lettre est la première du volume de Correspondance de Catherine 
et de Toltaife. Voir tom. LUI , édit. Lequien. 

(a) Nous avons vu tom. lU, p. 44 1 » (\VLOlympie fut représentée à Paris 
le 17 mars 1764. 

(3) L'évéque d*Alétopolis sans doute. Voir tom. III , p. 402 , note 5. 

(4) Cette lettre ne se Irbùve pas dans les éditions des Œuvres de Voltaire. 

(5) Opuscule de Voltaire compris dans ses Œuvres, 
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beaucoup de fruit un jour ; car vous savez que la mou- 
tarde et le royaume des cieux c'est tout un.... Eh bien, 
que font les parlemens? Veulenl-ils faire renaître le temps 
de la Fronde ? Ont-ils le diable au corps ? Mais ce ne sont 
pas là nos affaires. 



SEPTEMBRE. 



Paris , ler septembre 1764» 

. Lorsque des mœurs douces et une ame sensible et 
tendre sont accompagnées de ces qualités fortes qui, dans 
l'occasion, font faire de grandes chosiss, il en résulte un 
caractère d'héroïsme tout-à-fait prtiiieux, soit pour l'his- 
toire, spit pour la poésie. Tel était celui de Timoléon; il 
ne se borne pas à captiver l'admiration , il inspire encore 
le plus tendre intérêt, et ce sentiment d'amitié mêlé de 
respect, qu'il est si doux, si délicieux d'éprouver. Bon 
fils, bon frère, bon ami, à n'examiner que son caractère 
privé , on le prendrait pour un de ces hommes aimables 
et utiles , ornés de mille bonnes qualités, capables de rem- 
plir avec honneur des places même distinguées dans 
l'Etat, mais qui ne paraissent pas appelés aux premiers 
rôles , toujours aussi épineux et difficiles que glorieux et 
brillans. Ce n'est que lorsqu'il s'agit de patrie et de liberté 
que Timoléon devient un héros. Alors son grand cœur se 
déploie sains perdre ce caractère de douceur qui lui est 
naturel. Sans connaître cette effervescence de sang et 
cette impétuosité qui paraissent nécessaires au dévelop- 
pement des qualités héroïques, il exécute les plus grandes 
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dioses avec autant de nerf que de réflexion. Montaigne 
dirait que les héros vont assaillant le sort pour le domp- 
ta:, tandis que Timoléon ne sait lui opposer qu'une con- 
ienance tranquille ^^ mais inébranlable. Les premiers vont 
ordinairement à la gloire par une route prompte et bril- 
lante ; mais si la réputation des héros de Tespèce de 
Timoléon est un peu plus lente, elle est en revanche bien 
plus solide et bien plus touchante. Plus un homme réunit 
de qualités en apparence opposées , plus son caractère est 
précieux et rare. Son frère Timophane était un de ces 
hommes brillans et téméraires dont il n'y a que le succès 
qui puisse justifier les entreprises ; il avait sur Timoléon 
tous les avantages que donnent l'âge et le crédit , avec 
une présomption et une confiance sans bornes; mais le 
généreux Timoléon avait repris sur son frère , au risque 
de sa vie, un avablftge infiniment plus grand. N'étant 
encore que simple soldat , il avait eu le bonheur de sauver 
la vie à Timophane, dans un combat que celui-ci, com- 
mandant déjà en chef les troupes de Corinthe, avait en- 
gagé avec autant de précipitation que de témérité. 
Avoir sauvé la vie d'un frère que votre devoir vous 
condamne ensuite à immoler au salut de la patrie, 
voilà un de ces hasards singuliers qui paraissent plus 
tenir de l'arrangement d'un roman que de via vérité 
historique. Quoi qu'il en soit, Timophane s'étant at- 
taché par ses manières brillantes et populaires, non - 
seulement les troupes de la république, mais même 
une partie du peuple, et voulant se servir de son crédit 
pour changer la constitution de l'Etat et s'en rendre 
maître, Timolépn commença tout aussitôt son rôle de 
citoyen vertjyèux et invinciblement attaché à la patrie. 
Son âge ne lui donnait encore que peu de poids dans la 
ToK. IV. 4 



5o CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

république, et peu de crédit sur l'esprit de son frère. II 
essaya long-temps inutilement de le ramener, à force de 
prières et d'instances, à une conduite plus modérée; mais 
ne voyant point d'espérance de réussir, il ne balança plus 
à le sacrifier au salut public. Plutarque dit que, s'^tant 
rendu chez Timophane avec le propre frère de sa femme 
et un devin, et l'ayant conjuré de nouveau de se rendre 
à son devoir, et Timophane ayant répondu à ces pemoa*» 
tranoes, d'abord par des plaisanteries, ensuite avec cv 
1ère, Timpléon voyant tout succès désespéré, se retiipf 
à l'écart., se couvrit le visage et se mit à pleuter, tandk 
que les autres tuèrent son malheureux frère sur la place... 
lejpiis «i éloigné du sentiment de ceux qui, pour approu- 
ver cette action de Timoléon , voudrai^it qu'il eût wt^ 
mole son frère lui-même dans un transport d'enthou- 
siasme pour la libi^té et pour la pairie, et qui ont de la 
peine à lui pardonner son sang-froid dans cette occasion, 
qu'ils me paraissent vouloir faire une action ordinaire et 
peut-être blâmable d'une .des plus belles actions dont 
l'histoire nous ait conservé la mémoire. Nos critiques ne 
veulent ou ne peuvent se départir de leurs idées modames 
et nationales, en jugeant les grands tableaux de l'histoiro 
et de la poésie. Ils décident de tout. d'après les préjugés 
que les mœurs de la chevalerie ont répandus dans FEu- 
rope moderne. Ces mœurs ont aussi leur intérêt et leur 
caractère; elles sont belles et poétiques, pourvu qu'on ne 
cherche pas à ériger les préjugés sur lesquels elles soai 
fondiécp en principes indubitables, et d'après lesquels il 
&ille juger tous les peuples de la terre. Si dans nos idéies 
il n'y a qu'un homme vil qui puisse assaillir son ennemi 
avant qu'il se soit mis en <]^nse,, il faut aussi se souvenir 
que parmi tous les peuples de l'antiquité , si célèbres par 
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leurs vertus c^t par des siècles d'actions héroïques et gé- 
néreuses, il ne s'en trouve pas un seul qui ait connu cette 
loi de générosité romanesque, et que l'honneur et la 
gloire d'une nation dépendent de la religion qu'elle a pour 
SCB préjugés, et non pour les nôtres. Cette théorie est 
nécessaire aux jeunes poètes, afin qu'ils apprennent à 
conserver à leurs personnages les mœurs de leur siècle et 
de leur nation , sans quoi ils ne feront jamais d'ouvrage 
tfune réputation durable; elle est nécessaire encore à tout 
Itomme qui veut se former le goût , étendre sa tête , et se 
préserver de cette pédanterie qui résulte du rétrécisse- 
ment des idées. 

Je ne sais par quelle fetalité M. de La Harpe, ayaiit h 
parcourir un si beau champ que l'histoire lui offrait , s'en 
est écarté dans tous les points. Il en est résulté , pour sa 
tragédie, le plus grand , le plus irrémédiable de tous les 
vices; c'est que le meurtre de Timophane n'étant plus 
nécessaire au salut de la république, devient une action 
indifférente; je dis. indifférente, à cause de la faiblesse 
du colons; car elle serait exécrable, si M. de La Harpe 
avait assez de force pour donner du caractère à quelque 
chose. Il a donc, contre les intérêts de son sujet, et 
même en dépit du bon sens, changé tous les éiémens 
nécessaires pour faire de l'assassinat dé Timophane une 
action vertueuse et héroïque. Timoléon était frère cadet 
de Timophane; M. de La Harpe lui donne les droits et 
l'autorité de Tainesse. Timoléon n'avait encore rien fait 
pour mériter la considération publique, lorsqu'il se crut 
dans la nécessité d'immoler son frère ^ et qu'il se résolut 
à ce sacrifice ; M. de La Harpe place au contraire cet 
événement après ses grands succès en Sicile, qui, cer- 
tainement, l'auraient dispensé d'avoir recours à un moyen 
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si terrible. Suivant l'histoire , Timophane offrit à son 
frère de partager avec lui le pouvoir souverain. Cette 
circonstance rend l'action de Timoléon encore plus grande 
et plus belle, et fournit une des plus belles scènes de la 
tragédie; mais elle est perdue pour M. de La! Harpe, 
parce que, dans sa pièce, c'est Timoléon qui peut tout, 
et Timophane ne peut rien. Cet arrangement ôtant la 
nécessité du meurtre, fait qu'il ne peut plus y avoir de 
tragédie.... Avec un peu de jugement, M. de La liai^ 
aurait senti qu'il faut que Timoléon soit un jeune homdft 
sans réputation, sans crédit dans l'Etat, sans autorité 
sur l'esprit de son frère, sans influence, sans poids, pour 
étiV forcé à exécuter un projet dont la seule idée le fiitt 
frémir. Ce ne peut être que le début d'un héros efUibre 
ignoré; mais de combien de combats cet affreux sacrifice 
ne devait-il pas être précédé ! Combien de fois Timoléon 
né devait-il pas prendre les intérêts de son frère contre 
sa patrie, et se plaindre , dans son désespoir, de la rigueur 
de ceux qui ne voyaient le salut public que dans la perte 
de son frère. Passer par tous ces' cruels combats^ et ce- 
pendant persister, inébranlable dans le plus généreux 
dessein, puisqu'il est seul capable de sauver l'État; le 
consommer avec un désespoir à nul autre pareil, mais le 
consommer : voilà le plan de la tragédie de Timoléon. 
Dans celle de M. de La Harpe, Timoléon est un person- 
nage si considérable , il a tant d'expérience , tant de 
poid^y qu'il suffit certainement d'un mot de sa part pour 
rang^ et retenir son frère dans son devoir. Dans la 
mienne, au contraire, c'est Timophane qui est l'homme 
considérable, et Timoléon n'a d'autre ressource, après 
l'inutilité de ses instances , que son grand caractère j 
combattu par sa douceur naturelle, mais soutenu par sa 
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passion pfour la patrie, et par un petit nombre de bons 

citoyens C'est encore une grande maladresse d'avoir 

changé le caractère que l'histoire donne aux deux frères , 
et qui est la source de tout l'intérêt de ce sujet. M. de I^a 
Harpe a fait de son.Timophane le meilleur enfant du 
monde,; c'est un mouton; il voudrait complaire à tous; 
le dernier qui lui parle a. toujours raison avec lui. Ti- 
moléon, au contraire , est emporté et sévère , et perd ainsi 
a|^<X>atraste précieux d'une ame douce et forte.... Il est 
Httsi peu heureux d'avpir placé dans le cours de la pièce 
ce combat où Timoléon sauve la vie à son frère; car on 
n'assassine pas le soir celui qu'on a sauvé le matin y et ce 
jour->là Timophane n'aurait rien refusé à un frère à qui 
il devait la vie. S'il est permis au poète de rapprocher les 
événemens, il ne doit pas oublier que le défaut de génie 
le plus évident , c'est de les trop entasser, et de vouloir 
soutenir l'intérêt ou produire des effets à force de mou- 
vement et d'événemens successifs. Comme le coloris de 
la tragédie de Timoléon est excessivement faible, vous ne 
serez point étonné qu'il n'y ait ni mœurs ni caractères. 
Je n'insiste point sur cet amour insipide et froid dont 
M. de Jja Harpe a fait le pivot de sa pièce ; tout le monde 
a senti qu'il fallait une autre chaleur, une autre force de 
passion pour faire oublier ou négliger à un homme les 
liens les plus sacrés pour l'amour d'une maîtresse. T^ 
comble de l'absurdité , c'est de traiter l'amour à la fran- 
çaise en plaçant la scène à Corinthe. M. de La Harpe 
devait savoir que les Grecs ayant une autre fornre de 
gouvernement, d'autres idées de religion , de pudeur, de 
convenance, leur amour ne pouvait ressembler au nôtre. 
Ce qui irrite nos désirs, ce qui produit parmi nous les 
malheurs de l'amour, c'est ce contraste et ce choc de l'in- 
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térét du cœur et des mœuirs de chevalerie avec les pré- 
jugés religieux y qui attachent je ne sais quelle idée de 
crime aux sentimens les plus doux et les plus naturels; 
c'est, en autorisant le commerce des deux sexes , d'avoir 
assujetti l'union des cœurs à tant de conditions , d'intérêt , 
de fortune et de convenance, qu'un mariage heureux en 
est devenu presque impossible. Les Grecs ne ccmnàissaîent 
rien de tout cela. Les passions sont de tous les siècles; 
mais les mœurs de chaque ftge et dé chaque peuple \e19fft 
donnent un ton , un tour d'idées e.t d'expressions , un lan» 
gage propre qu'il n'est pas permise au poète d'ignorer el 
de confondre. 



On a remis sur le théâtre de la Comédie Françftise 
le Malade imaginaire de Molière, avec des divertisse- 
mens et la réception du malade dans la Faculté de Mé- 
decine : cette pièce a fait grand plaisir à cette reprise* 
Ce nest qu'une farce; mais queUe verve! quel naturel! 
quelle excellente plaisanterie! Les médecins entendent 
mieux la plaisanterie que les autres classes de la société. 
Le docteur Malouin, vrai médecin de la tête slux, pieds, 
et dont madame de Graffigny disait plaisamment que 
Molière, en travaillant à ses rôles de Diafoirus et de 
Purgon, l'avait vu. en esprit, comme les prophètes le 
Messie , ce boa docteur Malouin nous remontra un jour, 
pour nous guérir de notre incrédulité, que les vérita- 
blement grands hommes avaient toujours respecté les mé< 
decift et leur science. « Témoin Molière , s'écria l'un 
de nous. — Voyez aussi , reprit le docteur , comme il 
est mort. » 

On a remis sur le même théâtre Deucalion et Pyrrha^ 
Vile sauvage et les Grâces , trois pièces en un acte €ha-« 
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cuue, par M. de Saint*Foix. Ce geiire m'est in3lippor- 
tablé par sa fausseté ; il ne peut être tolérable que dans 
les fêtes théâtrales , et encore y faiidraiNil de la musique, 
et la déclamation ordinaire le rend trop froid et trop 
insipide. Au reste, indépendamment du genre, les deux 
premières de ces pièces sont bien mauvaises ; la troisième 
a fait plaisir, et mademoiselle Luzy â été fort applaudie 
dans le rôle de l'Amour, qu'elle a joué avec beaucoup de 
pvaôté et de gentillesse. 



La Comédie Italienne vient de donna* une nouvelle 
pièce de M. Groldoni , intitulée le Portrait d'u^rlequinii). 
Ce portrait passe de mains en mains, et cause une ctm* 
fiisicm dont il résulte des quiproquo sans fin. Les Italiens, 
et M. €k^ldoni en particulier, entendent supérieurement 
ce (ju'ils appellent Y imbroglio ; leurs pièces sont des 
chefs-d'œuvre en ce genre, pour lequel il faut beaucoup 
d'écrit , de finesse et d'invention. Ce n'est pas là la bonne 
OMnédie; elle n'a ni caractères ni moBurs ; mais lorsqu'on 
a dcmné toute la journée aux occupations et aux affaires , 
elle est bien propre à amus^ et à délasser le soir. 



Il existe un Dictionnaire philosophique portatif y vo- 
lume de. plus de trois cents pages, publié par le zèle in* 
fatigable du patriarche des Délices; mais cela n'est vrai 
que pour les vrais fidèles; car pour les malveillans, il est 
démontré que ce grand apôtre n'y a aucune part. Au reste, 
l'édition entière de cet évangile précieux se réduit;peut- 
êlre à vingt ou vingt-cinq exemplaires (a). Heureux ceux 

(i) Canevas italien en trois actes, représenté pour la première fois 1& 
7 août 1764. 
{^) Dicdonnaire philosoplUque portatif, Londres, 1764, in-8^. C'est la 
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qui en peuvent avoiri Si nous né sommes pas au nombre 
de ces ëlus, il faudra bien chercher à obtenir communi*^ 
cation et copie de quelqueiHUns des principaux articles , 
jusqu'à ce qu'une heureuse témérité ait déterminé quelque 
libraire, digne des honneurs du martyre, à multiplier ce 
grain au profit des âmes et de son commerce. 



L'estampe de mademoiselle Clairon représenlantitféûfee 
est publique depuis quelques jours. A mon gré, cela n'est 
rien moins que beau. Ce n'est, pas le tableau que Carie 
Vanloo a exposé au salon ; c'est une nouvelle composition 
qu'il a faite pour les graveurs, et qui me paraît bien 
moins bonne que la première. Ce Jason est tout aussi 
mauvais que celui que nous avions vu; il nous tournait 
le dos, il nous montre la poitrine sans nous Caire voir* 
ses yeux : voilà toute la différence. Ces enfans égorgés, 
qui ét^ent beaux et bien jettes dans le tableau, sont bien 
maussadement arrangés Jans l'estampe : ce dragon^ avec 
son œil farouche , qui est peut-être ce que Vanloo a jamais 
fait de plus beau, n'existe plus. La figure de l'actrice est 
ce qu'il y a de mieux; mais comme cette draperie est 
lourde! comme toutes ces masses font un vilain effet! La 
composition ressemble à une composition de plafond qu'il 
faut regarder de bas en haut. D'ailleurs, c'est Beauvàrlet 
qui a gravé la figure de mademoiselle Clairon, et Cars le 
reste du tableau ; et la différence de des deux burins jette 
dans toute l'exécution une discordance qui fait mal aux 
yeux. Partant, nous condamnons eette estampe à parer la 
thèse d'un bachelier. 

première édition du Dictionnaire philosophique ^ qui fut bientôt réimprimé et 
augmenté considérablement. 



X 
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VAbbé et le Rabin ^ par M. Ig^aron d'Holbach. 

1 

Un abbé vénitien, dispulant avec un rabbin de Fer- 
rare, prétendit lui prouver la vérité de la religion chré- 
tienne et la certitude de la venue du Messie. Il se fon- 
dait, suivant l'usage, sur l'accomplissement des prophé- 
ties qui annonçaient la dispersion des Juifs et les malheurs 
dont cette nation est accablée. Le rabbin lui répondit 
d'abord que le Messie annoncé par les Écritures n'était 
ni un dieu, ni un libérateur, ni un monarque, comme 
on l'avait cru vulgairement; mais que c'était Un période 
fortuné qui était arrivé , et dont les Hébreux jouissaient 
déjà depuis un grand nombre de siècles. Il alla même 
jusqu'à prouver à l'abbé que le peuple juif était incom- 
parablement plus heureux que les chrétiens et qu'aucun 
des peuples qui sont actuellement sur la terre. Voici sur 
quoi il fondait ce paradoxe : « i<>, dit-il , de votre aveu 
même, nous adorons le vrai Dieu; mais il ne n6us en 
coûte rien aujourd'hui pour son entretien. Nous n'avons 
plus ni temples, ni autels , ni sacrifices ; nous n'avons ni 
pape, ni évêques , ni prêtres à payer chèrement ; nous ne 
sommes point obligés de pensionner une foule de moines 
qui dévorent 1^ substance des nations sans leur être 
d'aucune utilité.... i^ Ij'Éternel n'exige point de nous 
que nous nous fassions du mal. Les Juifs ne se condam- 
nent point à un céhbat volontaire; les filles de Sion ne 
pensent point que la Divinité soit flattée de les voir gé- 
mir dans des prisons perpétuelles, où elles meurent in- 
utiles après avoir été malheureuses toute leur vie. Elles ne 
se reprochent point de donner des descendans à Abra- 
ham, et de multiplier sa race comme les étoiles du ciel.... 
3*" Noi!|^ n'avons point de monarque à maintenir, de 
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courtisans à rassasia, de tmupes à soudoyer, de patrie 
à défendre ; nous ne ^bmmes les sujets de vos princes 
qu'autant et aussi long-temps que cela nous convient. 
Dès qu'un pi^ys nous déplaît , nous passons dans un autre; 
et y à l'aide des lettres-de-change, dont nous sommes les 
inventeurs y notre fortune nous suit. Privés du droit d'ac- 
quérir des biens-fonds , nous sommes, Dieu merci, étran- 
gers dans tous les pays de la terre.... 4'' Descendus égale- 
ment d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , on ae connaît 
point parmi nous la distinction fâcheuse du noble et du 
roturier. La naissance de tout Juif est illustre, et nous ne 
méprisons aucun de nos frères.... 5*" Si les autres nations 
nous méprisent, nous le leur rendons bien; il n'est point 
de Juif qui n'ait pour les autres peuples le plus profond 
mépris. Nul homme, parïni nous, n'est ni esclave ^ comme 
les nègres, ni serf, comme les chrétiens; on ne nous 
condamne point aux mines ni aux travaux publics. Jamais 
nous lie servons ni comme soldats, ni comme »itiB|pts ; 
on ne nous fit jamais tirer à la milice. Les chrétiens se 
battent entre eux pour que notre commerce fleurisse.... 
6*" Les récompenses qui nous sont promises par le Dieu 
d'Abraham sont purement temporelles , et nous en jouis- 
sons depuis long-temps. On nous a fait espérer que nous 
aurions la graisse de la terre ; cette graisse, c'est l'argent. 
Nous avons le bénéfice , et d'autres ont les charges. 
N'avons-nous pas dans nos mains une grande partie des 
richesses du monde? On nous a pramis que nous prête- 
rions à usure ; ne sommes-nous pas les plus grands usu- 
riers de la terre? On nous a promis aussi que les autres 
n'exerceraient pioint l'usure contre nous; est-il un chré- 
tien qui puisse se vanter d'avoir prêté à un Juif à usure?... 
•7" On nous accuse de friponnei'ie et de mauvaise foi en- 
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vers les étrangers ; lûatô œs étrajRgers ne sont-ils pas nos 
ennemis? Nous sommes doux^ humains, compatissans 
envers nos frères. Nous observons entre nous la plus 
exacte justice; nou;s sommes très-fidèles à nos engage- 
mens.. Notre Dieu nous a dispensés de ces devoirs envers 
les autres; et pour le bien qu'ils nous veulent ou qu'ils 
BOUS font,. vous conviendrez que nous ne leur devons 
pas gr|ind'chose. S"" Nous ne nous mêlons point avec les 
femmes des chrétiens et de tous les peuples modernes ; 
nous isommes les moins infectés du mal que les pieux Es- 
pagnols ont apporté des extrémités de la terré. S'il arrive 
quelque accident de ce genre, il ne retombe guère que 
sur quelque Juif portugais, qui transgresse sa loi en por- 
tant son hommage à la fille d'un incirconcis. 

a Pesez, dit le rabbin, ces avantages, et voyez si les 
Jùifr sont aussi malheureux qu'on le pense. Doutez-vous 
que notre nation ne soit aujourdliui plus nombreuse que 
toraqpj^^iBe était confinée dans l'aride Judée? Ne la croyez- 
vous pas plus riche que sous David et Salomon? Par sa 
dispersion même, l'univers entier n'est-il pas devenu son 
héritage? Ne recueillons- nous pas où d'autres ont semé? 
Jjts chrétiens ne vont-ils pas au bout du monde amasser 
des richesses et s'égorger pour nous ?» 

L'abbé demeura interdit. Il fut obligé de convenir 
que les Hébreux, tout réprouvés qu'ils sont, ne sont pas 
les hommes les moins favorisés en ce monde. 



f^ers de M. Diderot, 

LE PÉRIL DU MOMENT. 



Mon aine's'élaQçait vers sa bouche ingénue; 
Je sentais ses beaux bras doucement me presser ; 
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Moment terrible et doux ! je tremble d'y penser. 
Ses yeux cherchaient mes yeux; sa gorge toute nue 
Tj'essaillait sous ma main ; que j'y trouvais d'appas ! 
Quel trouble j'éprouvai !" Que ne devins-je pas î 
Je t'en atteste , Amour. Telle fut mon ivresse, 
Qu'un seul instant de plus.... Ah! j'irai chez les morts 
Sans connaître le crime et sentir le remords ; 
Car j'ai Kpu demeurer fidèle à ma maîtresse.' 



Paris, l5 septembre 1764- 



On a donné ces jours passés (i), sur le théâtre de la 
Comédie Française, une petite pièce épisodique en un 
acte et en prose, intitulée : le Cercle y ou la Soirée à la 
mode. C'est un tableau assez vrai du désœuvrement, de 
l'ennui , de la frivolité des gens du inonde et de la plu- 
part des cercles de Paris. Ce Cercle a beaucoup réussi. 
Ce n'est point là une comédie; il n'y a point d'intrigue, 
point de scènes, et surtout poini de dialogue; tnais, 
comme je l'ai déjà dit, c'est un tableau assez frappâjAt de$ 
sociétés de Pari?. Le ton dq tous ces gens-là n'est pas.Jtn>p 
mauvais, et c'est là le principal iriérite des pièces de ce 
genre. Vous trouverez dans celle-ci de la vivacité et uu 
grand nombre de traits. Il aura été aisé à l'auteur de sup^ 
primer des longueurs qu'on a remarquées à la première 
représentation, et en serrant sa pièce, de conserver la 
vivacité, non pas du dialogue, car il n'y en a point, mais 
des propos, d'un bout à l'autre. Parmi les trails que vous 
remarquerez à la lecture, il y en a un qui a fait grande 
fortune. Le médecin dit, après une visite fort longue et 
fort inutile : «Mesdames, je me sauve; je n'ai pas un 
moment à moi. Il y a tant de malades en ce temps-ci, 
qu'en vérité mes pauvres chevaux me font pitié. » On a 

(i) Le 7 septembi'u. 
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trouvé très-naturel et très-plaisant que le médecin n'eût 
de la pitié que pour ses chevaux. Un autre trait pins 
heureux encore et qui me plaît davantage, c'est lorsque 
le baron parle à Araminte, des satisfactions délicieuses 
qu'il sait se procurer dans sa terre en soulageant le pauvre 
laboureur y en payaût pour lui une partie des impots, etc. 
((Ces gens-là, dit-il, ne me louent point, mais ils me 
bénissent. » D'ailleurs j on parle dans cette pièce de toutes 
les affaires du temps excepté peut-être l'inoculation et 
les remontrances des parlemens, et cela plaît toujours. 
Les traits contre l'opéra comique ont bes^coup réussi. La 
passion que le public montre pour ce spectacle depuis 
qu'on a supprimé les vaudevilles , aussi licencieux que 
déplacés, et qu'on leur a substitué les airs en musique, 
déplaît à beaucoup de pédans. L'auteur du Cercle a fait 
sa cour à. ceux-ci, sans faire de la peine aux partisans de 
l'opéra comique.... Pour tout dire, enfin, le nom de l'au- 
teur Ir aussi beaucoup contribué au siiccès de la pièce. On 
etk attfindait si peu , qu'il n'y avait personne à la première 
représentation, et l'on a été d'autant plus émerveillé, 
qu'on était moins préparé à voir quelque chose de sup- 
portable. M. Poiusinet, auteur de celte petite pièce, 
n'était connu jusqu'à présent que pour une espèce d'im- 
bécile, faiseur de mauvaises parades et autres drogues 
détestables. Il y a cinq ou six ans que son cousin Poin- 
sinet de Sivry et Palissot de Montenoy lui persuadèrent 
que le roi de Prusse avait résolu de lui confier l'éducation 
du prince de Prusse s'il voulait renoncer à sa religion. 
En conséquence, ils lui firent faire abjuration de la reli- 
gion catholique entre les mains d'un prétendu chapelain 
protestant que ce monarque était supposé avoir envoyé 
clandestinement pour enlever à la France un homme si 
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précieux. Cette comédie dura plusieurs mois et eut plu* 
sieurs actesv, sans que Poinsinet doutât un instant de la 
réalité de tous ces faits. Ses amis appelaient cela mystifier 
un homme, et lui donnèrent le surnom de mystifié^ 
terme qui n'est pas français , qui n'a point de sens 9 et qui, 
inventé et employé par certaines gens, ne mériterait pas 
d'être remarqué, si M. D'Éon ne l'avait employé en der- 
nier lieu dans sa fameuse et étrange apologie (i). Supposé 
que, suivant les désirs. de M. Poinsinet , sa petite co- 
médie aille à la postérité, qu'elle soit en état de l'enten- 
dre parfaitement , ce qui n'est pas aisé lorsque le sel et la 
finesse consistent dans le ton , on peut croire qu'elle s'en- 
querra avec quelque curiosité, si ces mœurs ont été 
réellement les- mœurs d'une grande et illustre nation , 
puisque enfin toutes les comédies du temps Font ainsi 
représentée; si les femmes, ea général, aux intrigues et 
à la galanterie près, passaient leur vie dans ce désœu- 
vrement,^ dans cet abandon de tout sentiment quel- 
conque, comme Araminte, Cidalise et Ismène; A enfin 
la jeunesse distinguée par la naissance et par les autres 
avantages de la fortune ressemblait, par son oisiveté, 
son ignorance et sa dégradation , à ce jeune marquis , ou 
à ce Lâsidor empesé et pédant dont l'auteur a compté 
faire l'homme estimable de sa pièce , ou enfin à cet abbé 
mignon de M. Poinsinet. Il faut espérer que les curieux 
d'alors pourront se répondre que ces mœurs ont été en 
effet celles d'une génération aussi courte que frivole, 
dont les travers ont été réparés par des siècles de vertus; 

(i) Mémoires de M, l/Éon de Beaumont, Cet auteur est le même ^mT 
plus tard, acquit une si grande célébrité par ses missions et ses intrigues mys- 
térieuses , le cheTaliej^ D*Éon , qtie son travestissement fit appeler aussi made- 
moiselle I^Éon. 
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car, si de telles mœurs eussent duré plusieurs génératidns 
de suite 9 lliistoire apprendrait sans doute en même temps 
auxeurieux des siècles à venir les funestes influences que 
leur durée aurait eues sur la gloire §t la splendeur d'une 
telle nation. 

On a donné, sur le théâtre de la Comédie Italienne , 
un opéra comique en deux actes^ intitulé V Anneau perdu 
et retrouifé'y dont le poème est de M. Sédaine , et la mu- 
sique d'un amateur 9 M. de là Qorde, premier valet de 
chambre du roi (i). Cette pièce, que je n'ai pu voir, n'a 
point réussi, et il faut que ce soit la faute ou de la mu- 
sique ou des acteurs; car on reconnaît dans le poëme la 
touche ferme, délicate et naïve de M. Sédaine. Ce poète^ 
qui exerce à Paris la profession de maître maçon , avait 
déjà un peu de réputation avant de travailler pour le 
théâtre, n publia un recueil de vers qui eut du succès (2); 
la pièce intitulée Épure à mon habit en eut beaucoup. 
Depuj»^ M. Sédaine a créé cette comédie en musique 
qui a pris la place de l'ancien opéra comique français. 
Ce genriB détestable n'était pas moins odieux aux gens 
de goût qu'à ceux qui comptent l'honnêteté publique 
pour quelque chose. Si ceux-ci étaient indignés d'y en- 
tendre toujours des sottises, des allusions obscènes ou 
satiriques, de sales équivoques, les autres n'étaient pas 
moins choqués d'y entendre dialoguer en vaudevilles et 
en couplets, sans aucun accompagnement de musique. 
Cet ancien opéra comique que la jeunesse suivait avec 

(i) Jouée pour la première fois le se août , ceHe pièce n'obtint qne cinq 
i^prtwnlitiops. 

(9) Grimm veut parler des Pièces fugitives de SédAîne , 175a, ia-ia. L'au- 
teur en donna en 1760 une seconde édition m<înie format, très-augmentée» 
MMU le titre de Recueil des poésies de M, Sédùine. 
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fureur, il n'y a encore que dix ans, est tombé , ou plutôt 
il a passé de mode, sans que ses partisans s'en soient 
aperçus. M. Sédaine n avait pas sans doute formé le 
projet de le renverser; en travaillant dans ce genre, il 
comptait vraisemblablement suivre la route tracée par 
ses prédécesseurs; mais son talent lui en ouvrit une nou- 
velle sans qu'il s'en aperçût peut-être lui-même. Nous 
avons de lui une demi - douzaine d'opéra comiques 
charmans, pleins de naïveté, de caractère, d'originalité 
et de force comique ; le Jardinier et son Seigneur ^ On 
ne s' aOise jamais de tout y le Roi et le Fermier ^ Rose et 
Colas , sont quatre pièces charmantes. J'aimerais mieux 
avoir fait la moindre de ces pièces que toutes les tragé- 
dies et comédies qui ont paru depuis dix ans, sans en 
excepter. Dieu me pardonne, ni Tancrède ni Olympie. 
On ne peut juger des pièces de M. Sédaine d'après la 
leclure; c'est au théâtre qu'il faut les voir; elles enchan- 
tent. Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'elles n'ont pas 
réussi d'abord comme dans la suite. Le Roi et le Fermier 
et Rose et Colas sont même tombés à la première repré- 
sentation, et aujourd'hui qu'on les a joués cent fois, la 
foule est si grande quand on les donne, que la moitié 
des spectateurs np peut approcher de la salle. C'est que 
ce genre exige une si grande finesse et tant de perfection 
et d'accord dans le jeu, que ce n'est qu'à la troisième ou 
quatrième représentation que les acteurs commencent à 
être ensemble, et les spectateurs à voir et à saisir; il y a 
des riens qui échappent d'abord, et qui sont d'un prix 
infini.... Ce qui manque à M. Sédaine, c'est la facilité 
dans les vers, qu'un de ses rivaux, M. Anseaume, %, 
montrée dans ses pièces ; ceux de M. Sédaine sont sou- 
vent durs et mauvais. Quant à la (nusique de ces pièces, 
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onnepeuts'enaccommodersans une excessive indulgedie, 
surtout quand on se souvient des opéra comiques de 
Pergolèse, de Buranello et de Picciûi. Nos commencemens 
sont bien faibles. Je voudrais bien que les pièces de 
M. Sédainë fussent, non pas précisément traduites, mais 
imitées par les Italiens , et mises ensuite en musique par 
les grands maîtres. Les opéra comiques dltalie ne pèclient 
ni par le défeut de verve, ni par celui de situations plai- 
santes et originales; mais il y règne un décousu et une 
plate bouffonnerie qui dégoûtent. Je voudrais bien que 
lltalie dût à notre maître maçon plus de régularité dans 
le plan, et cette vérité naïve et comique qui se trouve 
dans les mœurs de ses comédies en musique. 



Le concours pour le prix de poésie proposé par l'A- 
cadémie Française a été très-brillant cette année. Le plus 
redoutable concurrent, M. Thomas, dont l'Académie a si 
souvent couronné les pièces en vers et en prose, s'est re- 
posé otftte fois-ci, et a abandonné le champ à ses rivaux. 
Ce poète s'occupe sérieusement d'un poëme épique, dont 
le hféros sera Pierre-le-Grand j fondateur de l'empire de 
Russie. Il y a déjà trois ou quatre chants de finis ^ et j'ai 
très-bonne opinion de cette entreprise^ L'Académie a 
couronné M. de Chamfort, jeune, fier, pauvre, né avec 
tous les signes de vocation pour la poésie. Sa petite pièce, 
la Jeune Indienne , a été jouée avec succès il y a quel- 
ques mois. La pièce de vers qui a remporté le prix est 
une Épure d'un père à son fils ^ sur la naissance d*un 
petit -"fils. Vous ne serez pas, peut-être, content de la 
totalité de ce morceau ; vous n'y trouverez point ce lan- 
gage touchant et grave qui convient à un père dans la 
circonstance où le poète Ta placé; mais si l'Académie n'a 

ToM. IV. 5 
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voulu que couronner le talent des vers, il faut convenir 
que M. de Chamfort est de tous les concurrens celui 
qui en a montré le plus... L'Académie, en décernant le 
prix à M. de Chamfort, a accordé Vaccessit à plusieurs 
autres pièces. Le poëme qui a pour titre : la ISécessUé 
(Taimerj^i^i de M. Gaillard, de l'Académie des Inscript* 
tions et Belles-Lettres, connu par une Histoire de Marie 
de Bourgogne j qui eut quelque succès il y a dix ans(i). 
Son poëme est feible et vague; car il chante tafitot 
l'amour, tantôt l'amitié, tantôt la tendresse filiale ou ma- 
ternelle;.mais il y a par*ci par-là quelques va*s doux^... 
M. Le Prieur, avocat au parlement, a eu un accessit 
pour une É pitre à un commerçant^ qu'on suppose 
vouloir quitter sa profession, et acheter des lettres de 
noblesse. Il y a de la chaleur et de la force dans cette 
épître... Le troisième accessil a été accordé à: M. de 
Chabanon, de l'Académie des Inscriptions et Belle^r 
Lettres, auteur de cette malheureuse Éponine^ tragédie 
tant prônée et ensuite tant sifflée lorsqu'elle parut sur le 
théâtre, il y a deux ans (2). Son poëme, qui a concouru^ 
est intitulé : Sur le sort de la Poésie en ce siècle phif 
hsophe. Quoiqu'on n'y trouve rien de bien luminem;^ il 
y a des vers bien faits, et on le lit avec plaisir. Il fiiut 
dire un mot du sujet... Parmi les torts innombrables que 
la philosophie a faits à la France en ces derniers temps, 
on compte aussi celui de nous avoir ôté. le goût des vers. 
C'est une vérité reçue que le public n'aime plus les vers 
aujourd'hui, et l'on a prouvé par de très-beaux raison* 
nemens que le goût et le talent de la poésie disparaissent 

(i) Sept ans seulement auparavant. Grimm a annoncé cette Histoire dans 
sa lettre du 1"^ mai 1757 , tom. II , p. 126. 

(2) Voir tora. III, p. i^j. 
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dès qu'on oommence à cultiver la raison et la philoso- 
phie. Nous sommes bien plats. Il est arrivé par hasard 
en France que la disette des poètes et les faibles progrès 
de la philosophie ont commencé en même temps , et, 
parce qu'on n'a plus voulu écouter les rimailleurs^ ils ont 
dit que le public n'aimait plus les vers^ et d'au{;res sots 
Font répété, et d'autres ont ajouté que c'était la faute de 
la philosophie, et d'autres l'ont cru, et personne n'a vu 
que c'était la &ute des ppètes et non des. philosophes > 
U se peut que les poètes, médiocres n'aient plus les 
mêmes &çilités pour se faire une réputation^ mais, en 
revanche, les grands poètes ont infiniment gagné à la 
sévérité du public; et ceux qui prétendent que nous 
n'aimcHis piu3 les vers, n'ont qu'à voir avec quelle avidité 
nous avons attendu et reçu tour à tour les Contes de 
Guillaume Vadé^ que M. de Voltaire nous a envoyés 
successiv^nent dans le cours de l'hiver dernier. Le fait 
est que les progrès de la philosophie ,' bien loin de nuire 
à la poésie,^ ne servent qu'à l'embellir et à l'encourager; 
et si la disette des poètes arrive par hasard en même 
temps que les progrès de la raison, c'est ailleurs qu'il 
en Êiut chercher la cause. En Grèce, ces deux filles du 
ciel parurent en même temps sur la terre ^ et le même 
siècle vit naître et se renouveler cette foiile de sages, de 
législateurs, de grands poètes, de grands hommes dans 
tous les genres, dc»it tous les noms ne sont jamais 
prononcés sans un mouvement de respect. Chez les 
Romains, la philosophie naquit long-temps avant la 
poésie, et le siècle d'Auguste n'eût peut-être jamais existé 
sans le siècle de Cicéron et d'Atticus. Je ne vois pas que 
Tes Newton, les Shaftesbury, les Locke, aient empêché 
les Anglais d'avoir de grands poètes, et si l'étoile de la 



68 GORRESPONDAirCE LITTERAIRE , 

France avait permis à Henri IV de la rendre protestante^ 
la lumière y serait descendue du ciel long-temps avant 
la poésie , et les grands poètes du siècle de Louis XIV en 
auraient encore mieux valu. Que le)s bavards cessent donc 
d'insulter à la philosophie , et, s'ils ont des yeux/ qu'ils 
cherchent à découvrir les véritables causes de la déca- 
dence de la poésie. 



M^ de Chabanon a imprimé, h la suite de son épître 
en vers (i), une Dissertation sur Homère j considéré 
comme poète tragique. Il y a dans ce morceau beaucoup 
de bavardage et peu d'idées.... Après la Dissertation , on 
lit Priam au camp d'Achille^ tragédie en vers et en tfn 
aclé. M. de Chabanon a choisi le moment pu ce père in- 
fortuné vient demander le corps de son fils Hector; mais 
que la touche de M. ^le Chabanon est différente de celle 
d*Homèr.e! Et, si Sophocle et Euripide ont mis à contri- 
bution le génie du père de la poésie, il faut convenir 
qu'ils ont su en tirer un autre parti que notre pdète 
français. 

On a lu à la séance publique de l'Académie plusietirs 
morceaux détachés d'autres pièces qui ont été envoyées 
au concours, mais qui n'ont pas été imprimées. Il y en 
a eu une où le poète réfute le sentiment de M. Helvétius, 
qui prétend que c'est l'ennui qui fait notre supériorité 
sur les animaux, et que si les singes ou les castors s'en- 
nuyaient, nous n'aurions aucun avantage sur eux. Cette 
idée est en effet plus ingénieuse que philosophique; elle 
peut fournir le sujet d'une épitre en vers, mais non pas 
celui d'un ouvrage sérieux. Notre poète soutient, au con- 

( I ) Sur le sort de la Poésie en ce siècle philosophe , 1 7 64 « in- 8^ 
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traire y que Tennui n'a produit aucun des grands hommes 
de Tantiquité, et finit par conclure 

Que ce n'est pas , dans le siècle où nous sommes , 
• Faute d'ennui qu'on manque de grands hommes. 

Ces vers firent beaucoup rire (i). 



Il y a à ia Sainte-Chapelle un sacristain qui se nomme 
M. Tabbé Le Monnier, et qui fait des vers d'une manière 
bien originale. On m'a promis de lui plusieurs fables qui 
rappellent la manière de La Fontaine (2). L'autre jour, 
il ëtait attendu à dîner dans une maison , et il envoya les 
vers suivans à sa place : 

Il ne pourra jamais entrer , 

Non, non y la chose est impossible ; 

Bien ne sert de pester , jurer ; 

Il est d'une grosseur terrible. 

Ah] ah! chien! ah! que c'est sensible! 

Il vaudrait mieux y renoncer. . . . 

Y renoncer ! quoi , sans secousse 
. Ne pourrait-on point l'enfoncer 

Par une violence douce ? 

Allons 9 occupe-^toi^ mon cœur 
• De la volupté vive et pure 

Qui bientôt suivra la douleur , 

Et tu souffriras sans murmure. 

Essayons encore une fois , 

Et nous armons de patience ; 

Mais plus j'essaie et plus je vois 

(i) Cette pièce» dont les Mémoires secrets (a4 août ^764) ne uomœent 
pas non plus Fauteur , était intitulée : Épitre sur t effet des Passions, 

(a) Le recueil des Fables, Conter et Épitres de Tabbé Le Mônnier ne fut 
publié qu'en 1 7 7 3 , in-S". 
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Que 1« douleur sur ma constance 
L'emporte et me met aux abois. 
Cher compatriote , cher hôte , 
Voyez , voyez si c'est ma faute , 
Voyez si j'ai rien négligé 
Pour vaincre le mal et l'enflure 
D'un pied de la goutte affligé, 
Pour qui je n'ai point de chaussure. 



Nous venons de perdre un de nos plus fameux graveurs. 
Balechou est mort depuis peu à Avignon (i)^ où le dé- 
' rangement de sa conduite l'avait fixé depuis quelques an- 
nées. Cet artiste né dessinait pas bien correctement, mais 
il. avait une force et une chaleur de buriqi. bien singu- 
lières. Quelques morceaux qu'il a gravés d^près Vernet 
ont la plus grande réputation (2) , et se vendaient déjà 
fort cher de son vivant ; sa mort ne les fera pas diminuer 
de prix. Le seul graveur supérieur qui reste actuellenient 
à la France , c'est un Hessois qui s'appelle M. Wille (3). 
Les morceaux qu'il a gravés d'après Gérard Dow et d'autres 
Flamands, sorit bien précieux. 

OCTOBRE. 



Paris, ler octobre 1764- 

On nous a envoyé de province une brochure de cent 
pages, intitulée Nécessité d'une réforme dans Vadminis- 

(i) Le 1 8 août 1 765 ; il était né à Arles en 1 7 1 5. 

(2) La Tempête et les Baigneuses. Voir tom. III, p. 2 55. 

(3) Voir une note sur lui, rom. I, p. 246. 
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tration de la justice et dans les lois cù>iles en France (i). 
Je ne crois pas que l'auteur soit tenté de se nommer ; c&r 
vouloir réformer les abus de notre jurisprudence, c'est, 
suivant la doctrine modérée des parlementaires , b\en pis 
que de porter une main sacrilège à l'encensoir, et si nos 
pères conscrits ont un goût décidé pour les remontrances, 
c'est pour eh faire et non pour en recevoir. Il est vrai 
que quelques esprits sages pensent avec l'illustre Antoine 
Vadé (a), que ceux qui veulent réformer tout le monde, 
f4M^ient.bien de commencer par se réformer eux-mêmes , 
et qu'un bon roi , excédi^e remontrances , pourrait très- 
bien leur dire : « Messieirs, avec quarante ou cinquante 
mille francs iijrpus avez acheté îe droit de juger les procès 
de mes sujets , car c'est ainsi que cela a été sagement 
établi par nos ancêtres; mais je vois que la passion du 
bien public vous tourmente au point de vous faire sans 
cesse négliger vos fonctions ordinaires. Ce qui m'étonne 
le plus , c'est que vous me parlez sans cesse de finances 
et d'autres matières dont vous ne connaissez pas les pre- 
miers élémens ; et tandis que tout mon peuple soufl'rè des 
abus sans nombre qui se sont glissés dans l'administration 
de la justice , il ne vous est jamais venu dans l'idée de 
me proposer un plan de réforme que le bien de mes sujets 
rend indispensable. Je vous ordonne de vous occuper 
sans délai de cet objet important, et de m'apporter le 
plan d'un code qu'Antoine Vadé soit obligé d'appeler 
français, et non pas welche. Lotsque vous m'aurez satis- 
fait sur une matière dont vous avez payé le droit de vous 
occuper, je pourrai peut-être vous écouler sur d'autres. », 

(1) Par Lioçuet, 1764, in-80. 

(a) Discours aux ÎVelches (par Voltaire), dont il a été plus d'une fok, 
queslion précédemment. 
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Il est certain que le titre de la brochure dont nous parlons 
convient à toutes les parties d'administration , et qu'on 
peut hardiment mettre à la tête de chaque partie : Néces^ 
site d'une réforn.e; mais quelque pressans que soient nos 
autres maux, le désordre et les abus ne paraissent nulle 
part plus grands que dans la partie de la législation et de 
}'administ;ration de la justice.... Ce malheur n'est pas par-» 
ticulier à la France, et peu s'en faut qu'en y réfléchissant 
on ne se persuade qu'il est inséparable de la condition 
humaine. Tous les grands peuples et la plupart des petits 
l'ont constamment éprouvé, et en tout temps, en tout lieu, 
il a été plus aisé de rassemble! les hommes et de leur 
donner des mœurs , que de leur donner de^^nnes lois. 
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les pus sages lé^ 
gislateurs ont presque tous commencé leur ouvrage par 
une démarche qui parait contraire au bon sens. Au lieU 
d'étudier le caractère , les mœurs , la position, les besoins 
du peuple auquel ils avaient des lois à prescrire y et de 
régler leur code en conséquence des différens résultats de 
toutes ces considérations , ils allèrent chercher chez des 
peuples éloignés un recueil de lois qu'ils adaptaient en- 
suite aux mœurs de leurs sujets ou de leurs concitoyens , 

le moins mal qu'il était possible C'est ainsi qu^en 

usaient ces sages si fameux qui les premiers ont policé la 
Grèce. Ils voyageaient dans diverses contrées, en Asie, 
en Egypte , et ils rapportaient dans leur patrie les lois et 
les coutumes qu'ils avaient trouvées chez leis étrangers. 
Cette pratique dépose du moins de la haute antiquité du 
monde, et qu'il y avait des peuples très-anciennement 
policés, puisqu'ils^ en avaient la réputation jusque dans 
le fond de cette Grèce encore barbare et grossière.... 
A Rome, lorsque la tyrannie des patriciens, pire quç 
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celle des rois, eut poussé la patience du peuple à bout, 
et qu'il fallut lui accorder des lois pour prévenir la dis- 
solution entière de l'État j loin de se consulter d'un 
commun accord et de convenir des lois nécessaires et 
utiles, on envoya en Grèce chercher des lois quelconques. 
La jurisprudence devint ensuite à Ronie un ressort de la 
plus fine politique. La science des formiiles , si obscure 
en même temps et si essentielle , ne pouvait être étudiée 
par un plébéien; c'était un dépôt sacré, confié au patri- 
ciat , qui ne cherchait qu'à le dérober à la c onnaissance 
du peuple. Ainsi, ce qui paraissait n'avoir été établi qu'en 
sa faveur, devint le lien le plus fort de sa dépendance. Il 
en résulta 4{|ii^pport du client au patron , et ce lien fut 
bientôt aus'^.^îacré que celui qui soumet le fils à l'autorité 
du père. Le client plébéien ne pouvait Se passer de son 
patron, toujoui^s patricien, dans aucun acte de la vie ci- 
vile. Tout était embarrassé de formules , de l'exactitude 
desquelles dépendaient la validité et la sûreté de tous les 
actes; un seul mot déplacé dans une formule entraînait 
une nullité et la perte d'un procès. Lorsque enfin un plé- 
béien réussit à ravir et à divulguer le secret des formules, 
ce fut lîn grand coup porté à la magistrature, qui causa 
une révolution dans la constitution de l'État.... Je ne me 
souviens pas d'avoir vu remarquer ce lien , ces influences 
et cette révolution par aucun dé nos historiens ou de nos 
auteurs politiques. Le président de Montesquieu , qui a 
écrit , sur les causes de la grandeur et de la décadence 
de Rome, un livre que je n'aime p^nt, n'en fait nulle 
mention. Il est cependant certain qu'on ne comprend 
rien ni à l'esprit des lois romaines,, ni à l'histoire d'un 
période de temps considérable de la république, lors-» 



éF. 
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({u'on n'a point Tintelligence et la clef de faits en appa* 
rence.si étranges. 

Quand tes maximes et les coutumes féodales ne nousf 
ont plus suffi à nous autres barbares , et que TafEranchis- 
sèment et l'ingénuité de cet état mitoyen entre la noblesse 
et le paysan 9 qu'on nomme la bourgeoisie j ont exigé 
d'autres Téglemens, nous avons eu recours aux Jois rt)- 
maines, c'est-à-dire à ce qu'il y avait à peu près dé plus 
opposé à nos institutions et à nos mœurs; et, confondaal 
ces lois avec nos coutumes , on est parvenu 4ans toute 
l'Europe à construire un labyrinthe où la justice s'égare 
à chaque pas et se perd , où les fortunes des citoyens de- 
viennent la proie delà chicane : labyrinthe dmrt personne 
ne connaît l'issue, et dont les plus habiles connaissent à 
peine quelques détours tortueux. Mais notre culte^ nos 
mœurs, nos institutions, ce choc et cette contradictimi 
perpétuelle de principes et de conduite, tout dépose si 
fort de notre origine gothique , qu'il ne faut point s'étoooar 
du désordre et de l'absurdité de notre législation civilej 

r i 

On a, suivant les différentes constitution^ des. Etats 
de l'Europe , em|)lpyé des moyens différenspour apporter 
quelque remède à une confusion interminable. En France, 
par exemple , un arrêt de cour souveraine expliqué la loi, 
et l'applique au cas qui fait l'objet de la contestation. Cet 
arrêt devient ensuite loi lui-même; il est cité, et il fait 
autorité <feins d'autres cas à peu près pareils; et dans 
cette multiplicité innombrable de lois de toute espèce, il 
n'existe plus aucun objet dont les deux propositions con- 
tradictoires ne puissent être établies chacune sur un ar- 
rêt, comme dans la décadence de l'empire romain il 11 y 
rn avait plus aucune qui ne pût alléguer en sa faveur la 
tlccision de quelque jurisconsulte. T^es Anglais ont cru 
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devoir tenir une route différencie. Ils ne permettent point 
qu'on explique la loi. Tout citoyen est jugé par un jury 
composé de ses pareils , qui déclare que tel cas est ou 
n'est pas selon la loi. Lorsque la loi n'a point pourvu au 
cas dont il s'agit ^ il n'y a point de jugement; la législa- 
tion, pourvoit à ce cas par une nouvelle loi, mais qui ne 
peut avoir un effet rétroactif. Si un Anglais est autorisé 
à regarder cette manière de procéder comme la sauve- 
garde de sa liberté , il est vrai aussi qu'il en résulte la 
nécessité de créer presque autant de lois qu'il se présente 
de cas particuliers , et de là la même confusion à laquelle 
on e$t arrivé en France par une route opposée.... Il pa^ 
raît donc qi^llil n'y a rien de plus difficile que de donner 
des lois à jun^euple^ et que les hommes^ ont réussi à per- 
fectionner tout, excepté la législation; mais les coutumes 
et les mœurs, plus fortes que la loi , en tiennent presque 
partout lieu. Le monde va de lui-même; il ne faut pas 
beaucoup d'ordonnances pour ranger un bercail, et il 
semble que le soin le plus pressant du législateui* se ré- 
duise aujourd'hui à abréger les formalités , à contenir la 
chkaine, à dégoûter les citoyens dé la fureur de plaider. 
C'est ce qui a été exécuté de nos jours par un grand 
prince , et le code Frédéric ne sera point regardé par les 
sages des siècles à venir comme le dernier des travaux 
d'Aleide le Prussien. ^ 

Pour remédier au fond de cette maladie devenue in- 
curable, il faudrait concilier trop de choses contradic- 
toires. Pour que les lois soient connues,' respectées ^ 
suivies, il faut qu'elles soient claires, précises et en petit 
nombre; et l'activité du génie de l'homme a produit dans 
les sociétés policées une si grande variété d'affaires de 
toute espèce et de toute couleur, qu'elles paraissent exiger 
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un nombre immense d'ordonnances et de réglemens, dès 
qu'elles deviennent un objet de législation. Peut-être 
faudrait^il que les affaires des particuliers ne fussent 
point regardées comme un objet de législation, et que 
leurs contestations fussent jugées suivant le bon sens et 
la droite raison par une assemblée d'hommes vertueux 
et intègres ; car il n'y a point de cas , quelque compliqué 
qu'il. soit, qu'un homme de bien et de bon sens ne décide 
et ne démêle avec plus d'équité que le plus habile juris- 
consulte. Le droit public ^ gravé dans le cœur de l'homme, 
est au-dessus de tous les codes de la jurisprudence hu- 
maine. Si cette méthode de juger suivant le bons sens et 
la bonne foi pouvait avoir lieu daiis les sociétés poUcées^* 
le genre humain serait trop heureux; car l'exercice de 
cette justice supposerait une intégrité et une pureté de 
mœurs dont lés petites sociétés ont seules fourni quelques 
exemples, mais que les grands peuples n'ont jamais pu 
conservei' long -temps. Il est évident que le législateur 
qui saurait le secret de conserver à un peuple policé et 
guerrier ses mœurs, aurait trouvé le gouvernement le 
plus parfait, et aurait le mieux pourvu à tous les incon- 
véniens de nos institutions ; mais cette perfection durable 
sera toujours une chimère. 

L'auteur de la Nécessité dune réforme trouve deux 
défauts pripcipaux dans l'administration de la justice en 
France : le premier, la multiplicité des tribunaux subal* 
ternes y qui cependant ne. peuvent rien décider définiti- 
vement. De là l'appel continuel aux cours souveraines, le 
déplacement des plaideurs, des frais immenses, et ordi- 
nairement la ruine de la fortune des citoyens. Le riche 
seul est en état de se faire raidre justice à ses frais et 
dommages j le pauvre n'a nul moyen de l'obtenir. Il vaul 
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mieux pour lui soufFrir l'injustice la plus criante, que de 
risquer un procès. Ceux qui disent que la loi a été faite 
pour protéger le pauvre et le faible contre les entreprises 
de rhonnne puissant et riche font un abus de mots bien 
étrange. La loi n'est parmi nous qu'un moyen d'opprimer 
le faible dans les formes et avec une apparejice de justice. 
L'auteur descend, dans cette première partie, dans beau- 
coup de détails bas, et devient bas comme eux; mais le 
philosophe, digne déparier des maux publics, sait pré- 
senter même les détails bas avec noblesse et convenance... 
Le second défaut, suivant notre auteur , c'est de toujours 
créer des lois, et de n'en jamais supprimer : de là ce 
chaos monstrueux qu'il n'est plus possible de démêler. 
Nous avons vu, sur cette science d'abroger les lois, une 
brochure, il y a dix ou douze ans, attribuée à un grand 
roi 9 oïl cette matière est traitée avec plus de lumière et de 
philosophie que dans la Nécessité d'une réforme (^i)... Il 
est étoniiant que notre auteur n'ait rien dit de la vénalité 
des charges. Quand cet usage barbare n'aurait eu d'autres 
inconvéoiens que de réduire les gens de lettres au titre 
de simples académiciens, et de leur fermer tous les accès 
aux emplois, il aurait produit un très-grand mal; car il 
ne faut pas croire que des philosophes , qui n'ont jamais 
pris part à l'administration et aux affaires , puissent sou- 
tenir le parallèle de ceux dont le génie a été secondé par 
l'expérience acquise dans différentes char^s de l'État. 
C'est ce mélange d'activité dans les emplois et de repos 
littéraire qui a formé les grands hommes de l'antiquité... 
L'auteur de la Nécessité d'une réforme réfute, chemin 
faisant, plusieurs passages de V Esprit des Lois y mais ses 

(x) Dissertation sur les raisons d^ établir ou eTabroger les lois ^ par Frédéric II, 
réimprimée p. 3xx-345 dùtom. IV de ses Œuvres primitives, Amsterdaiti, 1 790. 
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observations portent au fond sur des misères. J'aime 
mieux ce qu'il dit sur le sort des hommes de génie : ce Le 
public, en général, persécute d'abord tous les hommes 
extraordinaires, sans examiner s'ils enseignent la vérité 
ou l'arreur. Quand ensuite il s'est laissé subjuguer par 
eux, son opiniâtreté à les défendre est aussi aveugle que 
l'était son acharnement à les attaquer. Les grands génies, 
quand une fois ils ont fait des enthousiastes, ressemblent 
à, ces rois qui recrutent leurs, troupes dans le pays de 
leurs ennemis : une première victoire les fait paraître 
invincibles^ et leur donne réellement le moyen de le de- 
venir. U faut qu'il se présente un hon;|me do leur force 
pour entreprendre de leur enlever ce beau titre j en s'ex- 
posant aux mêmes contradictions. » Voilà l'histoire de 
tous les hommes de génie : bien entendu que leurs com- 
patriotes ne passent de la persécution à l'admiration 
aveugle que le plus tard qu'ils peuvent, et prdinairemeat 
lorsqu'ils ne sont plus. Le président de Montesquieu a 
été occupé, lès dernières années de sa^ vie, à empêcher la 
Sorboune de censurer son livre ; s'il eût été simple homme 
de lettres relégué à un quatrième étage, il aurait été eo* 
fermé à la Bastille pour l'avoir publié, ce qui ne nous 
aurait pas empêchés de passer ensuite à une admiration 
qui n'eût plus permis à personne d'y Irouv^er la .moindre 
imperfection. Les morts doivent être bien contens de la 
justice des vivans. Si l'abondance des matières nous le 
perfnet, nous verrons une autre fois si les griefs de l'au* 
teur de la Nécessité dune réforme , contre (Esprit des 
Lois , sont fondés , car il est juste d'écouter tout le 
inonde. 



M. le marcjuis de Sancé ayant cherché M. le baron de 
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Besenval à son ancien logement, il apprit qu'il venait 
de louer la maison que feu M. l'ëvêque de Rennes s était 
fait bâtir près la barrière de Grenelle, et il se mit à 
écrire dans la loge du suisse les vers suivans : 

Près la barrière de Grenelle , 
Un prélat par dévotion , 
D'une manière agréable et nouvelle 
Avait embelli sa maison ; 
Mais las! sur quoi fonder la vanité mondaine ! 
L'ouvrage finissait à peine , 
Quand un sort barbare et cruel 
Appelle le prélat au sein de l'Eternel. 

L'Amt)ur le voyant mort , dit : « Bon , 
Ceci faisait un endroit de délice 
A mes mystères tout propice ; 
J'y veux loger un baron suisse , 
11 y célébrera mon nom. 
Holà , les Ris , les Graces-et les Jeux , 
Amenez Besenval , et sans plus^^de remise 
Installe^le de vptre mieux 
Au lit d'un père de l'église. 

Il fatif se souvenir que feu l'ëvêque de Rennes, Vau- 
réal, ëtaît fort galant (i). J'ai vu de lui des lettres écrites 
\ des femmes, pleines de chaleur et de passion. M. de 
Sancé a une si grande facilité à faire des vers, qu'il im- 
provise quand il lui plaît. C'est d'ailleurs un 'homme de 
beaucoup de mérite. Après avoir servi avec distinction 
pendant la dernière guerre dans l'état-major de l'armée, 
il s'est mis en dernier lieu a là tête des affaires de la Com- 
pagnie des Indes , et il est un des principaux moteurs de 
la nouvelle forme qu'on vient de lui donner. 

(i) Voir la note i de la page 418 du tome II. 
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Jean-Philippe Rameau , célèbre dans les annales de la 
musique française, vient de mourir à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans (i). On a de lui plusieurs ouvrages théo- 
riques sur la musique, un grand nombre d'opéra, un 
recueil de pièces de clavecin et d'autres productions mu- 
sicales. Rameau a eu en France le sort de tous les grands 
hommes : il a été long-temps persécuté avec acharne- 
ment. Parce qu'un nommé LuUi avait platement psal- 
modié les poèmes lyriques de Quinault sous le règne de 
Louis Xiy, on accusait Rameau de détruire le bon goût 
du chant, et d'avoir porté un coup mortel à l'opéra 
français. Tous ses ouvrages tombèrent d'abord, et s'ils 
se relevèrent ensuite , ses partisans ne furent pas moins 
regardés comme hérétiques et presque comme mauvais 
citoyens. Lorsque ensuite là musique italienne fit des pro- 
grès en France , les ennemis les plus violens de Rameau 
passèrent de leur acharnement à l'admiration la plus 
aveugle, et, ne pouvant soutenir LuUi, ils opposèrent le 
nom et la célébrité de Rameau aux partisans de la mu- 
sique italienne. Ceci fut encore traité en affaire natio- 
nale, et c'était un outrage fait à la nation que de préférer 
une musique ultramontaine à celle d'un Français et d'un 
vieillard. Depuis cette époque, tous les journalistes, et 
surtout ceux qui avaient le plus déchiré le pauvre Ra- 
meau, imprimèrent une fois par mois que c'était le pre- 
miermusicien de l'Europe. Cependant l'Europe connais- 
sait à peine le. nom de son premier musicien; elle ne 
connaissait aucun de ses opéra, elle n'en aurait jamais 
pu supporter aucun sur ses théâtres; tout ce qu'elle 
connaissait enfin de son premier musicien se réduisait à 

I 

(i) Rameau , né en i683, mourut le 12 septembre 1764. 
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quelques airs de danse , que des danseurs français por- 
taieiit de temps en temps dans les pays étrangers, où la 
plupart du temps quelque violon d'orchestre prenait la 
peine de les corriger pour leur donner un peu de style , 
de goût et de graçe. Il faut convenir que nos papiers pu- 
blics font un aussi grand abus d'éloges que d'injures ; nos 
gens les plus médiocres se trouvent plus prônés , plus 
exaltés en trois mois de temps, que les plus grands 
liommes des autres pays pendant toute leur vie; et, 
comme l'ignorance se joint à cette admiration stupide, on 
se persuade qu'il n'y a ailleurs ni génie ni talens , parce 
que le Mercure de France et V Ai^ant-Coureur (i) n'en 
parlent pas. La Gazette de France y en annonçant la 
mort de Rameau , dit que son nom e^ ses ouvrages feront 
époque dans, la musique ; il fallait dire dans la musique 
firaoiçaise; car je veux mourir si Rameau et toutes ses 
notes sont jamais comptés pour quelque chose dans le 
reste de l'Europe. Si elle a perdu son premier musicien, 
elle se trouve précisément , à son égard , dans le cas des 
Juifs à l'égard de leur Messie, qu'ils n'ont jamais pu re- 
connaître depuis dix-huit cents ans qu'ils l'ont mis à 
mort y quelque torture qu'ils se donnassent pour lui ap- 
pliquer le sens de leurs prophéties.... Rameau a laissé 
plusieut^s ouvrages théoriques et fort obscurs sur le prin- 
cipe de l'harmonie. Les journalistes disent qu'il a fait les 
plus importantes découvertes sur cet objet. C'est encore 
un bienfait qu'il a rendu à l'art de la musique , à l'insu 
de tous les conservatoires d'Italie et de toutes les écoles 
d'Allemagne. Je sens que l'inventeur du contre-point était 

{x") V Avont-Coureur , feuille hebdomadaire, depuis 1760 jusqu*en 1778 
inclusivement (rédigé par de Querlon, Jonval de Villemert, La Gombe et La 
Dixmerie), x3 vol. in-8^ 

ToM. IV. 6 



Sa CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

un homme d'un aussi grand génie que PythagOFe ; mais 
je ne vois pas à quoi les prétendues découvertes de 
M. Rameau pourront jamais servir. Dans ses opéra , cet 
homme célèbre a écrasé tous ses prédécesseurs à force 
d'harmonie et de notes. Il y a de lui des chœurs qui sonX 
fort beaux. LulU ne savait que soutenir par la basse une 
voix qui psalmodiait; Rameau ajouta presque partout à 
ces récits des accompagnemens d'orchestre. Il est vrai 
qu'ils sont d'assez mauvais goût; qu'ils servent presque 
toujours à étouffer la voix plutôt qu'à la seconder, el que 
c'est là ce qui a forcé les acteurs de l'Opéra de pousser 
ces cris et ces hurlemens qui font le supplice des oreilles 
délicates. On sort d'un opéra de Rameau ivre d'harmonie, 
et assouimé par le bruit des voix et des instrumens : son 
goût est toujours gothique, son style toujours lourd dans 
les choses gracieuses comme dans les choses de force. Il 
ne manquait point d'idées, mais il ne savait qu'en faire; 
son récitatif est, comme celui de Lulli, un mélange de 
contre-sens continuels et de quelques déclamations heu- 
reuses. A l'égard de ses airs, comme le poète ne lui a 
jamais imposé d'autre tâche que de jouer autour d'un 
lance j vole^ triomphe , enchaîne ^ etc., où d'imiter le 
chant des rossignols par des flageolets et d'autres puéri- 
lités de cette espèce j il n'y a rien à en dire. S'il avait pu 
se former dans quelque école d'Italie, et apprendre ce 
que c'est que style et pensée en musique , ce que c'est 
que composer, il n'aurait jamais dit que tout poème lui 
était égal , et qu'il mettrait en musique la Gazette de 
France ( i) ; il aurait pu cré^ la musique dans sa patrie, 
mais il ne savait qu'imiter Lûlli et l'écraser. 

(i) Quelqu'un reprochant à Rameau de ne s'attacher qu'aux ouvrages deCa- 
husacy poète médiocre, -dont nous avons déjà parlé, et qui a fait les paroles 
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Rameau était d'un naturel diir et sauvage; il était 
étrange à tout sentiment d'humanité. J'étais présent un 
joui\qu'il ne put jamais concevoir qu'on désirât que M. le 
duc de Bourgogne montrât des qualités dignes du trône. 
«Qo'est-ce que cela me fait? disait-il naïvement; jfrn'y 
serai plus quand il régnera. — Mais vos enfans ? » Il ne 
comprenait point qu'on pût s'intéresser à ses enfans au- 
delà du terme de la vie. Sa passion dominante était l'ava- 
rioe. Il était insensible à la réputation, aux distinctions, 
à la gloire; il voulaitde l'argent, et il est mort riche (i)... 
'U était aussi remarquable par sa figure, que célèbre par 
ses ouvrages. Beaucoup plus ^rand que M. de Voltaire, 
il était aussi hâve et sec que lui. Comme on le voyait sans 
cesse dans les promenades publiques , M. de Carmontelle 
le dessina de mémoire , il y a quelques années : cette pe* 
tite gravure est faite spirituellement et très-ressem- 
blante. 



M. Poinsinet , non crontent du succès brillant que sa 
petite comédie du Cercle a eu, a voulu jouir aussi des 
honneurs de la presse; mais celle-ci a bien maK secondé 
ses vues. On a trouvé à l'impression sa pièce froide^, en- 
nuyeuse, mal écrite, d^un ton détestable; il n'y a pas 

(k ppesqHe tous ses opéra : Qu'on me donne la Gazette de Hollande ^ répondit 
"BiameaUf et je la mettrai en musique, 

(i) Le roi lui avait accordé des lettres de nobless^e pour le mettre en état 
d*étre reçu chevalier de Saint-Michel; mais il ne voulut pas les faire enregis- 
trer, et se constituer en une dépense qui lui tenait plus au cœur que la 
noblesse. 

Plusieurs prêtres vinrent inutilement à son lit de mort lui offrir les secours 
de la religion. Le curé de Saint-£ustache, espérant être plus heureux » s'y pré- 
senta également, et pérora long-temps le malade, qui s'écria en colère : Que 
diable venez»vous me chanter là, monsieur le curé? vous avez la voix fausse. 
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jusqu'il ces traits que la vivacité du jeu des acteurs fait 
réussir au théâtre que personne n'a voulu sentir k la 
lecture. Avec un peu d'adresse, l'acteur escamota les 
mauvaisj propos qui pourraient blesser les oreilles; mais 
ils <meiisent les yeux, qui ne pardonnent point. Qn voit à 
chaque ligne que M. Poinsinet n'a pas vécu dans la meil- 
leure compagnie du royaume, et nous l'aurions bien cm 
sans tant de preuves. Les dames de son Cercle se tutoient. 
Cela est en usage parmi les filles, dont Cidalise et Ismène 
ont bien le ton et les manières; mais M. Poinsinet devait 
^informer de l'usage à cet égard, et il aurait appris (|ue 
les hommes se permettent à peine ces familiarités ea 
présence des autres , et qu'elles sont absolument incon- 
nues aux femmes du monde. Ce sont dans le fond des 
misères ; mais elles font plus de tort à un auteur, et sont 
plus choquantes pour la délicatesse parisienne que des 
iautes plus considérables. L'exemple d'un poète ^beau- 
coup plus illustre aurait dû corriger M. Poinsinet de 
l'envie d'imprimer. La comédie de Dupuis et Desronais^ 
par M. Collé, eut le plus grand succès au théâtre, et 
tomba ensuite entièrement à la lecture; les malheurs des 
grands devraient servir à l'instruction des petits. 

Un polisson qui s'appelle Nougaret a voulu aussi em- 
poisonner le triomphe du pauvre Poinsinet par une 
lettre de quinze pages qu'il lui a adressée (i). Cette lettre 
est plus bête que tout ce que Poinsinet fera de sa vie. 

Nous avons eu encore deux traîneurs du concours 
pour le prix de poésie de l'Académie française. Un 
M. Des Fontaines a fait imprimer une Épître à QiiintuSy 
oii il combat l'insensibilité des stoïciens. Malgré les vers 

(i). Lettre à M, Poinsinet sur la comédie du Cercle, 1764. 
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faibles et mous de M. Des Fontaines, je crois, avec M. de 
Montesquieu, que la religion chrétienne a fait une grande 
plaie au genre humain en détruisant la secte du Por- 
tique. Vous çerez un peu moins mécontent de VÉpiâre 
aux grands et aux riches , paT un certain M.: Vmier, 
colonel d'infanterie, et grand rimailleur. En supprimant 
les deux tiers de cette épître, on pourrait supporter la 
lecture du reste (i). 

Les anti-inoculateii,rs se voyant écrasés à la dernière 
séance de la Faculté de Médecine, ne se sont p^s tenus 
pour battus. Ils sont revenus à la charge; et quoique le 
décret de la Faculté de Médecine ait été arrêté en j&veur 
de rinoculation à une très-grande pluralité de voix,, ils 
ont dit qu'ils avaient de nouvelles observations à présen* 
ter contre cette pratique. C'eût été la première fois qu'un 
corps assemblé eût pris un parti sage. Il y a lieu de se 
flatter que les fripons et les sots , réunis de droit dans 
cette illustre compagnie , y mettront bon ordre. 

11 a paru sur la fin de l'année dernière un petit livret 
de 143 pages, intitulé : Examen de la Religion j dont 
on cherche V éclaircissement de bonne foi^ attribué à 
M. de Saint-Évremont , traduit de l'anglais de Gilbert 
Burnet. Ce livre a aussi paru sous le titre de la Vraie Re^ 
ligion , traduite de V Écriture sainte ^ jfar permission de 
Jean^ Luc^ Marc et Mathieu (2). Il n'y en a eu que très- 

(i) Les Mémoires secrets (24 août 1764) disent que VÉpitre à Quinius 
obtint un aceessit : c'est uue erreur. On lut à la séance dés fragmeus de VÉpitre 
aux Grands que 1* Académie avait remarqués. 

{%) Cet ouvrage avait paru dès 1745 (Trévoux, aux dépens des Pères de ta 
Société de Jésus, in-ia). Il fut réimprimé sous le titre de la Fraie Religion 
démontrée par l'Écriture sainte, traduit de l'anglais de Gilbert Burnet; 
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peu d'exemplaires. Cela est très-mal imprimé et défiguré 
par un nombre prodigieux de fautes d'impression. On dit 
que nous allons en avoir une édition plus correcte et plus 
jolie, M. de Voltaire prétend que cet ouvrage est du cé- 
lèbnr Dumarsais; et comme c'est un chef-d'œuvre de rai- 
sonnement simple et lumineux ^ on n'a point de peine à le 
croire (i). Le but de l'auteur est de prouver l'absurdité 
d'une révélation quelconque. C'est dommage que le der- 
nier chapitre, où il traite de la conduite qu'un honnête 
homme doit garder dans la vie, ne soit pas de la force du 
reste. Dumarsais, outre qu'il était le premier grammairira 
du siècle , était un excellent esprit; il avait une force de 
logique et de raison iiTésistible, avec une simplicité peu 
commune (2). Il nous disait un jour qu'il avait découvert 
vingt-cinq nullités dans la résurrection de Lazare; il al- 
légua pour première que les morts ne ressuscitaient point. 
Nous l'assurâmes qu'il en avait découvert vingt-quatre de 
trop. Un enfant de son voisinage, qu'il aimait beaucoup, 
fut blessé par un accident , et mourut. Dumarsais profoDh 
dément affligé se mit à faire une Philippique si pathétique 
et si originale contre les anges gardiens, que nous ne 
pûmes nous empêcher de rire et de pleurer en tnême 
temps. Il allait souvent causer dans son quartier chez un 

Londres, G. Cock, 174^; el sous celui de Examen de la religion , âokt on 
clierche UéclalrcissemeÛt de bonne foi , attribué à M. de Saint-Évremant, tra- 
duit de Tanglais de Gilbert Burnet ; Londres , G. Cock , 1:761 , io-ia. Ce 'sont 
deux autres réimpressions dont Grimm parle ici. Ce livre fut condamné i 
être brûlé par le parlement de Paris. 

(i) Cet ouvrage est de La Serre, lieutenant de la compagnie frauche du 
chevalier Vial , qui déclara par écrit qu'il était l'auteur. Il fit cet aveu la veille 
de sa mort. On assure qu'elle ne fut pas naturelle, et que La Serre fut 
pendu comme espion à Maëstricht, le 11 avril 1748. Voir le n* 61 58 de la 
seconde édition du Dictionnaire des Anonymes. 

(a) D'Alembert l'avait surnommé le La Fontaine des philosophes^ 
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libraire <^vot et îansëniste qui laimait beaucoup, «malgré 
8OD incrédulité. Un jour, pendant un orage, le libraire 
lui dit : ce Monsieur, vous avez pris Dieu en grippe. Quand 
il fera beau, vous viendrez chez moi tant que vous vou- 
drez; mais quand il tonne , je vous prie de rester chez 
vous. » Quand on demandait à Boindin quelle différence 
il y avait entre Dumarsais et lui, il répondait : «Dumar- 
sais est athée, janséniste, et moi je suis athée moliniste. » 
Ils sont morts tous les deux fort vieux et comme ils avaient 
vécu, avec une simplicité de mœurs qui faisait un con- 
traste piquant avec l'étendue et la justesse de leur tête , 
et dàuB une pauvreté qui ne les empêchait pas d'être 
contens. n 

Suite de la correspondance du Patriarche des Délices. 

A M. *** (i). 

■> 

Du 6 deceiahre 1763. 

le croyais que vous aviez des Tolérances (2I , mon cher 
frère, tin jeune M. Turretin de Genève s'est chargé d'un 
paquet pour vous; il est digne de voir les frères, quoiqu'il 
soit petit-fils d'un célèbre prêti'e de Baal. Il est réservé, 
mais décidé, ainsi que sont la plupart des Genevois. 
Calvin commence dans nos cantons à n'avoir pas plus de 
crédit que le pape ; le bon grain lève dé tous côtés, malgré 
l'abominable ivraie qui couvre nos campagnes depuis si 
long-temps.... Je connaissais le livre attribué à Saint- 
Évremont (3). Ce n'est pas assurraient son style; et 

(x) Gettre lettre ne se trouve dans aucune édition de Voltaire. 
(a) Des exemplaires du Traité sur la Toiérano^^ par Voltaire. 
(3) Ij^ Examen de la Religion dont il vient d'être question. 
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Saint-Évremont d'ailleurs n'était pas assez savant pour 
composer un tel ouvrage. Il est de Dumarsais ; mais il est 
fort tronqué et détestablement imprimé. On dit que 
toutes les affaires financières et parlementaires vont 
s'arranger. Dieu soit béni ! et vive le roi et Pompignan \ 



A M. *** (i). 

Du II décembre 1763. 

Vous devez à présent ^ mon cher frère, avoir reçu 
quelques Tolérances. Il est vrai qu'elles ont été bien re»- 
çues des personnes principales à qui les premiers exem- 
plaires ont été adressés ; mais il (^dra bien du temps 
pour que ce grain lève, et ne soit pas étouffé par l'ivraie.;. 
Vous savez sans doute que le livre attribué à Saint-Evre^ 
mont est de Dumarsais, l'un des meilleurs encyclopé- 
distes. Il est bien à désirer qu'on en fasse une édition 
nouvelle plus correcte. Je n'aime point le titre , parper^ 
mission de Jean, etc. L'ouvrage est sérieux et sage; il ne 
lui faut pas un titre comique... Je vous supplie de vouloir 
bien m'envoyer encore un exemplaire , car j'ai margiaé 

tout le mien , suivant ma louable coutume Vous ai-je 

mandé que j'avais é^é fort content de fFarmck (a) , et 
que je conçois de grandes espérances de son auteur?.... 
Ne pourriez-vous point, mon cher frère, charger Merlin 
de me faire avoir le Droit ecclésiastique composé par 

M. Boucher-d'Argis (3). On dit que c'est un fort bon 

# . 

(i) Cette lettre n'est comprise dans aucune édition de Voltaire. 

(a) La tragédie de Warwick , de La Harpe. 

(3) Institutions au Droit ecclésiastique, par Tabbé Fleury , avec des notes 
et deux tables, par M. Boucher d*Argis, 1762, a vol. in- 12. Né en 1708, 
Boucher d'Argis mourut vers 1780. 
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livre, et qu'il y a beaucoup à profiler. Recevez mes ten- 
dres embras^emens, et embrassez pour moi les frères. 



AM.***(i). 

Du x6 décembre 1763. 

Mon cher frère, si je puis trouver des Tolérances^ je 
vous en ferai parvenir. Il faut espérer que le débit n'en 
sera pas défendu , puisque les ministres approuvent l'ou- 
vrage , et que madame de Pompadour en a été très-con- 
tente. Un ministre même a dit que tôt ou tard .cette se- 
mence porterait son fruit. Je né sais pas quel est le saint 
homme, auteur de ce petit Traité; mais il me semble qu'il 
ne peut que rendre les hommes plus doux et plus so- 
ciables. Je défie même Omer de Fleury de faire un réqui- 
sitoire contre cette homélie.... Il est vrai que Ce quiplait 
aux dames fait un assez plaisant contraste avec le livre 
de la Tolérance ; aussi , je vous ai adressé ce livre théo- 
logique comme à un de nos saints apôtres, et Ce qui 
plaît aux Dames à frère Thiriot, qui n'est pas si zélé, 
et qu'il a fallu réveiller par un cônte. 



A M. *** (2). 

Du 21 décembre 1763. 

On me mande de Paris que l'édition publique de la 
Lettre d'un Quaker pourrait faire grand tort à la bonne 
cause ; que les doutes proposés à Jean George sur une 
douzaine de questions absurdes rejaillissent également 

(i) Cette lettre est également non recueillie. 

(a) Cette lettre a été comprise dans les éditions modernes des OMuvres dit 
Foliaire, Elle y est adressé à Damilavillc. 
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conîre la doctrine etcoulre l'endoctrineur; que le ridicule 
tombe autant sur les mystères que sur le prélat; qu'il 
suffit du moindre Gauchat, du moindre Çhaumeix , du 
moindre polisson orthodoxe, pour faire naître un réqui- 
sitoire de maître Omer; que cet esclandre ferait grand 
tort à la Tolérance; qu'il ne faut pas sacrifier un bel 
habit pour un ruban; que ces ouvrages sont faits pouf* 
les adeptes, et non pour la multitude.... C'est à mon très- 
cher frère à peser mûrement ces raisons; je me repose 
sur son zèle éclairé. Nous parviendrons infailliblement au 
point où nous voulions arriver, qui est d'ôter tout crécKt 
aux fanatiques dans l'espt^it des honnêtes gens. C'est bien 
assez, et c'est tout ce qu'on peut raisonnablement espéra*. 
On réduira la superstition à faire le moindre mal qu'il 
soit possible. Nous imiterons enfin les Anglais, qui sont 
depuis près de cent ans le peuple le plus sage de la t^rè^ 
comme le plus libre.,.. Je sais l'aventure deis Bigots. Yoiià 
le seul bigot qu'on ait puni. Pardon de cette mauvaise 
plaisanterie. 

AM.***(i). 

Du 26 décembre I753. 

Je souhaite à mon cher frère , pour Tan de grâce 1 764 ^ 
une santé inébranlable, quelque excellente place qui lui 
laisse le loisir de se livrer aux belles- lettres. Je lui sou- 
haite une vinée abondante dans la vigne du Seigneur.... 
On parle de V Anti-Financier {^\ vaut-il la peine qu'on en 
parlej* M. de L'Averdy a-t-il déjà changé tout le système 

(i) Cette lettre et la suivante ne se trouvent dans aucune édition de Voltaire. 

(2) L' And- Financier , ou Relevé de quelques-unes des malversations dont té 
rendent journellement coupables les fermiers généraux , et des vexations quitt 
commettent dans les provinces, etc. ( par Darigrand ) ; Amsterdam , 1763, in-S". 
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des finances? Il me semble qu'on a banni quinze ou seize 
personnes avec le sieur Bigot. Pourquoi envoyer quinze 
ou seize citoyens dépenser leur argent dans les pays étran- 
gers? Ce n'est pas les punir, c'est punir la France. Nous 
avons une jurisprudence aussi ridicule que tout le reste. 
Cependant tout va, et tout ira.... Que fait le tiède Thi- 
riot ? Embrassez , je vous prie , pour moi le grand frère 
Platon (1) , que j'aime et que j'honore comme je le dois. 
N'y a-t-il pas deux volumes de planches de VEncydo" 
pédie? J'attends celte Encyclopédie pour m'amuser et 
m'instruire le reste de mes jours.^ 



A M. 



*♦♦ 



Du 3i décembre 1763. 

Je pense que la fermentation au sujet des finances 
empêchera qu'on ne songe à la philosophie. Quand les 
hommes sont bien occupés d'une sottise^ ils ne songent 
pas à en faire une autre : chaque impertinence a son 
temps. A demain. le premier jour de 1 764, qui probable- 
ment produira autant de sottises que les précédentes, 
sans recourir à XAlmanach de Liège. 



Paris , i5 octobre 1764* 

Le roi étant venu à Paris au commencement du mois 
dernier pour poser la première pierre du maître autel 
de l'église de Sainte-Geneviève, qui s'élève sous la direc- 
tion et sur les dessins deM. Soufflot; on a figuré à cette or^ 
çasion, sur une toile en grand, la colonnade du portail, 
telle qu'elle sera un jour, afin d'en donner une idée à Sa 
Majesté, et le public a joui de ce spectacle plusieurs jours^ 

(i) Diderot. 
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* 

de suite.... M. Soufflot n'a pas manqué de censeurs. Il a, 
avec le public de Paris, le tort d'avoir mal réussi dans 
cette salle du palais des Tuileries, où l'on joue l'opéra en 
attendant la reconstruction de la salle du Palais -Royflil; 
il passe pour n'être pas fort modeste; il faudra qu'il fa^se 
mieux qu^un autre à Sainte-Geneviève pour obtenir jus* 
tice. Il faut sans doute être bien pressé de juger pour 
censurer un édifice qui sort à peine de sous terre ^ et dont 
il n'est pas possible de sentir d'avance l'impression et les 
effets. Je passe sous silence tous les jugemens téméraires 
et précipités; autant on emporte le vent, et quand uae 
fois huit cent mille hommes s'assemblent quelque part 
sous un tas de pierres , et qu'ils aiment à parler, il &ut 
qu'ils disent bien des sottises et bien des mensonges, car 
il n'existe pas assez de vérités ni assez de propos sensés 
pour fournir au babillage continuel de huit cent mille 
hommes pendant les trois cent soixante-cinq jours de 
l'année. Voilà pourquoi on ment et on déraisonne bien 
plus souvent dans le tas de pierres appelé Paris, que dàiis 
d'autres tas moins considérables. Je me contenterai de 
relever deux reproches qu'on a faits à M. Soufflet... 
On a généralement attaqué son église souterraine, qu'on 
trouve ressembler plutôt à une prison qu'à un souterrain 
saqré. M. Soufflot aurait sans doute de bonnes raisons à 
dire pour nous convaincre de la nécessité de cette foret 
de colonnes qui soutient la voûte et qui rend cet édifice 
si étroit et si écrasé y mais le génie consiste précisément 
à vaincre, par des combinaisons heureuses , des obstacles 
qui paraissent insurmontables. On a dit que l'escalier 
par lequel on descend dans l'église souterraine ne tes- 
semble pas mal à un puits, et il faut convenir que cette 
observation parait assez fondée. Cela sera d'autant plus 
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choquant que cet escalier se trouvera au beau milieu de 
1 église,.. Oïl a reproché à la porte du milieu de la façade^ 
et par conséquent à la principale entrée dans l'église, 
d'être beaucoup trop étroite. M. Soufflot , pour répondre 
à cette critique, a fait graver toutes les portes d'entrée 
des anciens temples grecs et romains , qui sont tout aussi 
étroites que la sienne. Cette réponse est en effet excel* 
lente, non que l'exemple des anciens soit d'une autorité 
à laquelle il faille céder sans réplique ; jnais parce que 
les critiques n'ont pas réfléchi qu'ils demandaient à l'ar- 
chitecte une chose absurde; car, en déférant à leur cen- 
sure, il aurait fait la porte plus large que les entre-co- 
lonnes du péristyle j ce qui eut été barbare. Ou bien 
voulaient-ils qu'il écartât aussi les deux colonnes du 
milieu du péristyle, et qu'il laissât là un entre-colonne 
immense qui n'eût plus de proportion avec les autres 
entre-colonnes de la façade, afin de pouvoir ensuite per- 
cer une porte aussi large que cet entre-colonne , et de 
gâter le devant et le fond du péristyle en même temps? 
U est certain qu'il faudrait réfléchir au moins quelques 
moraens avant de condamner les longues et pénibles 
études d'un artiste. 



Je ne connais point l'auteur d'un Poème sur la Mort 
de Zélime^ en trois chants (i). Zélime , c'est madame de 
Pompadour, et son poète paraît un pauvre diable. Il faut 
prier pour le repos de l'ame de l'une, et ^our le repos de 
la plume de l'autre. 

Il est des sujets sur lesquels il faut être sublime ou se 
taire. Un bavard qui fait un ouvrage médiocre sur les 

(i) 1764, in-r. 



X^ 
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passions ou sur l'amitié ne peut être regardé que comme 
un marchand de papillottes. Nous en avons un qui à 
publié , il y a quelques années , un froid traité De l'jdfmi'* 
tiéj et qui vient d'en imprimer un autre sur les Passions. 
Ces deux ouvrages ont été attribués à une femme de 
beaucoup d'esprit, madame là comtesse dé Boufflers; 
mais ils ne sont pas d'elle. L'auteur a gardé l'anonyme , et 
le public n'a voulu ni connaître son nom, ni lire, son 
ouvrage. Ily a a la tête du traité Des Passions \m éloge 
de l'amitié en vingt lignes. On ne peut rien lire de plus 
sec en fait de sentimens , et de plus dur et heurté en fait 
de style. Cet homme (i) a voulu nous prouver que M. de 
Voltaire a raison de nous reprocher , dans le Portatif{pi)f 
à l'article Amitié ^ que nous sommes un peu secs en tout. 
Cet article n'a que vingt lignes au plus; mais quelles 
lignes ! Voilà comme il faut traiter ces sujets , oiï4)ien 
se taire. 



Un compilateur anonyme vient de publier, en deu^ 
volumes in-8®, un Spectacle historique , ou Mémorial des 
principaux éuénemens tirés de V Histoire uniifersellei^* 
Ce Mémorial commence avec la monarchie assyrienne, et 
finit avec la mort de l'empereur Valentinien III. Vraisem- 
blablement l'auteur ne s'en tiendra pas là. Sa compila- 
tion n'est ni un abrégé, ni une histoire; c'est un tableau 

j 

(i) En effet, ce n'est pas madame de Boufflers qui est auteur des traités 
De V Amitié (Amsterdam et Paris, Desaint, 1761, in-8^ ) et Des Passions 
( 1 764 , in-8° ) ; mais ces ouvrages ne sont pas non plus d'un homme. Ils sont 
de madame la présidente d'Arconville , morte à Paris en i8o5, âgéede 85 ans. 

(a) Grimm veut parler du Dictionnaire philosophique portatif quî'i] a piré- 
cédemment annoncé, pag. 55, 

(3) Paris, Valeyre, 1764, 2 vol. in- 12. L'auteur est un libraire compilateur 
nommé Charles-Antoine Cailleau. 



■^ 
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des principaux événemens rédigés par articles, pour Tin- 
struction. de la jeunesse. A la fin de chaque article , on 
trouve ua trait de morale tiré de quelque poète français, 
et , pour cet effet , l'auteur a mis à contribution et nos 
poètes les plus illustres et les plus détestables. D'ailleurs, 
le trait va le plus souvent si mal au sujet, que cette mé- 
thode me paraît mervéiUeuse pour gâter l'esprit de la 
jeunesse. Un autre tort plus grand encore, c'est d'avpir 
exposé et répété toutes les erreurs populaires , tous les 
préjugés reçus dans les faits historiques, quoique l'auteur 
assure, dans son discours préliminaire, que l'histoire ne 
doit être qu'un cours de philosophie. Ce n'est pas son 
Mémorial qui%st ce coiirs-là. Si vous voulez rétrécir la 
tête dé vos enfans , et en faire des sots et des pédans , 
donnez-leur de tels livres pour leur instruction; mais si 
vous voulez en faire des hommes, il faudra leur choisir 
d'autres maîtres. 



M. de Ghennevières est un, premier commis au bureau 
de la guerre. Il est fort ennuyeux , à ce que prétendent se$ 
amis; mais, à cela près, le plus galant homme du monde. 
Ce galant homme a un tic fort malheureux, il ne peut 
souhaiter le bonjour à personne sans rimailler, et, par 
un autre tic encore plus malheureux, il garde copie de 
tout ce qu'il écrit en vers et en prose ; ainsi , tous ceux 
qu'il a jamais rencontrés sont sûrs d'être dans son porte- 
feuille. Or, il vient de s'aviser de vider ce porte-feuille, 
et de faire imprimer ses chiffons en deux volumes de 
plus de quatre cents pages chacun; Cela fait un tas 
énorme de platitudes et d'ordures , parmi lesquelles vous 
auriez de la peine à trouver une ligne supportable. M. de 
Voltaire même, dont on trouve par-ci par-là des réponses 
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aux agaceries sans nombre de M. de Ghennevières , n'y est 
point reconnaissable, et paraît anéanti dans ce vaste océan 
de platitudes. Le second volume est terminé par un recueil 
de lettres galantes. M. de Ghennevières dit, en parlant 
de deux de ses amis: «Chacun a pris des allures selon 
son goût : l'un aime le lard frais , et l'autre le lard rance;^» 
et pour expliquer ce passage fin et ragoûtant, il ajoute 
en note: «L'un voyait souvent une jeune demoiselle, et 
«l'autre une veuve déjà sur l'âge. » Ceci peut vous faire 
juger du ton de ces lettres galantes. Cette rapsodie est 
intitulée les Loisirs de M. de C***{i). Plaise k Dieu et 
à M. le duc de Choiseul de ne plus jamais accorder de 
loisir à M. de Chennevières ! # 



M. Dorât a fait imprimer une Épitre à F auteur. des 
Grâces {M. de Saint-Foix),où l'on trouve rélûpi. de 
l'auteur, de la pièce et des actrices qui Font jouée. La 
représentation de cette pièce a été interrompue par un 
accident qui a pensé devenir fatal aux actrices louées 
par M. Dorât. Tandis que les trois Grâces et l'Amour 
étaient dans la coulisse pour commencer, une poutre s'est 
détachée du cintre pour les écraser. Heureusement il n'y 
a eu que l'Amour (M"* Luzy ) de légèrement blessé : cet 
accident a troublé le spectacle. L'Épître de M. Dorât est 
fort médiocre. Ce poète ne fait peut-être pas trop de 
vers, mais il se fait certainement trop imprimer. 



Si l'on ne connaissait pas notre passion pour les pri- 
vilèges exclusifs, on aurait de la peine à croire que les 
trois spectacles de Paris, l'Opéra, la Comédie Française 



(i) La Haie (Paris), 1764 , a vol. iii-ia. 
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et k Ck>inédie Italienne , se soient réunis contre un misé- 
rable joueur de farces sur le boulevart^ appelé !Nicolet, 
pour lui faire défendre de représenter des pièces où l'on 
parle, et le réduire à la pantomime. La police , toujours 
attentive à maintenir le bon ordre , a judicieusement 
déféré à la requête des trois spectacles. Je crois qu'on a 
rendu un grand service à M. Nicolet en lui défendant 
de jouer les pièces de Molière, que ses acteurs défigu- 
raient à faire bâiller et fuir tous les partisans du boule- 
vart. Il a pi^ofité de cette défense pour faire une plaisan- 
terie intitulée P lacet présenté aux Dames. Il signe ses 
lettres Nicolet ^ Pantomime indigne^ comme les capucins 
signent Capucin indigne; c'est à peu près la seule bonne 
plaisanterie de cette feuille. Je' suis bien fâché que quel-^ 
que bon esprit ne se soit pas emparé de la cause de 
M. lAcolet; on en aurait fait une excellente plaisanterie 
sur les privilèges exclusifs. 



NOVEMBRE. 



Paris, 1er nov-embre- 1764 (i). 

Madame du Boccage vient de faire faire utie nouvelle 
édition de ses Œuvres çn trois volumes in- 1 2 , d'une élégante 
impression ; mais si fine et si pâle qu'on a peine à la lire. 
Heureusement personne n'est tenté ni obligé de sacrifier 

(i) Dans la première édition, ce mois commençait parles vers de d*Alem- 
bert pour le portrait du roi de Prusse qu'on a déjà lus lom. II, pag. 265. Nous 
supprimons ce double emploi , mais nous devons dire toutefois que ces vers 
étaient imprimés ici suivant la version que nous' avons donnée en note à l'en- 
droit cité. 

TOM. IV. n 
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ses yeux au Paradis de madame duBoccage, qui n'est pas 
celui de Milton, ni à ses Amazones, ni à sa Colombiade. 
On est justement étonné de la patience et du cou]i(*age d'une 
femme qui j née sans aucun talent , se résout à âiire des 
vers par milliers, avec une peine incroyable, car même 
dans ses pièces fugitive» i^ n'y a pas l'ombre de facilité; 
on ne voit partout qu'un travail opiniâtre produire des 
vers durs et plats. Elle chante M. Clairaut, géomètife 
célèbre de l'Académie, sur ce qu'il a prédit une comète, 
il y a quelques années. Cette comète ne s'est pas trc^ 
rendue aux ordres du géomètre , si je m'en souviens bien.. 
Madame du Boccage veut dire que cette comète portem le 
nom de celui qui l'a annoncée, et voici l'étrange couplet 
qu'elle a fabriqué à. ce sujet : 

Déjà la Clairaut on la nomme ; % - 

Que tes calculs vus à Tomo (i) , 
Et qu'un jour saura Je Congo , 
Vont étonner Pékin et Rome. 

Cela s'appelle savoir voyager. C'est dommage^ madame 
du Boccage n'avait pas besoin de cette manie pour se 
faire un état agréable à Paris. Elle était d'une figure ai- 
mable; elle est bonne femme; elle est riche; elle pouvait 
fixer chez elle les gens d'esprit et de bonne compagnie, 
sans les mettre dans l^enibarras de lui parler avec peu de 
sincérité de sa Colombiade ou de ses Amazones, Je me 
souviens toujours, lorsque cette terrible Colombiade 
parut pour la première fois, qu'un de ses amis et des 
nôtres, M. le marquis de CroixinSire, homme de beau- 
coup d'esprit et de finesse, et uiîe des plus aimables 

(i) Pour Toriiép. ( îiote de Grimm. ) Il avait déjà cité cet étran^^e couplet 
dans sa lettre du 5 juillet 1 759, tom. II, p. 333. 
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'«^tures que j'aie jamais vues , ne pouvant nous feire 
admirer tes beautés de cet ouvrage , voulut nous per- 
suader que la patience qu'il avait fallu pour le composer 
était aussi rare et aussi admirable que la Henriade peut 
Fétre par^ ses beautés. Q disait là-dessus des choses très- 
plaîaantes.... Le troisième volume contient des lettres sur 
le voyage dé madame du Boccage en Angleterre , en 
Hollande et en Italie^ qui paraissent ici pour la première 
fo«». Il ne faut pas se souvenir des lettres de milady 
Wortley Montague sur ses voyagea, ni du talent de cette 
célèbre Anglaise, quand on veut lire celles de madame 
du Boccage ; mais quoiqu'on n'y trouve pas l'oiiibre du 
talent/ ni même beaucoup d'esprit, on les parcourt ce- 
pendant avec plaisir. Un* certain sens droit s'y fait aper- 
cevoir , et l'intérêt du sujet , celui aussi d'entendre parler 
de beaucoup de gens connus , entraîne. Un peu plus de 
naturel 9 un style plus simple, moins de prétention, et 
moins <le réflexions amenées bon gré, mal gré, auraient 
rendu ces lettres plus agréables. Je n'aime pas qu'on 
nomme la cathédrale de Sienne un vaste bijou ; qu'on 
dise que les yeux en sont éblouis et non fatigués. Il vaut 
mieux dire tout simplement, « la plage où le Pô se jette 
dans la mer, » que a la plage où le Pô vomit ses eaux 
dans la mer. » Ce mot vomir est imivent employé par nos 
écrivains médiocres, et presque jamais heureusement. 
Madame du Boccage, en faisant la description d*une 
fontaine, parle de deux chevaux marins qui en font la 
décoration, dont l'un est le symbolq des tempêtes; «l'au- 
tre, l'image du calme, vomit, dit-:èlle, paisiblement la 
source qui l'abreuve. » On ne vomit pas paisiblement , 
on ne vomit jamais sans efiÊDrt, et l'image de celte ac- 
tion est désagréable et dégoûtante.... La relation de ces 
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voyages est terminée par le récit de la réception que 
M. de Voltaire fit à madame du Boccage aux Délices, e/t 
du souper où il lui mit une couronne de laurier. 3ur. la 
tête. Je me trouvai à cette fête, et je pourrais ^fl|rdoQnj^ 
des détails que l'héroïne du jour a elle-même ignorés. 
M. de Voltaire se tourmenta toute la journée à faire un 
quatrain pour elle, et n'en put jamais venir à bout; k 
dieu des vers, prévoyant l'usage qu'il voulait faire de 9^ 
talens, s'était retiré de lui. Le souper arrive, point de vers. 
Le chantre de Henri IV, dans son désespoir, se f^it.ap^ 
porter du laurier, en fait une couronne qu'il pose sujrla 
tête de la pauvre Colombiade, en lui faisant les cornes 
de l'autre main et tirant sa langue d'une aune aux yeux 
de vingt personnes qui étaient a table. Et moi qui croû» 
religieusement à l'hospitalité, et qui la soutieps d'insjti- 
tution divine, j'étais assez fâché de voir le premier poète 
de France la violer envers une bonne femme qui pre- 
nait toutes ses pantalonnades au pied de la lettre. 



On dit que Pascal Paoli, chef des Corses, vient d'écrire 
à J.-J. Rousseau pour lui demander des lois pour sa^nar 
tion. Voilà une démarche qui flattera singulièrement le 
ci-devant soi-disant citoyen de Genève , et qui, si elle ne 
procure pas aux Corses les lois qu'ils désirent, nous 
vaudra peut-être un ouvrage de Jean-Jacques d'un carac- 
tèl*e neuf ^t piquant (1). On prétend que d'autres Corses 

(i) Dans son Contrat social (li\, II, chap. lo) Rousseau avait fait Téloge 
des Corses « et souhaitait que qutlaue homme sage leur apprit à conserver leor 
liberté. Ce passage donna l*idée à I^ Butta-Foco , capitaine au servrice de 
France ) d'inviter Rousseau à se charge> de cette noble tâche. Ces démarches 
furent faites de concert avec Paoli. Dé' là les Lettres à M, Butta-Foco sur la 
législation de la Corse, Voir les Œuvres de J,-J. Rousseau , édit. de M. de 
Musset- Pathay , tom. V, pag. 387. 
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se sont aussi adressés à d'autres personnes pour le même 
objet; Ce serait bien le mieux, que de prendre l'avis des 
hommes les plus éclairés de l'Europe /de les comparer, et 
de ch(âKr ou d'en composer le meilleur. La belle tâche 
que Paôii propose aux philosophes à remplir ! Il ne s'agit 
pas ici de belles phrases; il s'agit de déployer le génie de 
Solon et de Lycurgue dans une occasion unique. Policer 
un peuple plein d'esprit, de valeur et d'autres grandes 
qualités, tel que les Corses, c'est sans doute tenter la plus 
belle entreprise du siècle. On peut compter d'avoir dans 
ce' projet tous les vœux de l'Europe favorables; car il n'y 
a point d'homme d'honneur qui ne s'intéresse au sort de 
ces braves cens et contre ce détestable gouvernement 
des Génois oppresseurs. 



Un bon prêtre Janséniste de Rouen , appelé l'abbé 
Saas, vient de publier en un volume de 1 90 pages in-S** des 
Lettres sur /'Encyclopiêdie, pour sentir de supplément 
aux sept volumes de ce Dictionnaire (i). La meilleure 
réponse qu'on puisse faire à cette critique, c'est de cor- 
riger les fautes que l'auteur relève , dont les unes regar- 
dent la géographie, les autres la mythologie, d'autres 
enfin la philologie, que le bonhomme appelle assez hizdLY- 
T&oïent bibliographie. Quand on pense c^çY Encyclopédie 
a été entreprise par quelques hommes de lettres sans 
protection, sans secours, sans encouragement, qu'elle a 
été continuée sous les plus cruelles persécutions, on sera 
étonné, non qu'il y ait des fautes, mais de voir que l'abbé 
Saas , avec toute son érudition , n'a pu trouver dans un 

(i) Amsterdam (Rouen), 1764, iii-80. Né en 1703, Fabbé Saas, auteur 
d'un assez grand nombre d'écrits dont la Biographie universelle donne la liste,, 
mourut en 1774. 
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immense recueil de sept volumes inrfol. que de quoi 
remplir 190 pages in-8° de ses ordures; encore, dans ce» 
190 pages, n'a-t-il raison que dans les choses d'^.u4iti<Hi 
qui tiennent le moins de place dans son livre; 0$f, aussi 
souvent qu'il raisopne ou discute, ou qu'il veut parler de 
choses de goût, il fait pitié. Il relève, par exemple, dans 
l'article Fraîcheur, qu'on a écrit Licori par un «, au 
lieu de Lycori par un jr; et puis il ajoute : « l'article 
Fraîcheur^ dans le Dictionnaire de Tréifou^ vaut bâeur 
coup mieux. » Cela vous plaît à. dire, mon cher abhé; 
j'ai lu cet article qui est plat et mauvais , et je me sou- 
viens de celui de VEncjlopédie qui est de M. Diderot, Il 
y a là une douzaine de lignes, qui , ainsi que les douze 
lignes de l'article Délicieux j sont une des choses les phià 
précieuses qu'on ait écrites en français. Je vous prie de 
m'en croire^ monsieur l'abbé^ tout comme je vous crois 
quand vous me dites qu'on a fait de Crosseu et Grossen 
deux villes dans ce Dictionnaire , tandis que c'est la mteaci» 
Je conviens qu'il vs^udrait beaucoup mieux qu'il n'y eût 
point de fautes du tout dans X Encyclopédie. Je vou*? 
drais encore qu'il n'y eût point de fripons^ ai' lié aofei 
dans ce monde; mais on dit que ceux qiii ont de tels dé- 
sirs forment des vœux impies. La loi éternelle veut qu'il 
n'y ait rien de parfait sous le soleil ; et s'il n'y avait plus 
de fautes à faire, que deviendrait la grâce efficace? M^Di- 
derot prétend que si vous conndixs^siQZ'V Encyclopédie 
comme lui, vous y auriez bien vu d'autres sottises; ce 
qui ne lempêchera pas, je crois, de devenir un des plus 
beaux monumeus de ce siècle, si les sots et les fripon^ n'y 
mettent ordre. 
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Paris, 1 5 novembre 1764* 

Ce que j'ai dit sur l'origine de la forme des temples 
chréâeflÀ (i) nié faîf désirer qii'un philosophe entre- 
prenne enfin d'ëcrire l'histoire du christianisme , et de 
développer son véritable esprit. On nous avait assuré 
que M. Hume comptait écrire une histoire ecclésiastique; 
mais depuis que nous le possédons en France^ je lui ai 
ouîdire qu'il a renoncé à ce projet; et c'est dommage. 
M. iîe Voltaire travaille actuellement à uii morceau d'his- 
toire qui doit servir d'introduction à son Essai sur 
F Histoire générale ^ et remplacer le biscours éloquent 
et pieu philosophique de Bossuet sur V Histoire unii^ersette» 
Cet ouvrage sera en grande partie l'histoire de l'Eglise ; il 
est seulement à désirer que cet illustre philosophe s'aper- 
çoive de bonne heure que ce n'est pas l'histoire d'une 
religion , mais celle d'un gouvernement qu'il compose ; 
cette découverte lui donnera tout d'un coup la clei de 
tous les faits qu'il à si bien vus d'ailleurs. L'homme le plus 
propre à faire la véritable histoire de l'Église serait 
M. l'abbé Galiani. Ce petit être, né au pied du mont Vé- 
suve, iest un vrai phénomène. Il joint à un coup-Jœil 
lumineux et profond une vaste et solide érudition, aux 
vues d'un homme de génie l'enjouement et les agrémens 
(l'un homme qui ne cherche qu'à amuser et a plaire. C'est 
Platon avec la verve et les gestes d'Arlequin ; c'est le seul 
homme que j'aie vu être diffus, et cependant toujours 
agréable. Quel dommage que tant d'idées rares, fécondes, 
originales, ne soient confiées qu'à un petit nombre de 
philosophes, ou s'évaporent avec les entretiens d'un cercle 

(i) Nous n*Avoos pas vu Grimra traiter ce sujet dans les lettres qui pré- 
cèdent. 
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frivole 9 et que notre petit Napolitain soit assez paresseux 
ou assez sage pour préférer la tranquillité à la réputa- 
tion , et pour croire que le repos vaut mieux que la 
gloire! Malgré Tamitié qu'on se sent pour Im, il faut 
encore être vertueux pour ne point désirer qu'il renonce 
à sa paresse, qu'il s'abandonne à son génie, et qu'il en 
laisse les monumens et les avantages au public, au risque 
d'être malheureux et persécuté comme tous ceux qui ont 
osé éclairer leur siècle. Si j'ai quelque vanité à me repro- 
cher, c'est celle que je tire malgré moi de la conformité 
de mes idées avec les idées des deux hommes les plus 
rares que j'aie eu le bonheur de connaître , lui et le phi- 
losophe Denis Diderot.... Nous étions ces jours passés 
tous trois à nous entretenir, au coin du feu, de l'église de 
Sainte-Geneviève que nous avions été voir ensemble; cet 
entretien nous conduisit à la forme primitive des tem- 
ples chrétiens, et de là à l'esprit du christianisme. J'avais 
dit que les Hernhutes seuls avaient cherché de nos jours 
à rétablir et à reproduire le véritable gouvernement de 
l'Église. L'abbé en prit occasion de démontrer que l'es- 
prit de l'Eglise avait été dans tous les tempft;Qelui d'un 
gouvernement, et non d'une religion ; le philoiâophe se 
borna à nous faire des objections qui nous obligèrent 
d'approfondir notre système, ce qui servit, comme il ar- 
rive toujours quand on a rencontré la vérité, à le i*endre 
évident et inébranlable. Si dans ce que j'ai dit sur ce sujet 
et ce que je vais en dire ici, il y a quelques idées dignes 
de votre suffrage , c'est à ces deux hommes rares qu'il en 
faut attribuer la gloire; je n'ai que le mérite de les avoir 
fait naître et rédigées.... Le président de Montesquieu 
voulant pénétrer les causes de la chute de l'empire ro- 
main dans son livre De la grandeur et de la décadence 
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de Rome , s'épuise en conjectures plus ingénieuses que 
philosophiques. J'y trouve beaucoup d'esprit, mais je n'y 
ai jamais pu voir une liaison nécessaire et réelle entre les 
résultats qui sont les faits historiques et les causes aux- 
quelles il les attribue. Voulez-Vous une preuve certaine 
que ces causes ne sont pas les véritables ? Choisissez 
on excellent esprit qui ignore , s'il se peut , parfaite- 
ment l'histoire romaine; proposez-lui le problème, toutes 
les causes de M. de Montesquieu données, de trouver 
les faits qui en ont résulté, et vous verrez qu'en rai- 
sonnant avec la plus grande justesse, il aura trouvé 
des résultats absolument différens. Le thapitrè de F Es- 
prit des Lois sur le gouvernement d'Angleterre est , 
pour le dire ici en passant, dans leméme cas. Il ne 
faut pas être Anglais pour trouver la constitution de cet 
Etat belle ; mais il faut une imagination peu réglée pour 
en regarder comme une suite les effets que notre illustre 
président lui attribue. Qu'on me permette de bâtir une 
chaussée de cinq ou six lieues de large depuis Calais 
jusqu'à D^u^s , et, sans avoir altéré un seul principe 
de ta coorilitution anglaise , sans avoir déplacé une ligne 
dans C€r*eKapitre de F Esprit des lois ^ je l'aurai renversé 
tout entier. Une imagination brillante séduit trop aisé- 
ment; elle crée des causes imaginaires, et ne pénètre point 
dans les ressorts cachés d'un événement; surtout elle ne 
sait point embrasser ce concours de causes et de cir- 
constances , eu apparence étrangères et fortuites , et dont 
aucune ne pourrait être supprimée ou changée sans in-^ 
fluer sur le résultat. Celui qui regarderait le temps qu'il 
fit le jour de l'assassinat de César comme une circon- 
stance indifférente à l'événement, ne connaîtrait pas la 
marche de la nature... Je ne crains point qu'on me fasse 
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le reproche que j'ose faire ici à un des plus célèbres phi- 
losophes du siècle. Au contraire ^ plus vous approfondirez 
les causes que je vais indiquer de la chute de l'empire 
romain , plus vous en trouverez les résultats inévitables; 
plus vous pénétrerez l'esprit de cette société qui se forma 
sous le nom de chrétiens y moins vous serez étonnés de 
la voir à la longue ruiner la police de l'empire, la rem- 
placer par la sienne, et produire ensuite une anarchie 
universelle... Je ne dis point que tel ait été le projet des 
chrétiens, il ne faut point regarder comme la suite d'un 
système réfléchi ce qui est l'ouvrage de cette force 
aveugle et souvent ignorée de ses propres auteurs, qu'cMi 
ndmme l'esprit d'un institut. Cet esprit, quand il jest 
agissant, est un esprit de conquête qui ne s'arrête jamais. 
S'il rencontre des obstacles, il faut ou qu'il les Surmonte, 
ou qu'il en soit vaincu; mais lorsqu'il les surmonte, il 
en acquiert de nouvelles forces, il s'étend, etpeu à peu 
il faut que tout plie à son génie. Tout dépend du moment 
de paraître à propos... Le christianisme eut cet avantage. 
Ses principes d'égalité , de communauté ^de confrater- 
nité, si propres à séduire en tout temps^a multitude, 
se glissent dans Rome au moment où tous les liens qui 
unissent les hommes sont prêts à se rompre, où tous les 
préjugés qui conservent et perpétuent les ressorts de la 
société sont détruits. D'un côté, la communication avec 
les Grecs, le progrès des lettres et de la raison, le d/s- 
œuvrement, suite nécessaire de la perte de la liberté, 
avaient multiplié les sectes de philosophie à l'infini; de 
l'autre, le dérèglement des mœurs était à son comble^ 
toutes les passions poussées à l'excès avaient fait naître 
ce système d'indifférence, fruit du libertinage. Les uns 
ne voulaient plus des dieux, parce qu'ils les trouvaient 
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absurdes, les autres parce qu'ils les trouvaient iacoiu- 
modes....** Les hommes se lassent de tout^ même de 
leur religion. Il faut à de certains périodes un renou- 
vellement d'opinions et d'idées, sans autre raison que 
parce que les anciennes ennuient. Au temps dont je parle, 
le paganisme était précisément arrivé à ce point de ma- 
turité. Cette mythologie, fille du génie et de la poésie^ 
ces opinions si favorables aux beaux-ârts, ces. cérémonies 
qui nous paraissent si intéressantes et si belles, avaient 
fiât, comme on dit, leur temps; personne ne se souciait 
plus de la causé de$ dieux... C'est dans cet instant que le 
christianisme s'annonce comme une secte de théistes, ne 
reconnaissant qu'un seul Dieu, éternel, universel, qui 
n'habite point dans les temples, qui ne peut être repré- 
senté par des images, ni honoré par des cérémonies; 
c*est avec ce nouvel ordre d'idées qu'après avoir éprouvé 
les contradictions inséparables de toute nouveauté, il 
renverse le^ autels et les idqles. Ses principes d'égalité, 
comme nous l'avons déjà remarqué, lui attirent toute la 
populace, tous les esclaves, la plus grande moitié des 
sujets de L^jompire; les hommes éclairés, les philosophes, 
les hommes d'État, regardent ce changement avec indif- 
férence, et trouvent assez égal que le peuple adore plu« 
sieurs dieux ou un seul, qu'il le nomme le Père éternel 
ou Jupiter^.. Un système adopté en tous lieux par le 
peuple ne piqua. pas d'abord assez la curiosité des phi- 
losophes et des honnêtes gens: ils ne s'aperçurent point 
de cet esprit de police et de discipline qui tendait à 
former dans l'État un gouvernement particulier et indé- 
pendaJQt de la puissance civile, qui ne pouvait s'étendre 
qu'à ses dépens, et s'établir que sur sa ruine. Il est vrai 
qu'à mesure que le christianisme gagne ^ la prudence 
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des chefs fait un secret de sa police , et ce secret atig- 
mente avec la curiosité du public. De faux frères, qui 
se glissent dans les coteries chrëtiennes^ obligent à im 
redoublement de précautions. Les nouveaux convertis 
ne sont plus au fait du gouvernement de la société; ce 
n'est que peu à peu qu'on est initié ^ ce n'est qu'après 
avoir donné des preuves de fidélité multipliées qu'on par-' 
vient enfin à connaître les véritables ressorts de. la ma* 
chine. Ce sont là les seuls mystères de l'Église primitive, 
et c'est aussi l'origine de l'autorité du clergé qui s'en fait 
le dépositaire... Cette police s'arroge dès le commence- 
ment un pouvoir absolu et exclusif sur tous ses nnembres. 
Si elle ne peut encore les soustraire à l'autorité des lois 
civiles, elle n'en usurpe pas moins toutes les fonctions 
de la législation. Non^seulemei^t elle prétend donner aux 
lois de l'empire une nouvelle sanction^^ eiï les prescri- 
vant à ses membres sous des peines particulières, mais 
elle en réforme et abroge plusieurs , et dispense de leur 
observation tous ceux de sa secte qui pourront y man- 
quer sans se compromettre : ainsi elle condamne et casse 
l'esclavage, quoiqu'elle n'ait pas encore l'autorité d'afifran- 
chir les esclaves. Elle crée aussi de nouvelles, lois pour 
tous les cas auxquels les lois romaines n'a vaient pas pourvu 
selon ses principes. Trois cas ignorés ou négligés par la 
législation de l'empire deviennent particulièrement l'objet 
de sa sévérité; celui de l'apostasie, le plus grand des for- 
faits, puisqu'il attaque la sûreté et l'autorité de l'Église; 
le crime de l'adultère, que la licence des mœurs de Rome 
avait porté à un tel excès dans ces siècles de débauche 
qu'il, n'y eut plus aucune différence entre une femme 
honnête et une prostituée; l'homicide, enfin, qui n'était 
pas puni par les lois romaines, car le crime capital était 
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de tuer un citoyen , mais ce. n'en était pas un de tuer un 
homme. On tuait ses esclaves sans crime , on tuait ceux 
des autres pour de l'argent. Les meurtres, se commettaient 
dans les provinces de l'empire sans aucune animadversion 
des lois ; chaque Romain y ayant quelque autorité exer- 
çait impunément les plus horribles tyrannies.^ Les chré- 
tiens observent ainsi , au milieu des désordres publics , 
une législation particulière , qui y en ramenant les hommes 
aux premiers principes du droit naturel , leur rend leur 
institut précieux et cher. La jurisprudence de l'Église se 
forme insensiblement. A mesure qu'il se présente ^es cas 
nouveaux, de nouveaux- canons pénitentiaux sont pro- 
mulgués ; la pénitence ecclésiastique s'établit avec tous 
ses différens degrés. Un crime capital est puni par l'ana- 
thème, le coupable est retranché de la communion des 
fidèles; l'exclusion des assemblées pour un temps plus ou 
moins long est la punition des péchés moins graves. Cette 
pénitence est un véritable procès criminel que l'Église 
intefte aux pécheurs, c'est-à-dire à ceux de ses membres 
qu'elle juge coupables; la sentence dont ce procès est 
suivi prononce le châtiment que le pécheur a encouru. 
Voilà la procédure que l'Église romaine a convertie avec 
le temps en un sacrement : elle était si peu un sacrement 
dans son origine, qu'elle ne supposait ni n'exigeait le 
repentir, et qu'elle était également imposée et aux pé- 
cheurs qui se confessaient de leurs fautes, confidentibusy 
et à ceux qui, sans les avouer, en étaient convaincus 
d'ailleurs, conuictis... Mais c'est lorsque le christianisme, 
déjà prodigieusement étendu, est enfin avoué et reçu 
dans l'empire y que son esprit se déploie dans toute sa 
force. Dès ce moment , il envahit et tend à détruire toute 
autre puissance que la sienne; les prêtres, accoutumés 
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à la fonction déjuge, cherchent à en dépouiller les juges 
civils, et y réussissent avec le temps. Si FÉglise accorde 
encore aux lois civiles le droit de punir, elle regait^de ces 
punitions comme non avenues, et impose de son côté 
des châtimens et des pénitences coftformes à son code. 
Ainsi , le citoyen devient responsable à l'ÉgKse de ses ac- 
tions civiles. Cependant on sent que la pénitence ecdé- 
siastique ne peut manquer de tomber dans le mépris, si 
elle n'a d'autre effet que celui d'exclure des assemblées 
chrétiennes ; on sent l'importance de lui donner une in- 
fluence plus immédiate sur l'état du citoyètf , et IVm y 
réussit encore : c'est le plus grand pas vers le despotisme 
de l'Eglise. Dès qu'un citoyen est sous la pénitence, il 
est- suspendu de ses fonctions, il perd le cingulum miU' 
tare y c'est-à-dire qu'il est inhabile à servir dans l'armée; 
et comme, dans un gouvernement tout militaire, it n'y 
avait aucune charge de l'État qui ne donnât à celui qui 
l'exerçait un rang et un litre militaires, tout faomnie dé- 
claré pénitent devient, dans le fait, incapable d'e]fercer 
aucun emploi dans l'empire.. A cette époque, oh voit la 
puissance civile entièrement succomber sous' la puissance 
de l'Église, et les lois de l'État, sans autorité et satis 
force, remplacées par les statuts de la pénitence ecclé- 
siastique.... De toutes les sciences de l'art de gouverner, 
celle d'abroger les lois, de changer de principes et' de 
conduite à propos est la plus difficile. Si le clergé eût 
connu à temps sa nouvelle situation , et qu'il eût arrangé 
ses principes sur elle , c'en était fait de la puissance ci- 
vile; elle ne se serait jamais relevée de sa ruine. Un seul 
principe de l'Église conservé mal à propos empêcha le 
gouvernement des prêtres de devenir durable, causa la 
chute de l'empire et cette anarchie universelle qui s*in- 
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troduisit partout avec le christianisme , et dont après plù» 
sieurs siècles de désordres , le droit du plus fort et le sort 
des armes redevinrent à leur tour le terme et le remède. 

La faiblesse de l'Église dans ses commencemens , ses 
idées d'égalité et de confraternité , avaient fait passer en 
maxime fondamentale que l'Église a horreur du sang : 
ecclesia ahhorret à sanguine. Ce principe se glisse daqs 
l'empire avec les autres idées chrétiennes, détruit les jeux 
des gladiateurs, énerve les courages, et éteint l'esprit 
militaire. Ce torrent de barbares, que deux ou trois 
cents ans auparavant quelques légions romaines auraient 
aiTeté et fait rentrer dans ses forêts, ne trouve plus per- 
sonne en état de lui résister. Un saint Ambroise sait 
bien faire respecter une cathédrale de Milan à un chef 
crédule et barbare; mais il aurait fallu des cohortes dis- 
ciplinées pour l'empêcher de saccager Rome; et il n'y 
avait plus d'autre discipline que celle de l'Église : 4'em- 
pii*e devient la proie des barbares... Mais enfin cet essaim 
de barbares, après avoir envahi tout l'empire, pouvait 
être subjugué à son tour par l'esprit de l'Église; on au- 
rait dit d'elle ce qu'Horace dit de la Grèce soumise par 
les Romains : capta ferum victarem cepit{i). Ce même 
principe*de l'horreur du sang empêche cette conquête,, 
et finit par anéantir entièrement la police. Les censures 
ecclésiastiques sont un frein trop feible pour les crimes; 
la ferveur des temps apostoliques est passée; on s'accou- 
tume à la pénitence; on cesse de la redouter; on s'y sou- 
met, et dès qu'elle est finie on recommence à la mériter. 
Les progrès de la superstition et l'avidilé du clergé 
portent bientôt le dérégleftient à un tel excès, qu'on laisse 
le choix au criminel, ou de subir la pénitence imposée 

(i) Horace, q>it. i, lib. II. 
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par les canons , ou de payer une amende qui a été jugée 
l'équivalent decette pénitence. On met un taux à tous les 
crimes , et le coupable paie suivant le tarif. Ce sont les 
criminels qui couvrent l'Europe de temples chrétiens. 
Un assassinat est expié par la fondation d'un monastère; 
un adultère achève une é*glise commencée par un sodo- 
miste. La formule de nos arrêts criminels , qui condamne 
le coupable à une amende pécuniaire, dépose encore de 
cet usage. Autrefois le crime était expié par cette amende; 
aujourJhui la puissance civile , rentrée dans ses droits, 
fait encore pendre ou rouer l'amendé par-dessus le mar- 
ché. La corruption parvint à son comble lorsqu'on put 
s'abonner pour les crimes à commettre, et payer d'avance 
l'amende des forfaits qu'on méditait, et qu'on exécutait 
ensuite en sûreté de conscience.... Cette indulgence et ce 
trafic infâmes éteignent à la fin jusqu'à l'ombre de po- 
lice, et alors le genre humain se rapproche de son état 
primitif; le droit naturel reprend sa force; chacuacherck 
à se procurer la satisfaction des torts qu'il reçoit. On se 
fait la guerre de particulier à particulier; le duel est au- 
torisé comme un moyen légitime de se faire justice; 
l'Europe reste plongée, pendant le cours de plusieurs 
siècles, dans cet état déplorable d'abrutissement et de 
barbarie qui lui fait perdre toute idée d'art, de police et 
de morale.... Il n'y a pas encore trois cents ans que nous 
sommes sortis de cet état funeste. Maximilien P% en ré- 
tablissant la paix publique, en défendant la guerre aiux 
particuliers, en les obligeant de se soumettre à l'autorité 
des tribunaux nouvellement créés pour rendre la justice, 
fit rentrer dans ses droits cette police conservatrice des 
empires , si mal remplacée par celle de l'Église ; la con- 
stitution criminelle de Charles-Quint rétablit la sévérité 
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des lois pénales. Depuis cet instant, la puissance civile a 
recouvré successivement tous ses droitsffet le christia- 
nisme s'est acheminé à sa ruine , que la renaissance des 
lois , des arts et des lettres , celle aussi de la discipline 
militaire et du système politique de l'Europe, n'ont fait 
que hâter et rendre inévitable. 



On a donné sur le théâtre de la Comédie Française 
quelques représentations de V Homme singulier^ comédie 
en vers et en cinq actes, qu'on lit dans l/dft OEui^res de 
Néricault Destouches j mais qui n'avait jamais été jouée 
à Paris (i). C'est une bien mauvaise pièce, froide à gla- 
cer , dénuée de naturel et de vérité. La singularité de 
l'Homme singulier consiste à se vêtir comme on l'était il 
y a cent ans , à se familiariser avec ses valets de la ma- 
nière du monde la plus choquante , et en d'autres bêtises 
de cette espèce. La contexture de la pièce n'est guère 
moins mauvaise que les canactères et les incidens , et les 
discours sont froids, comme le sont ordinairement ceux 
de Destouches. On a supprimé à la représentat%n une 
partie des pasquinades de M. Pasquin et le rôle entier du 
baron de la GaroufHère ; ces retranchemens nous ont 
épargné quelques mauvaises scènes. Quoique cette pièce 
soit assez bien jouée, elle ne restera pas au théâtre. 



La Comédie Italienne , pour nous amuser pendant le 
voyage de ses meilleurs acteurs à Fontainebleau, a donné 
Ulysse dans File de Circéj ballet héroïque de la com- 
position de Pitrot (2). Il ne faut pas avoir vu les superbes 
ballets du duc de Wurtemberg ou de la cour de Maa- 

(i) La première représentation est du ùg octobre; la pièce n'en eot que six. 
(2) Représenté pour la première fois le a 4 octobre 1 764. 
ToM. IV. 8 
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heim pour trouver celui-ci supportable ; il a cependant 
beaucoup réusàt. C'est un mauvais maître des ballets que 
M. Pitrot; comme danseur, il a le buste assez bien; mais 
la jambe grosse, beaucoup de force, des à-plombs sin- 
guliers, point de grâce, rien de doux ni de moelleux dans 
ses mouvemens, qui sont brusques et durs : il n'arrivera 
jamais à la perfection de Vestris. En revanche, je crois 
qu'il n'y a point de danseur en Europe qui fasse une pi- 
rouette aussi vigoureusement que lui. Sa femme, que 
nous avons vae danser à l'Opéra il y a une dizaine d'an- 
nées, sous le nom de la petite Bey, a dansé dans ce ballet 
avec la légèreté qu'elle a toujours eue. 



On a imprimé le réquisitoire de M. de La Chalotjijs y 
procureur-général du roi au parlement de Bretagne, 
pour l'enregistrement de l'édit concernant le libre com- 
merce des grains. Ce magistrat est le seul du royaume qui 
ait les idées et le ton d'un homme d'État. H faut priée le 
génie de la France de répandre son esprit sur tous les 
parlemWs, ou pour parler correctement, suivant le nou- 
veau style, sur toutes les classes du parlement; leurs Re- 
montrances seront moins ennuyeuses et plus dignes d'^un 
corps qui veut parler au nom de la nation. La sagesse du 
parlement de Paris a balancé plusieurs années avant de 
se déclarer pour la liberté du commerce des grains , et 
ne s'est décidée qu'avec beaucoup de restrictions. M. de 
La Chalotais , au contraire , exhorte le parlement de Bre- 
tagne à supplier le roi d'ôter à ce commerce toute entrave, 
toute restriction, toute formalité, et de le permettre dans 
tous les ports indistinctement; il en prouve la nécessité; 
il démontre le danger des ordres contraires. M. deLaClia- 
lotais mériterait d'être le premier magistrat du royaume^ 
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OU plutôt la France mériterait d'avoir un tel homme à la 
tête de la magistrature. Je ne l'ai jamais^^u ; je n'en jûgc 
que d'après sa conduite publique. 

M. Abeille, qui a écrit sur cette matière (i), se trouva, 
il n'y a pas long -temps, chez l'intendant de Paris, qui 
pérora avec beaucoup d'emphase sûr les dangers de celte 
liberté, a On a été bien vite, dit-il. Quand il y aura 
des émeutes dans Paris ,' quand on viendra casser les vitpes 
chez moi et chez le lieutenant de police , il sera trop tard 
de remédier aux maux de ce libre et dangereux com- 
merce. —Rassurez -vous, lui dit M. Abeille; voilà pré- 
cisément ce qui n'arrivera pas. — Dès que voua niez les 
bits, lui réplique l'intendant, il n'y a plus moyen de 
disputer. » 



Il paraît une feuille intitulée Rameau aux Champs 
Eljrsées. On dit qu'elle est d'un certain M. Duransot, et 
les mauvais plaisans prétendent que ce M. Duransot a 
deux syllabes de trop dans son nom. Rameau , à son ar- 
rivée dans l'Elysée, est reçu par tous les grandsliommes 
du. siècle de Louis XIY, qui sont curieux de savoir des 
nouvelles de leur patrie. Le tableau que Rameau en fait 
n'est pas flatté. M. Duransot a beaucoup d^humeur; il 
n'accorde à M. de Voltaire que le titre .de bel-esprit , et 
encore avec bien de la peine. Je crois que M*. Duransot 
fera bien de se défaire de ses deux syllabes. Il a écrit, il 
y a quelque temps, une Melpomène vengée (jà).,M. Du- 
ransot, votre nom est bien long. Je crois qu'il a porté 
malheur à ce pauvre Leclair, célèbre violoii , qu'il désigne 

(x) Né en 17.191 mort en 1807 ; il est auteur de quelques opuscules sur 
récooomie politique. 

(a) Lês BtUadinst on Melpomène vengée , Toir précédemment pag. 45. 
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comme le successeijr de Rameau, et qui vient. d'être as- 
sassiné dans une petite maison du faubourg du Templie, 
où il aimait à se retirer quelquefois (i). 



DECEMBRE, 



ij^ 




iParis, icr dëcembfe i^6^. 

Je me suis occupé avec plaisir à développer l'esprit du 
christianisme, ses entreprises, ses succès et ses fautes. 
C'est l'histoire du genre humain , ou du moins celle de 
notre Europe depuis dix-huit cents ans ; c'est le 
le plus grand et le plus intéressant qu'on puisse oi 
la contemplation d'un philosophe. J'avoue qu'on est plus 
satisfait, en étudiant l'histoire de Grèce et de Rome, de 
voir les préjugés des hommes, les vrais moteurs des 
grandes actions, fondés sur l'élévation des âmes; le spec- 
tacle d'un généreux amour de la patrie, d'un noble et 
héroïque sacrifice de l'intérêt particulier à l'intérêt pu- 
blic, me touche, me console, m'élève, et me rend mon 
existence pr^ieuse. Je n'ai point cet avantage en étu- 
diant le système chrétien et ses effets sur l'esprit des 
hommes; mais on ne peut disconvenir qu'il n'ait aussi sa 
force et sa beauté. Un système qui a pu durer tant de 
siècles, qui a pu changer toutes les idées et toutes les 
têtes , qui a porté un nouvel ordre de principes, qn nou- 
veau tour de pensées dans la religion, dans les mœurs, 

(i) Leclair était né en 1697; il avait le titre de symphoniste du roi. Il a 
laissé des sonates pour le violon , et a fait en outre la musique de Topéni <fe 
Scylla et Glaucus. ^ 
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dans les lois, dans la police, dans les études, dans les 
arts de toute r£urope, quel que soit enfin son sort, ne 

saurait manquer d'exciter un juste étonnement Ce 

système ne devient une religion véritable et positive, un 
culte ayant des doigmes et des cérémonies, que lorsque 
Timiption générale des barbares, la perte entière de la 
police et de la science, ont répandu des ténèbres univer- 
selles. Alors, un reste d'idées judaïques amalgamées avto 
la philosophie de Platon, dont on avait perdu la clef et 
Imtelligence , produit un système de religion, de céré- 
monies et de mystères. Si je m'en rapporte aux idées 
de l'abbé Galiani, le christianisme ne pouvait manquer 
de prendre ce nouveau pli à cette époque. Les barbares 
vjligient des extrémités de la terre envahir l'empire. Il 
n%$t plus ici question de combattre des augures, des 
prêtres, des oracles, des philosophes, mais les préjugés 
d'un peuple belliqueux et agreste. Le théisme fondé sur 
des idées d'ordre et d'optimisme, le paganisme fondé sur 
l'enthousiasme et sur les beaux-arts, sont également in- 
connus à ces barbares : l'esprit des tempêtes, l'esprit de 
la montagne, le génie de la guerre, le conquérant Odin, 
voilà les êtres avec qui il faut que le christîiliisme com- 
pose. Alors il se plie ad duritietn cordis. Oh commence 
à honorer les esprits, à invoquer les anges, ii conjurer 
les démons; l'origine des cérémonies est l'époque de la 
perte absolue de la science et d'une superstition aussi 
(^isse que générale. Vers le onzième siècle, on veut sor- 
tir de ces ténèbres; on commence à étudier le latin, et 
l'on introduit ses termes dans la religion; au lieu que, 
dans la marche ordinaire de l'esprit humain, ce sont les 
idées et les choses qui obligent à créer les expressions et 
\m termes. C'est ici tout le contraire; ce sont les mots qui 
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font inventer les choses. On adopte , par exemple, le 
terme sacrifice de la langue latine, et, pour pouvoir s'en 
servir, on change le repas de l'eucharistie en un sacrifice 
non sanglant. Ce sacrifice devient ta messe, et une no- 
menclature latine devient l'origine d'une religion abso- 
lument difTërenle du christianisme des premiers siècles... 
C'est cette religion, résultat de l'invasion des barbai*^ ^ 
de? la perte de la science et des lettres, de l'ambition du 
clergé et de la superstition générale, que les historiens 
de l'Église ont seule connue jusqu'à présent, et qui' leur 
a caché l'esprit primitif du christianisme. S'ils s'étaient 
bornés à étudier les constitutions apostoliques et le code 
Théodosien , ils auraient connu les véritables sources de 
leur histoire; ils auraient pu s'apercevoir que c'était wi 
gouvernement et non pas une religion qu'ils avaient à 
décrire; ils auraient compris son esprit ^ ses effets et ses 
révolutions; ils auraient senti que ce n'est pas l'ouvrage 
du hasard que toutes les dignités de l'Eglise, ses lieux 
d'assemblée, ses institutions, aient généralement des noms 
de police^ qit'il ne ^oit question que de basiliques, de 
cathédrales, de sièges, de canons, de décrétâtes, desuiv 
intendans et^e ministres.... On suit avec étonnëméiit 

I 

l'hîsloire de cette lutte longue et terrible du sacerdoce et 
de l'empire, dont on ne voit rien d'approchant dans l'his- 
toire d'aucun peuple de la terre; mais on cesse de s'en 
étonner quand on a saisi l'esprit du christianisme. Il ten- 
dait, depuis l'instant où il fut reçu dans l'État, à réduire 
les empereurs à la simple dignité de chef de l'armée, et 
cette armée à être la puissance exécutrice des ordres de 
FKglise. 

J^es temps sont bien changés. I^ puissance civile est 
rentrée dans ses droits; la raison a eu son tour comme 
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l'aveuglemenl et la superstition; le prince le plus faible 
et le plus bigot ne souffrirait pas aujourd'hui la^oindre 
des insultes que le puissant et éclairé Frédéric II fut ob- 
ligé de souifrir sans murmure. Convenons cependant 
que, malgré ses pertes , le christianisme et ses ministres 
ont encore conservé dans toute l'Europe de beaux restes 
de leur ancienne puissance. Les trois actes les plus îqi- 
portans de la vie civile sont restés subordonnés à la p6* 
lice ecclésiastique : l'extrait baptistaire , la bénédiction 
nuptiale, l'extrait mortuaire, sont les débris de sa légis- 
lation. C'est l'autorité et le témoignage d'un prêtre qui 
décident en tout pays chrétien de l'existence et de l'état 
de» citoyens. Quand on pense que la plus belle préroga- 
tive de la magistrature de Rome, que le droit de haranr 
guer le peuple, réservé aux premiers magistrats de l'État , 
appartient aujourd'hui au clergé exclusiviement, on com- 
mence à se former une juste idée de l'étendue de ses usur- 
pations. Des légions de prêtres sont en droit de monter 
tous les matins, à onze heures, en chaire, et de prêcher 
1q peuple. Quel terrible instrument entre des mains qui 
sauraient s'en servir! Heureusement pour le repos des 
empires, en le confiant à tant d'imbécilei^^ MjSglise a con*^ 
trîbué elle-même à l'avilir. L'abus continuel qu'elle fiît 
de la parole lui a enfin ôté sa vertu, et l'éloquence de la 
chaire est devenue aussi méprisable par ses effets que par 
sa forme, et par le fond d'une morale rétrécie, incompa- 
tible avec les devoirs de la vie civile, et toujours mena- 
çante Il est évident que l'auteur sanguinaire du saint 

Office est venu trop tard au secours de l'autorité ecclé- 
siastique. Cet affreux saint Dominique, à qui l'Église a 
élevé des autels, avait, avec une ame atro^e, beaucoup 
de génie , et savait bien ce qu'il faisait en établissant le 
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tribunal horrible de l'inquisition ; mais c'était trop tard, 
et tout pétait déjà perdu , si te clergé eût su associer à 
temps le glaive des peines capitales à son crédit et à sa 
puissance. Si, au lieu de continuer à dire <c l'Église ab- 
horre le sang^ » on eût eu le x^ourage de dire à propos 
«l'Église veut du sang;» si, à côté du signe de la ré- 
demption , on eût élevé alors des roues et des potences , 
le gouvernement de l'Eglise aurait pu devenir éternel; 
les prêtres auraient régné : nous serions tous sous un gou- 
vernement théocratique, et les princes auraient été ré- 
duits à la condition de chef militaire, ministre et exécuteur 
des ordres du clergé; ce qui leur avait déjà valu les titres 
de fils aîné de l'Église, de défenseur de la foi, et d'autres 
belles prérogatives de celte espèce dont la cour de Rome 
payait leur attachement et leur obéissance.... Il fallait 
sentir que ce qui convenait au régime d'une coterie ne 
pouvait servir à la législation d'un empire , ni au main- 
tien de sa police. Pour n'avoir pas connu et changé les 
défauts de son institut à propos, c'est le clergé qui est 
réduit aujourd'hui à persuader à la crédulité des princes 
que l'autorité souveraine reçoit son principal appui de 
l'autorité de l'Église , que la soumission des peuples ne 
jfeut être assurée que par un attachement aveugle pour 
leur culte et leurs superstitions : assertion fausse, dange- 
reuse pour le repos des gouvernemens et le bonheur des 
peuples, et d'autant plus impudente dans la bouche des 
prêtres, que l'Église a été de tout temps, par son esprit 
et par ses principes, l'ennemie capitale de toute autre 
puissance. 

Le grand Julien remarque dans un de ses ouvrages 
que pendant deux cents ans, à compter depuis Auguste, 
on ne trouve pas un seul homme au-dessus de la lie du. 
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peuple qui se soit fait chrétien ; mais les principes chré- 
tiens devaient se répandre parmi la canaille ayec une 
extrême rapidité, et ce fiit de la part du gouvernement 
une faute énorme qui devint bientôt irréparable, que de 
n'en avoir pas prévu les suites. Le christianisme détruisit 
l'état d'esclavage et de servitude : a-t-il fait en cela un 
grand bien ou un grand mal ? C'est une question qu'il np 
faut pas résoudre légèrement.... Nous sommes des êtres 
bien étranges ! Nous nous laissons égorger pour le main- 
tien de certaines opinions qui ne concernent en rien 
ni le bonheur pubUc, ni le bonheur particulier du genre 
humain; cette frénésie dure plusieurs siècles de suite; et 
lorsqu'au prix du sang des hommes et des plus grands 
maux on a enfin réussi à établir ces opinions, et qu'il n'y 
a plus de contradicteurs , l'ennui en gagne aussitôt ; alors 
les mêmes préjugés qui ont résisté à toutes les attaques 
de la raison, ôU d'autres préjugés opposés, tombent d'eu^c- 
mêmes en poussière , et disparaissent sans que personne 
s'en mette en peine. Malheureusement, dans le cours or- 
dinaire des choses, une absurdité est remplacée par une 
autre, et toutes ces révolutions se succèdent sans aucun 
profit pour la raison.... Pourquoi le théismâe^ annoncé par 
les chrétiens et par les mahométans parvient-il à âér 
truire l'ancienne religion de presque toute la terre, et 
pourquoi ce même système professé par les Juifs de toute 
antiquité n'eut-il aucune influence sur la religion des 
peuples? c'est que l'esprit du judaïsme était exclusif. Les 
Juifs regardaient leur culte comme un privilège dont les 
autres nations ne devaient point jouir ; ils ne cherchaient 
point à faire des prosélytes; quand ils étaient les maî- 
tres, ils exterminaient, mais ils ne convertissaient pas. 
La religion des musulmans et celle des chrétiens sont 
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au contraire fondées sur ta conquête ; l'une s établit les 
armes à la main , l'autre par la seule force de l'esprit 
convertisseur secondé par la politique la plus adroite : 
toutes les deux ont dû périr ou subjuguer les hommes. 
Mais ce qui est fondé sur la conquête a ses périodes d'ao 
croissement et de décroissement , «t ne peut perdre de 
son activité sans risquer de se dissoudre. Les Juifs se sont 
conservés , par leur esprit exclusif, au milieu de leur (Us- 
persion. Les chrétiens, ayant employée leur établissement 
l'art d'argumenter, ont risqué de faire usage d'un instru- 
ment qui pourra leur devenir funeste; car lorsque les 
hommes se sont épuisés pendant des siècles en sophisme^ 
et en argumentations sur de faux principes, la vérité a 
enfin son tour aussi , et il vient un Aioment où ils emM 
ploient le raisonnement contre leurs erreurs et leurs pré^ 
jugés.... Quel que soit le dieu que vous vouliez fiiire 
révérer aux hommes , vous voudrez, sans doute qu'ils le 
regardent comme un éti^e Souverainement juste et misé- 
ricordieux. Or, daignez examiner si l'idée d'un Dieu juste 
ne doit pas jeter de l'effroi et du trouble dans toutes les 
âmes , d'autant plus vertueuses qu'elles sont plus dispo- 
sées à s'exagérer leurs fautes et leurs faiblesses, et si cette 
autre idée d'un Dieu miséricordieux n'ouvre pas la bar- 
rière des forfaits à tous les cœurs nés pour le crime. 



Il passe pour certain qu'on a publié en Hollande un 
recueil considérable de lettres particulières de M. de 
Voltaire avec plusieurs pièces de littérature (i). Ce re- 
cueil a été fait par un homme qui , pour son amusement 
particulier, ramassait tout ce qu'il pouvait attraper de 

(i) Voir dans la letlre suivante des détails sur ce recueil. 
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M. de Voltaire et d'autres personnes célèbres : cet homme 
est mort à Paris il y a quatre mois^ et ses porte-feuilles 
sont tombés entre des mains qui ont voulu les troquer 
contre du papier au porteur. La police a empêché un li- 
braire de Paris de faire ce troc à son profit; mais il aura 
été aisé au possesseur de faire son affaire avec quelque 
libraire de Hollande. On prétend qu'il y a dans ces lettres 
beaucoup de particularités qdi pourront compromettre 
M. de Voltaire ; aussi est-ce étrangement manquer à tous 
les devoirs de la société que de publier un tel recueil. Au 
reste, si ce livre est réellement public, il n'y en a pas du 
moins un seul exemplaire h .Paris ; et grâce aux sages 
précautions du gouvernement prises contre le Traité de 
ht Tolérance^ le Portatif{\)^ et d'autres ouvrages per- 
nicieux y les nouveaux livres de philosophie seront bien- 
tôt à Paris aussi difficiles à trouver qu'à Constantinople. 

On dit toujours qu'il existe des Lettres de la montagne 
par J.-J. Rousseau (2), volume de plus de 3oo pages; 
mais on ne les connaît ni à Paris, ni à Genève. En atten- 
dant, un libraire a fait ici une compilation de cinq ou 
six lettres de M. Rousseau, mais qui sont toutes connues 
depuis long-temps, comme là lettre par laquelle il re- 
nonce à son droit de bourgeoisie de Genève, celle qu'il a 
écrite au commencement de cette année pour désavouer 
la réponse qu'un Janséniste a faite sous son nom au 
mandement de l'archevêque d'Auch , etc. La plus consi- 
dérable de ces lettres est celle qu'il écrivit à M. de Vol- 
taire, il y a huit ans, à l'occasion du tremblement de terre 

(i) Le Traité sur la Tolérance et le Dictionnaire philosophique portatif 
dout il a élé question précédemment. 

(2) Lettres écrites de la montagne , 1764 , in-8®. 

♦■ 
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de Lisbonne , où il défend les principes de l'optimisme 
contre le poème que M. de Voltaire publia à cette occa- 
sion (i)... Ces deux hommes célèbres me paraissent avoir 
fait revivre les personnages de Démocrite et d'Heraclite: 
tant les hommes se ressemblent en tous les temps. L'un 
gémit et pleure toujours , l'autre rit et se moque de toof . 
Si M. Rousseau avait é.té en guerre avec M. de Pompi- 
gnan, et qu'un parent dm ce dernier, officier dans les 
troupes du roi, lui eût écrit une lettre menaçante ^ il au- 
rait crié à l'assassin ; l'état militaire et le genre humain 
en général auraient remboursé cent mille injures de cetSe 
aventure; M. de Voltaire reçoit cette lettre, s'en moque, 
et écrit à M. le duc de Choiseul : « Monseigneur, voilà 
une cruelle famille pour moi ; ce n'est pas assez que l'u» 
m'ait écorché les oreilles toute sa vie avec ses vers, en 
voilà un autre qui me les veut couper (2).:.. » 



Lbs jeunes gens et les femmes aiment les romans qui 
représentent l'amour malheureux, et qui leur font ré- 
pandre des larmes. Les Mémoires du comte de Comminge 

(i) Grimm a parlé, îcm.' III , p. 337, de la lettre de Rousseau au syndic de 
la république de Genève, et p. 444 de sa réponse supposée à M. de MontilleU 
La lettre fort curieuse adressée par Rousseau à Voltaire , le 1 8 août 1 756 ( voir' 
la Correspondance Aq Rousseau ), à Toccasion del^envoi que celui-ci lui avait firit 
de sou Pocme sur le désastre de Lisbonne, avait été imprimée, contre le gré 
de Jean- Jacques, en 1759, h Berlin. Il écrivit alors à Voltaire, le 17 juin 1760, 
pour lui dire que cette publication indiscrète ne pouvait provenir que du foi! 
de Grimm ou de celui de Voltaire lui-même. Elle fut malgré cela plus d*uue 
fois réimprimée. 

(2) La citation n'est pas exacte; voici le fragment de la lettre de Voltaire 
(mars 176a, tom. LXII,p. 23i de l'édition de Lequién): «J'ignore ce que 
mes oreilles ont pu faire aux Pompignan. L'un me les fatigue par ses mande> 
mens, Tautre me les écorche par ses vers, et le troisième me menace de les 
coupor. Je vous prie de uie guraulir du spadassin; je me charge des deux 
écrivains. » 
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sont en possession de faire pleurer. On y voit un jeune 
homme accompli et &vorisë de tous leç dons de la nature 
et de la fortune^ conduit de malheurs en malheurs par 
une passion que tout justifie^ excepté Finimitié de son 
père pour la famille de l'objet qui l'a captivé. Le déses- 
poir conduit enfin le comte de Gj^minge à la Trappe , 
oîi il fait ses vœux et s'enterre tout vivant parce qu'il 
croit Adélaïde morte. Quel ert son état lorsque , après 
plusieurs années d'une vie jOMiâacrée à la pénitence la 
plus austère , il est appelé , suivant l'usage , pour assister 
à la mort d'un des religieux de ce fameux et lugubre cou- 
vent, et qu'il reconnaît dans le mo,urant cette Adélaïde^ 
l'objet de tant de regrets et de larmes ! Si cette situation 
n'est pas vraisemblable^ elle est touchante^ et Ig roman 
du comte de Comminge a toujours conservé beaucoup de 
réputation. Il est dcj feu madame Tencin , sceur du car- 
dinal de ce nom , et femme célèbre de plus d'une ma- 
nière. Je ne sais pourquoi M. Dorât veut que ce roman 
soit de madame de Murât , à qui il n'a jamais été attribué 
par personne.... Ce poète vient d'en faire le sujet d'une 
héroïde, ornée d'une estampe , suivant l'usage^ et im- 
primée avec beaucoup d'élégance (i); mais cette fois-ci le 
dessinateur et le graveur ont été plus froids que le poète, 
qui ne l'est pourtant pas mal. M. Dorât suppose que 
le comte de Ck>mminge écrit à sa mère, après avoir vu 
expirer Adélaïde sous le cilice et l'habit d'un religieux de 
la Trappe; il l'a retrouvée encore une fois, mais c'est pour 
la perdre à jamais. L'effet que cette lecture m'a fait , c'est 
de me faire estimer le talent du poète, sans .faire aucun 
cas de son ouvrage; car quelle estime peut mériter cetie 

(i) Lettre du comte de Comminge à sa mère, 1764 9 in-S". 
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héroïde, si elle ne fait pas fondre en larmes depuis le 
commencement jusqu'à la fin? Malgré cela, on ne peut 
nier que M. Dorât n'ait beaucoup de talent; il a l'élégance 
et la tournure du vers. Je crois qu'il a bien chobi son 
genre ; car l'héroide comporte , plus qu'aucune autre 
espèce de poésie, ce je ne sais quoi de froid et de Ùlvlx 
qu'on sent dans les ouvrages de M. Dorât y et qui s'associe 
volontiers au vers français alexandrin. On lit à la suite de 
la Lettre du comte de Comminge une lettre de Philomkle 
à Prognéj sa soeur , oublie lui rend compte des outrages 
reçus de son barbare et perfide époux, Térée. Ce mor- 
ceau, qui est bien plus faible que le premier, avait déjà 
été imprimé (i), car M. Dorât se fait souvent imprimer. 
Pendant qu'il s'occupait du sujet du comte de Com* 
minge, un autre poète y travaillait de son côté pour en 
faire un drame, et ce drame a presque paru en même 
temps que l'héroide (a). Il est de M. Baculard D'ÂriHaud, 
ancien conseiller d'ambassade du roi de Pologne, "élec- 
teur de Saxe. On ne peut guère rien lire de plus mau- 
vais. Cela est d'un froid à glacer, malgré les dOforts du 
poète pour être chaud ; M. Dorât est un volcan en ocmi- 
paraison de lui. Ce pauvre D'Arnaud s'imagine que, pour 
être pathétique et chaud, on n'a qu'à faire dire à ses 
acteurs des discours interrompus et entrecoupés; aussi 
vous ne trouvez dans son drame que des propos com- 
mencés et des , et, quoiqu'il n'ait que trois actes, je 

sub persuadé qu'il ne restait plus de points à l'imprimerie. 
Au lieu de ce sombre terrible qui règne à la Trappe, vous 
ne trouvez qu'un froid mortel qui règne dans tout le 

(i) Philomèle à Progné, l'jSgy in-8°. 

(a) Les Amans malheureux , ou le comte de Comminge , drame en Iroîs actes 
et en vers , 1764, in-S**. 
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drame, et auquel le pauvre diable de poète cherche en 
vain à remédier par de grands mots, par des vers gigan- 
tesques et pleins d'enflure, par une pantomime laborieu* 
sèment et puérilement décrite. 

S0U8 le poids du malheur je viens vous appuyer.... 
Déjà votre douleur dans mon sein a gémi.... 
Je vois mourir les (leurs qui naissent sur ma route.... 
Oui , j^approfondissais mes profondes blessures. 

Quels vers! quel langage! Il faut convenir que Racine et 

Voltaire ne savent pas écrire comme M. D'Arnaud * 

L'arrangement de ce drame n'est guère moins mauvais 
que la manière dont il est exécuté. Dans le roman , Gom- 
minge ne se fait religieux de la Trappe que parce qu'il ne 
doute point de la mort d'Adélaïde, que toutes les cir- 
constances le forcent de regarder comme certaine ; dans 
le dxi^nie y au contraire , Comminge sait très-bien que sa 
maîtresse n'est pas morte , c'est-à-dire que l'unique motif 
qui l'a conduit à la Trappe n'existe plus. Mais c'est trop 
s'arrêter sur ce mauvais ouvrage. Le lieu de la scène re- 
présente un souterrain où sont les tombeaux des religieux 
de la Trappe, avec des crucifix , des têtes de mortç et des 
bscriptions de la façon de M. D'Arnaud. Une femme de 
beaucoup d'esprit, et dont l'humeur est un peu portée à 
la mélancolie, disait, ces jours passés : «Ces inscriptions 
sont si plates, qu'elles dégoûtent du caveau. » I^e libraire 
de M. D'Arnaud, en homme avisé, a fait imprimer le ro- 
man du comte de Comminge à la suite du dr^ttne. 



Sortons de la Trappe, et allons faire visite aux révé- 
rends pères capucins. La discorde a secoué son flambeau 
sur les capucinières de Paris; une guerre sanglante ^esl 
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allumée entre les pères gardiens et définiteurs d'un côté, 
et les frères quêteurs de lautre. Trois ou quatre batailles, 
données à coups de poings et de clefs, n'ont pu assoupir 
ces querelles. Il s'est répandu dans le public un mémoire 
des frères quêteurs, rempli de détails scandaleux de la 
conduite des pères supérieurs; la rapine, la lubricité, la 
dureté, sont les compagnes de leur administration. On 
est justement surpris de voir, parmi des coquins qui 
vivent des aumônes du public , une dissipation incroyable; 
c'est à qui volera le mieux. L'institut de ces fainéans n'est 
pas moins singulier : on croirait que le quêteur rend au 
couvent ce qu'il reçoit de la charité des bonnes âmes. 
Point du tout. Il s'engage de livrer au couvent tant de 
pain par semaine, de payer telles et telles charges du 
couvent , etc. C'est à lui de voir comment il satisfera à 
ses engagemens : c'est comme le receveur ou le coUecteor 
de la taille répond au roi, en son nom, du produit ^ avec 
la différence que ce collecteur peut employer les moyens 
de contrainte envers les taillables , et que le quêteur ne 
peut employer que la persuasion pour obtenir l'aumône. 
La levée de l'un est fixée, celle de l'autre dépend de son 
savoir-faire , et tourne ou à son profit ou à son doroinage* 
Quels abus! 



Paris, 1 5 décembre I764* 

Il s'est élevé une autre dispute. M. l'abbé de Mably, 
dans la nouvelle édition de son Droit public de l'Europe^ 
a attaqué la mémoire de M. le maréchal de Belle-Isle, i 
qui il reproche tous les malheurs de la guerre de Bohême 
et de Bavière de 1741 ; et en même temps qu'il déprime 
cet homme célèbre, il exalte tant qu'il peut M. le ma- 
rédial de Broglie. M. l'abbé Rome, qui a été attaché à 
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M. le maréchal de Belle-Isle^ a cru devoir défendre sa 
mémoire dans une lettre imprimé^ et adressée à M. l'abbé 
de Mably; celui-ci y a fait une. réponse , où il est bien 
éloigné de se rétracter. M. l'abbé Rome vient d'y faire 
une réplique^ où il insiste sur la réparation due à la mé- 
moire de M. le maréchal de Belle-Isle: voilà ou en est 
ce procès jusqu'à présent. M. l'abbé de Mably a certai- 
nement tort. On ne s'attend pas à voir discuter danâ un 
livre du Droit Public la conduite d'un général ^ dont 
l'auteur convient lui-même de n'avoir vu ni le plan,' 
ni les dépêches : cela est excessivement téméraire, sur- 
tout quand on paraît confondre encore exprès toutes les 
époques. Ceux qui sont un peu au fait de ces événemens 
et de leur enchaînement, savent bien que ce n^est pas 
au maréchal de Belle-Isle qu'il en faut attribuer les fautes 
et les malheurs. Malgré cela, M. l'abbé Rome n'a pas , 
beau jeu; c'est que la mémoire du maréchal de Belle-Isle 
n'est pas chère à la nation. Le moyen de se faire écouter 
avec son apologie? On baissait le maréchal de Belle-Isle, 
on ne rendait pas même à sa'capacité toute la justice 
qu'il méritait; une foule de mauvais sujets, dont il était 
entouré et qii'il protégeait, ne contribuèrent pas peu à 
le rendre odieux au public. Lorsqu'il perdit son fils, le 
comte de Gisors , à la bataille de Crévelt , on fit le couplet 
suivant qui eut beaucoup de succès : 

J'aî perdu ma femme et mon Gis, 

Après le chevalier mon frère ; ^ 

Je suis sans parens^ sans amis , 

Hors l'Etat dont je suis le père ; 

Hélas ! je vais le perdre encpr 

Sans dire mon Confiteor (i), 

(x) Dans la première édition de Grimm, on trouvait ce couplet répété au 
ToM. IV. 9 
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Lors de la fameuse retraite de Prague, on chanta celui-ci: 

Quand Belle-Isle partit 
De Prague à petit bruit , 
Il disait à la lune : 
Lumière de mes jours , 
Astre de ma fortune , 
Conduisez-moi toujours. 

Les couplets qu'on a faits dans l'intervalle de ces devx 
événemens ne lui ont pas été plus favorables. 



Enfin, après quatre mois de repos, Timoléon 3i refax^ 
sur le théâtre , mais sans succès ( i ). M. de La Harpe l'a 
raccommodé le mieux qu'il lui a été possible; il a. fait 
aux quatrième et cinquième actes beaucoup de changé^ 
mens heureux-, inais il n'a pu remédier aux défauts d'un 
mauvais plan, et la pièce est tombée. Qn dit que ce 
plan lui a été donné par un autre; en ce cas^ je lui 
donne rendez- vous à sa troisième tragédie. S'il fait, im- 
primer sa pièce , je croi§ que vous y trouverez par - â 
par-là d'assez beaux vers. Ses amis et ses ennemis sont 
également charmés de sa chute; ceux-cih sont b^en uises 
de le voir puni de sa fatuité, les autres espèrent quele 
malheur pourra l'en corriger. Il vient de se marier à, la 
fille d'un limonadier qui fait des vers. Une mauvaise 
tragédie et un mariage, c'est faire deux sottises coup 
sur coup. 

Je veux bien croire, par amitié pour M. de Pezay, 

commencement du mois de décembre 1777 , av^ ce titre : Couplet de madame 
la marquise du Deffand sur le maréchal de Belle-Isle., qui venait de perdre se 
femme, son fils et son frère lorsqu^il fut fait ministre, 

(i) Cette reprise, qui eut lieu le 10 décembre, ne fut suivie que de deux 
autres représentations. 
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que ce n'est pas lui qui a fait une héroïde qui vient de 
paraître sous le format et avee les omemens favoris de 
MM. dePezayetDorat. Elle est intitulée : Lettre de Caùiy 
après son crime ^ à Méhala , son épouse {i). Voilà assu- 
rément une belle extravagance de faire écrire à Gain des 
lettres en vers français. Ce' Gain connaît l'honneur; il 
parle en mousquetaire qui, après avoir reçu une bonne 
éducation, a eu le malheur de faire un mauvais coup. 
Quelle absurdité! C'est l'ouvrage d'un enfant, séduit par 
le succès que le poème allemand de la Mort dAbel a eu 
en France. 



M. de.Chabanon, de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, après avoir publié cet automne un poëme 
Swrl^ sort de la Poésie en ce siècle philosophe ^ poëme 
qui n'est ni d'un poète ni d'un philosophe, vient de 
mettre au jour un Éloge de M. Rameau en 60 pages (2). 
M. de Ghabanon est un enthousiaste bien froid; il rai- 
sonne d'ailleurs sur la musique à peu près comme une 
huître. Il a pourtant entrevu qu'on ne pourra se flatter 
d'avoir une musique en France aussi long-temps qtfë 
l'on ne changera pas le caractère du récitatif, et c'est 
avoir bien vu. Il faut toujours en passant prendre un 
peu garde au style, surtout d'un académicien des Belles- 
Lettres. M. de Ghabanon, en parlant de la figure de 
M. Rameau, dit que, « maigre et décharné il avait plus 
Fair d'un fantôme que d'un homme. ^On dit d'un homme 
pâle et défait qu'il ressemble à un fantôme , c'est-à-dire 
à ridée que notre imagination s'est faite de cet être chi/^ 

• 

(i) 1764, iii-8^. Gomme le présumait Grimm, cette lettre n'était pas de 
Peiay, mais d'un libraire nommé Gostard. 

(1) X764» in-8^ II parut un autre Éloge historique de M. Rameau, par 
Maret, 1766, in-8^. 
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mérique. Cette manière de parler peut être soufferte dans 
le style familier^ comme d'autres expressions populaires^ 
mais dire qu'un tel homme ressemble plutôt à un fan- 
tôme qu'à un homme ^ c'est supposer tacitement le fan^- 
tome un être aussi réel que l'homme^ et voilà comme 
une expressipn, d'abord irrépréhensible, devient insen- 
siblement fausse. On croirait que cette observation porté 
sur une misère; c'est pourtant par ces nuances impen- 
ceptibles que la corruption du goût commence. Qu'on 
dise maintenant y en renchérissant sur M. de CbabanoD, 
que les traits hideux et décharnés d'un fantôme pein- 
draient mieux M. Rameau que la couleur vermeille et 
animée d'un homme, et l'on se sera encore plus rap- 
proché du mauvais goût. Vous ne trouverez jamais de 
ces expressions dans les ouvrages de M. de Voltaire; 
aussi resteront-ils un modèle de style aussi long-temps 
qu'il y aura du goût en France. 



Lès Lettres Secrètes de M. de Voltaire , qu'on vient 
d'imprimer en Hollande (i), sont une cofrespondance 
particulière, comme celle que vous lisez à la suite de 
ces feuilles, et que je serais bien fâché de voir jamajs 
imprimée. Ces Lettres ont été écrites , il y a une trentame 
d'années, pendant le séjour de Cirey. On s'aperçoit ^- 
sément que l'éditeur n'a pas eu les véritables dates de 
ces Lettres. Au reste, leur publicité ne peut faire aucun 

(i) Les Lettres secrètes de Voltaire ont été publiées en Hollande par M. Ka- 
l>inet, qui s'est caché sous les lettres L. B., apparemment pour faire attribuer 
'^ cette publication à La Beaumelle. (B.) Bien qu'imprimées en x^ôit d'après 
cette annonce, elles portent le millésime de 1765; in-8^. Voltaire parut con- 
trarié de cette indiscrétion : « Ce Robinet , écrivait-il à Damilaville le 8 sqi» 
tembre 1766, est un faussaire. Il est triste que de vrais philosophes aient été 
en relation avec lui. » 
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tort à M. de Voltaire; au contraire, elles ne peuvent 
que lui faire honneur. Il n'avait pas alors encore ce ton 
philosophique quil a pris depuis; mais, il a conservé 
aujourd'hui la itiême grace^ le même charme dans tout 
ce qu'il écrit, la même politesse, la même modestie sur 
ses ouvrages qu'il avait alors. Ce qu'il a acquis depuis, 
c'est ce beau zèle contre l'infamc dont il est trop absorbé, 
et qui faisait dire à fr^re Berthier, ci-devant soi-disant 
Jésuite, avec de profonds gémissemens, que cet homme 
avait lui seul plus d'ardeur à détruire la religion, que 
Jésus-Christ et ses douze apôtres n'en avaient montré à 
l'établir. Ces Lettres Secrètes font un volume de deux 
cents pages qui ne se trouve pas à Paris. 

' ' ■■■■ m I 

I^ poète Roy, dont je croyais la France débarrassée 
depuis un an, ne fait que mourir (i). H était depuis plus 
de dix ans imbécile et dévot, après avoir été toute sa vie 
lâche et méchant : cela s'arrange très-bien ensemble. Il 
est tombé dans la caducité à force de coups de bâton. 

Roy ne se reprochait pas trop ses méchancetés ; ce qu*il 
se reprochait le plus, c'est d'avoir fait des opéra dont la 
morale voluptueuse s'accorde si mal avec la morale chré-* 
tienne; et quand son confesseur, pour le tranquilliser, 
l'assurait que tout cela était oublié, le pénitent s'écriait 
avec componction : « Ah ! monsieur, ils sont trop beaux 
pour que la France les oublie jamais, j» Il aurait pu mourii; 
tranquille depuis long-temps, s'il n'avait eu d'autres pé- 
chés à se reprocher. 

(i) Nous avions raisoD de penser, au mois de décembre de la préccdeule. 
année, que Grimm rapportait un faux bruit en annonçant alors la mort de Roy. 
Il mourut, comme nous l'avons dit, le 3 3 octobre 1764. Mais les Mémoires 
secrets disejit (au a 3 octobre 1764) qu'effectivement on avait répandu précé-» 
demment la nouvelle de son décès. 
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Une perte plus réelle et véritablement déplorable est 
celle de M. le marquis de Montmirail, neveu de AL le 
maréchal d'Estrées, jeune homme d'une grande esprf^ 
rance^ qu'une fièvre maligne vient d'emporter à la fleur 
de son âge. Il était de l'Académie des Sciences et colone} 
d'un régiment de cavalerie; Il avait servi avec distinction 
et cultivait les lettres avec succès. Un esprit solide et 
plein d'agrémens , ainsi que sa figure ; mille qualités ai- 
mablea^ mille vertus, relevées encore par la modestie^ 
le rendaient cher à ceur qui le connaissaient. Quelle perte 
dans un moment où la jeunesse de la cour offre si peu de 
sujets d'une espérance même médiocre! M. de IMÇontmï* 
rail se communiquait peu; il savait employer son temps , 
et ne connaissait pas ce désœuvrement qui rend à nos 
jeuties gens le temps d'un poids si lourd. Je l'avais vu à 
l'armée en 1 767, assez souvent pour démêler tout ce qu'il 
valait. Comme il était ardent à s'instruire , noiis nous ren- 
contrions volontiers, sans nous connaître, à chaque nuiti- 
vement de l'armée, dans les mêmes endroits, potur ques- 
tionner les gens du pays. Il était partout bien , à l'armiée^ 
à l'Académie, à la cour, dans le monde. Le philosophe 
Diderot le comparait, comme courtisan , à un ci^e ob- 
ligé de se plonger dans un bourbier. « Il est, disait-il, si 
bien huilé de probité et d'honnêteté , qu'il en sort blanc 
comme il était, et sans donner prise sûr lui ni au plus 
petit vice, ni au plus petit ridicule. » 



Il parait une traduction des Fables de M. Lessing, 
poète de Berlin (i). Ces fables renferment ordinairement 

(i) Fables de Leji//i^ , traduites de rallemand, 1764, in-iaé Le traducteur 
était Pierre -Thomas Antelmi, qui fit également passer en 1767 dans notre 
langue la Messiade de Klopstock. Il mourut en 1783. 
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en peu de lignes un sens moral neuf et profond. M. Les- 
sing a beaucoup d'esprit, de génie et d'invention; les 
dissertatioijLS dont ses fables sont suivies prouvent encore 
qu'il est excellent critique. On ne lui a reproché ici que 
de s'être un peu trop étendu à réfuter M. labbé Batteux, 
qui n'est pas un écrivain assez estimé pour qu'on s'y ar- 
rête long-temps; moi, je reproche encore à M. IJessing, 
en certains, endroits de ses dissertations, un langage trop 
métaphysique ou plutôt scolastique ; car le jargon d'é- 
cole que Wolf a substitué en Allemagne au jargon de la 
philosophie d'Aristote, n'est pas moins barbare que cplui- 
ci, et M. Lçssing a assez de netteté et d'agrémens daqs 
l'esprit, et assez de goût pour se passer de cette forfan- 
terie pédantesque. Ses fables et ses dissertations, quoique 
médiocrement traduites, ont eu beaucoup de succès. Ce 
poète a de la réputation en France depuis plusieurs an- 
nées; l'idée qu'on a donnée, dans le Journal étranger^ 
de sa tragédie de Miss Sara Sampson^ l'a fait regarder 
comme un homme de génie. M. Trudaine de Mon tigny ( i ), 
intendant des finances, a traduit cette pièce, qui a eu un 
grand succès à Paris , quoique le traducteur ne l'ait com- 
muniquée qu'en manuscrit , et n'ait pas voulu qu'elle fût 
imprimée. Elle vient d'être jouée à Saint -Germain -en- 
Laye, sur le théâtre particulier de M. le duc d'Ayen, par 
une troupe choisie. On dit que madame la comtesse de 
Tessé, fille de M. le duc d'Ayen, a joué le rôle de miss 
Sara d'une manière ravissante, et c'est bien aisé à croire. 
Son frère, M. le comte d'Ayen , joint à des qualités plus 
essentielles et plus distinguées , le talent d'un excellent 
comédien; il a joué le rôle de l'amant de Sara. Cette 

(i) Né eu 1733 , il mourut en 1777. Il était membre honoraire de l'Aça- 
déi&ie des Sciences. 
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pièce y représentée devant la plus grande compagnie de 
France y a reçu de grands applaudissemens , et produit 
les plus fortes impressions. Elle a déjà été jouée trois 
fois. 



M. l'abbé Batteux, de l'Académie Française et de celle 
des Inscription et Belles- Lettres , a fait réimprimer 90U 
Cours de belles - lettres ^ ses Beaux- Arts réduits à un 
même principe^ et ses Lettres sur la construction ora^ 
toircj fondus ensemble et considérablement augmentai ^ 
sous le titre de Prihcipes de la littérature , cinq yoluiûes 
in- 1 !2 ( I ). M . l'abbé Batteux est un bon littérateur, comme 
M. de Foncemagne, sans goût, sans critique et sans phi* 
losophie; à ces bagatelles près, le plus joli garçon du 
monde. - 



Un bon Janséniste , dont j'ignore le nom , a trouvé le 
secret de faire imprimer le Catéchisme de VhQnnêU 
homme , autrement dit , le Calofer, à Paris , en cette 
année de grâce 1764, avec approbation et privilège (a); 
c'est qu'il a pris la peine de le. réfuter pas à pas, et, par 
conséquent, de l'insérer tout entier dans sa pieuse réfu- 
tation. Mon Dieu, bénissez ce bon Janséniste ! 



Le succès des Contes moraux de M. Marmontel a mis 
ce genre en vogue, et plusieurs mauvais auteurs ont voulu 
y réussir comme lui. Cela nous a déjà valu les Contés 

(i) Le litre porte le millésime de 1765. 

{'2) Grimm veut probablement parler de V Examen du Catéchisme de l'ham- 
néte homme, ou Dialogue entre un calojrer et un homme de bien (par i'idbbé 
François ) ; Bruxelles et Paris , 1764, in-12. (B.) Le Dialogue entre un calojer 
et un honnête homme est de Voltaire , 1763; voir TéditionJ Lequien, t. 
p. i47 et note. 
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moraux de M. de Bastide (i), et voici maintenant deux 
volumes de Contes philosophiques etjnoraux y par M. de 
La Dixmerie (a), qui en a déjà successivement embelli 
le Mercure de Franàe.Ç^nèXs philosophes, et quels mo- 
ralistes que M. de Bastide et M. de La Dixmerie ! Il faut 
rendre justice à la bonté de leur cœur, à la pureté de 
leurs intentions 7 mais leurs contes, froids et plats, seraient 
bien <:;apables de rendre la vertu insipide et méprisable. 
Au reste , on prépare une nouvelle édition des Contes de 
M. Marmontel; elle sera embellie par des estampes et 
par d'autres ornemens typograpikiques , et se trouvera 
augmentée de cinq ou six contes nouveaux. Je n'aimé 
point ce genre, du moins de la manière dont M. Mar- 
montel l'a traité; je n'y trouve ni assez de naturel, ni 
assez de philosophie ; il faut d'ailleurs une si grande dé- 
licatesse dans le goût, tant de grâce dans le style, qu'à 
parler franchement , il n'y a que Hamilton et Voltaire qui 
puissent me séduire et me plaire. 



Dans la foule des almanachs nouveaux qui paraissent 
dans cette saison, il faut remarquer celui que M. Daup- 
tain , ttneur de livres , a publié sous le titre d^Étrennes 
encyclopédiques j ou les Philosophes en querelle ^ dans 
lequel on trouve un précis de toutes les querelles litté- 
raires depuis Homère jusqu'en 1764 (3). M. Dauptain 
est apparemment teneur de livres des sottises humaines; 
il doit avoit* de gros registres. 

(i) 1763, 3 vol. in- 12. (2) 1765, a vol. in-ia. 

(3) L'abbé de La Porte s'est caché sous le nom de M. Dauptain, teneur de 
livres, pour publier le petit volume intitulé Étrennes encyclopédiques, ou les 
Philosophes en querelles^ in-i8. C'est une espèce d'abrégé des Querelles litté- 
raires , par l'abbé Irailh. 
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Je ne puis montrer de l'indulgence pour \m Essai d& 
traduction des batailles de César, par M. de S***, offi* 
cier au régiment de Condé, infanterie, qui paraît depuis 
quelques jours (i). Si cet Essai réussit , l'auteur promet 
une traduction de toutes les batailles de César, et, pour 
en montrer la supériorité sur celle d'Ablancourt et wat 
une autre plus moderne que nous avons dés Commen^ 
taires de César ^ il les a fait imprimer à côté de la sienne. 
Je n'en suis guère plus content que des autres; M. deS*"^ 
écrit fort mal , et je ne puis souffrir les officiers d'infiui- 
terie ou de cavalerie auteurs. Si j'étais ministre de*ia 
guerre , je ne manquerais pas dé réformer tous les offi* 
ciers qui ont la manie d'écrire sur leur métier ou sur 
d'autres matières, afin de leur procurer tout le loisir dmt 
un écrivain a besoin, et qu'un officier ne doit pas avoir. 
N'est- il pas étrange que nous ayons, depuis dmize ou 
quinze ans , dans nos armées de France , des Césars à foi- 
son, qui écrivent des traités sur la guerre, et que dans 
cette armée de César qui a subjugué les Gaules et triom- 
phé du génie de Rome, il ne se soit pas trouvé un seul 
sous-lieutenant qui ait écrit sur son métier ? 



On a traduit depuis quelque temps la Théorie des 
sentimens moraux, ouvrage de M. Adam Smith, profes* 
seur de philosophie morale dans l'université de Glasgow^ 
deux volumes in-8*. Le traducteur ou le libraire , pour 
lui donner un titre plus piquant , l'a nommé spirituelle- 
ment Métaphysique de Vame (2). Cet ouvrage a beau- 
coup de réputation en Angleterre, et n'a eu aucun succès 

(i) Bouillon , 1764, une feuille in-80. 

(:&) 1764, a vol. in-i2. Le traducteur était Eidous, qui a fait passer tant 
d'ouvrages anglais dans noire langue. 
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à Pam;.eda ne décide rien contre son mérite. Après la 
poésie, les ouvrages métaphysiques sont ce qu'il y a de 
plus difficile à traduire; peut-être même i^ussirait-on 
plutôt à rendre les images d'un poète que les idées pré* 
cises d'un métaphysicien. Il faudrait , pour réussir dans 
ce dernier travail , qu'on trouvât toujours dans les deux 
limgues des termesi exactement équivalens pour exprimer 
^SBL autant de mots français l'idée que l'autepr original 
aurait .dite en. tant de mots anglais. Or, chaque peuple 
arrange ses idées abstraites et sciei^tifiquesà sa manière, 
et leur assigne à sa fantaisie des mots dont il est impos* 
siUe de trouver des termes toujours exactement équiva- 
lens dans une autre langue. Pour une expression où cette 
conformité entre deux langues se rencontre, il y en a 
cent , il y en a mille où elle n'existe pas. Or, otez à un 
livre métaphysique sa précision, et il né reste plus qu'un 
jargon obscur et vague , qui est celui du traducteur de la 
Théorie des sentimens moraux. 



Malgré tous les efforts que M. d'Alembert a faits pour 
nous persuader que rien n'est au-dessus de la traduction 
nouvelle que M. Bitaubé vient de'publier de V Iliade ( 1 ) , 
nous n'avons pu lui faire le plaisir d'être de son avis, et 
nous sommes au contraire obligés de convenir que la 
traduction de madame Dacier, toute froide qu'elle est , 
nous a paru encore préférable à celle de M. Bitaubé , à 
qui aucun de nous ne conseillera jamais de traduire un 
poète, parce qu'il a un secret merveilleux pour tuer tout 

(i) Bitaubé avait publié dès 1760 un Essai d'une nouvelle traduction 
f Homère y m- 1^. Il fit paraître en 1762, in-12 , une Traduction libre de 
l'iUade , qui n'était qu'un abrégée de V Iliade d'Homère; ce ne fut qu'en 1764 
qn'il donna en a vol. in- 8" sa traduction complète de cepoëme. 
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ce qui est poésie et image. Quand nous faisons île ces 
remontrances à M. d'Alembert, il se fâche, il nous ac- 
cuse de superstition. Il ne sent pas le génie d'Homère. 
£h! que faire à cela? M. Bitaubé ne le lui fera jamais 
sentir, et la poésie n'est pas une affaire de calcul. Le 
géomètre veut absolument que l'homme qu'il protège 
ait bien fait , et nous , nous le voudrions. Voilà , sur ce 
point, la différence entre M. d'Alembert et quelqties 
autres philosophes^ et le sujet d'un schisme dans Végïise 
de Dieu. M. Bitaubé, ministre du saint Évangile à Berlin, 
est venu, en ce pays-ci avec M. d'Alembert , il y a dix-hait 
mois, et, quoique sa traduction n'ait point eu de «iioèès, 
il compte s'y arrêter encore quelque temps. / *■ '^^^ 

M. de Rochefort a fait paraître presque en même 
temps un Essai d'une traduction en vers de f Iliade 
d'Homère (^r). C'est le neuvième, le dix^-huitîème et Je 
vingt-deuxième chant du divin poète qui ont eu le mal* 
heur d'être choisis par M. de Rochefort , qui parait nfiivoir 
imprimé son Essai que pour prouver qu'on pouvait plus 
mal faire que M. Bitaubé. Messieurs de l'Académie royale 
des Inscriptions et des Belles-Lettres, qui ont permis à 
M. de Rochefort de leur dédier cet Essai, ont voulu lui 
faire une réputation; mais on s'est moqué des protecteurs 
cl du protégé. 



Dans r Éclipse moderne ^ ou la Folie dujour,^ûie 
brochure de soixante-dix pages, il est question de notre. 
goût pour les bijoux à la grecque, du bon ton, des 
femmes, des petits maîtres, de la musique italienne et 
de la musique fi^ançaise, le tout le plus pauvrement et 

(i) Précédé d'un discours sur Homère; Londres et Paris , 1765 , in-8». 



l5 DÉCEMBRE I764. l4t 

le plus insipidement possible, à l'occassion de la dernière 
éclipse du soleil qui a si mal répondu aux annonces de 
nos curieux. 



CopïE de la lettre de M. de VAverdy^ contrôleur-gé" 
nérdly à M. le duc d^ Aiguillon^ du [^décembre 1764. 

«En vérité y M. le duc, la folie des États devient ia? 
curable; il ne reste d'autre parti qu'à faire régler au 
conseil les affaires du 12 octobre; après cette discussion 
solennelle, il n'y aura plus de remède. 1^ L'intention de 
la Noblesse et de M. de Kergnesec est -elle donc que 
toutes^ les impositions cessent dans la province de Bre- 
tagne, et que les autres sujets du roi paient pour les 
Bretons? a* Veut-il forcer le gouvernement à se monter 
sur le ton de rigueur, et à quitter le ton de douceur 
qu'il avait pris? Lorsque la raison et l'honnêteté con- 
duisent les hommes, l'autorité peut céder, quand il n'y 
a pas d'inconvénient ; mais lorsque la déraison et la ré- 
volte s'emparent des esprits, il ne reste d'autre parti 
tjue celui de la sévérité, et il y aurait du danger à en 
user autrement. Croient-ils que le roi laisse à ce point 
avilir son autorité? .V. Croient-ils par-là hâter le retour 
des m^^ndés? Si la conduite de la Noblesse avait été telle 
qu'elle devait être, le roi eût accordé à votre instance 
les mandés; mais le roi s'irrite; il m'a parlé encore hier 
d'une manière à me faire sentir son mécontentement, et 
si, avant huit jours, l'ordre de la Noblesse n'a. pris le 
parti convenable, le roi est prêt à partir. On croira que 
ce que je vous mande ici est un conte; mais cependant, 
M. le duc, c'est la vérité toute pure. Vous connaissez 
l'attachement et tous les autres sentimens avec lesquels 
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j'ai l'honneur d'être, M. le duc, etc. Signé de L'Averdt.» 
a Je vous prie de lire ma lettre à la Noblesse. » 
Les anciens oracles se rendaient toujours en vers, 
afin qu'on les retînt avec plus de facilité, et par la même 
raison on les mettait souvent en chant. On a cru devoir 
les mêmes honneurs aux sacrées paroles de M.' le con- 
trôleur L'Averdy, en donnant une traduction en vers 
français de sa lettre du 4 décembre au duc d'Aiguillon. 
Les lois scrupuleuses de la traduction n'ont paa laissé 
beaucoup d'essor à l'enthousiasme poétique. Pour la com- 
modité,- on a encore mis cet hymne nouvel sur l'air loo- 
blé et célèbre : raccompagné de plusieurs aMf0^^^. 
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JANVE^R. 



Réflexions sur la tragédie, 

Paris , 1er janvier iJiôS. 

La tragéclie était chez les anciens une institution po- 
litique, un acte de religion; chez nous, c'est une affaire 
d'amuseinent pour faire passer quelques heures de la 
jounuli^ aux désœuvrés dont les capitales et les grandes 
villes soÈit remplies. En Grèce et à Ronie, le peuple 
assistait aux spectacles en corps; en se rendant au 
théâtre, il satisfaisait à un devoir. Dans les go^vernemens 
modernes et chrétiens, une partie des docteurs de la 
science absurde regardent la fréquentation des théâtres 
comme un crime , et il faut convenir qu'en cela ils sont 
au moins conséquens dans leurs idées. Au reste, ce n'est 
point le peuple qui fréquente chez nous les spectacles; 
c'est,une coterie particulière de gens du monde, de gens 
d'arts et de lettres , de personnes des deux sexes à qui 
leur rang ou leur fortune a permis de cultiver leur es- 
prit; c'est l'élite de la nation à laquelle se joint un très- 
petit nombre de gens qui tiennent au peuple par leur 
état ou par leur profession. Il résulte d'un but si divers 
une différence qui a dû nécessairement influer sur le 
caractère de la tragédie moderne. Il ne faut pas croire 
qu'étant devenue un passe-temps et un jeu, elle ait pu 
conserver la dignité et l'importance d'une institution 
publique et religieuse. Si le peuple d'Athènes ou de Rome 
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pouvait voir représenter dos tragédies les plus pathé- 
tiques, celles que nous nommons des chefs-d'œuvre, il 
les jugerait, à coup sûr, destinées à l'amusement d'une 
assemblée d'enfans; encore, le fils d'un citoyen romain 
qui aurait reçu une éducation libérale, ne ferait que se 
moquer de nos petits ressorts, de nos petites maximes, 
de notre petite emphase, de toutes ces pompeuses mi- 
sères qui entrent dans la composition d'une tragédie 
moderne, et qu'il trouverait peu dignes d'amuser son 
enfance; car ces enfans ayant reçu une éducation con- 
forme aux principes de l'Etat, convenable à un peuple 
maître et arbitre du monde, avaient la tête plus mûre et 
plus formée en prenant la robe virile , que ne V(HÊt sou- 
vent nos hommes faits après une longue et pénible ex- 
périence. La seule disproportion de profession des &i- 
seurs de tragédies à Athènes et à Paris, peut faire 
concevoir l'intervalle immense qui doit se trouver entre 
leurs ouvrages. Chez les Grecs, le poète était un homme 
d'État qui, après avoir vieilli dans les emplois les plus 
importans de la république, consacrait les restes d'une 
vie glorieuse à l'instruction du peuple en composant des 
tragédies. Comparez à un tel personnage nos poêles les 
plus célèbres, le grand Corneille, le divin Racine , Il- 
lustre Voltaire, et croyez que le respect public, l'impor- 
tance de la profession, influeront puissamment sur le 
caractère des productions, et ne permettront jamais à 
nos modernes de lutter contre les anciens avec avantage. 
La tragédie grecque restera éternellement une école de 
morale et de philosophie digne d'être fréquentée par des 
hommes; la nôtre sera toujours uu répertoire de lieux 
communs et de maximes futiles. Ce n'est pas le génie qui 
aura manqué à nos poètes; mais l'esprit de religion et 
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de gouvernement aura en tout lieu dégradé Tart drama- 
tique.... Nous avons donc fait un insigne paralogisme 
contre le goût, lorsqu'à la renaissance des arts nous avons 
introduit la tragédie ancienne sur nos théâtres. Il fallait 
sentir qu'elle ne convenait ni au but de nos spectacles, 
ni au temps , ni aux lieux de leur représentation; il fallait 
voir qu€ la tragédie ainsi dénaturée deviendrait bientôt 
un jeu d'enfant... C'est ce qui est arrivé. Notre tragédie a 
un code particulier de lois; les événemens s'y passent et 
s'y enchaînent autrement que dans le monde moral. Les 
personnages agissent par d'autres motifs que ceux qui dé- 
terminent les actions des homm^; leurs discours ne res- 
sembliÉt point à ceux que l'intérêt, la passion, la vérité 
de la situation inspirent: tout le système de la .tragédie 
moderne est un système de convention et de fan- 
taisie qui n'a point de modèle dans la nature. Si un homme 
sensé vous racontait sérieusement qu'il s'est passé en. tel 
lieu de l'Europe un événement important de la manière 
dont ils se passent dans nos tragédies les mieux intri- 
guées , cet homme vous ferait pitié avec son conte. Si un 
ministre, un homme d'État discutait une grande affaire 
dans le goût de la fameuse scène àeSertoriuSj qu'on entend 
citer sans cesse comme un. chef-d'œuvre de politique, 
vous le croiriez menacé de tomber en enfance; si les dis- 
cours d'un homme en détresse, ou en proie à une passion 
terrible, ressemblaient le moins du monde à une tirade 
tragique, au lieu de vous intéresser ils vous feraient rire. 
Tout est devenu faux dans notre tragédie. La fausseté 
des événemens a été étayée par des discours emphatiques 
et sententieux; le naturel, la vérité, la simplicité ont 
absolument disparu; l'instrument même dont on s'est 
servi pour le langage dramatique répugne aux premiers 

TOM. IV. xo 
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résultats du goût, qui ont le bon sens pour base. Si un 
poète s'était avisé à Athènes d'écrire une tragédie en vers 
héroïques ou alexandrins, on lui aurait repjpoché d'i- 
gnorer les éléraens de son art, et on l'aurait sifflé. Les 
Grecs avaient le goût trop délicat et trop perfectionné 
pour ne point sentir qu'il faut à la poésie dramatique jun 
genre de vers qui l'éloigné le moins qu'il soit possible diji 
discours ordinaire , qui lui en conservé le naturel^ la Con- 
cision, la flexibilité. L'ïambe avait tous ces avantages; 
sans cesser d'être mesuré, il conservait tous les caractères 
du discours ordinaire : il réunissait la vérité de la nature 
et le mensonge de rimîf;ation.... Les vers alexandrins et 
rimes des tragiques français ont fait disparaître ces avan- 
tages. Le vers alexandrin est trop long, trop nombreux, 
trop harmonieux, trop fait, trop arrondi pour convenir 
à la simplicité et à l'énergie du discours dramatique. Dans 
les momens tranquilles, ce vers a trop de pompe , il est 
toujours fastueux; dans les momens passionni^, il em- 
pêche le discours de se briser avec la souplesse et la ra- 
pidité qu'exigent les diverses agitations de l'ame; il foroe, 
pour ainsi dire, la passion à une marche uniforme et 
cadencée. Son excessive longueur a introduit sur le 
théâtre la poésie des épithètes , si opposée à la vérité du 
dialogue; presque toujours le premier vers n'est fait que 
pour le second. Le sens finit, et de cette manière de dé- 
filer deux à deux résulte la monotonie la plus fatigante. 
Qu'on lise les plus beaux vers de Racine ; comme ils rem- 
plissent et charment l'oreille! Mais c'est un ramage; ce 
ne sont pas les vrais accens de la nature; elle a je ne sais 
quoi de moins beau, de moins arrangé, de plus sair 
vage, de plus sublime que j'aperçois dans les beaux mor- 
ceaux de Shakespear, et que je cherche en vain dans nos 
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poètes tragiques. Un fameux artiste, Allemand d'origîiie, 
mais qui a vécu et qui vient de mourir à Londres, le cé- 
lèbre Hogarth, connu par le génie et l'esprit de ses com- 
positions, a écrit un ouvrage sur le beau, rempli d'idées ex- 
traordinaires ( I ) . On y voit , entre autres , une estampe où 
un maître de danse français est vis-à-vis la belle statue 
d'Antinous; il s'occupe à lui relever la tête, à lui effacer 
les épaules, à lui placer les bras et les jambes, à le 
transformer , en un mot , en petit maître élégant et 
agréable : cette satire est aussi fine qu'originale. Je doiite 
cependant que notre célèbre Marcel eût touché à la con- 
tenance d'Antinous; mais mettez à la place d'Antinous la 
statue de Melpomène l'athéniepne , et nommez les maîtres 
de danse G>rneille et Racine, et le symbole ne s'écar- 
tera pas trop de la vérité.... Je suis convaincu que la tra- 
gédie française restera dépourvue de naturel aussi long- 
temps qu'elle emploiera le vers alexandrin. Sa monotonici. 
et sa fausseté influeront jusque sur la déclamation et K 
jeu des acteurs. L'une deviendra un chant insipide et 
uniforme, l'autre une affaire d'apprêt et de ressort, de 
symétrie et d'élégance, et tout répondra parfaitement à 
la fausseté du ton : il est impossible que le geste ne soit 
pas maniéré lorsque le discours l'est toujours. Le véri- 
table discours théâtral est un mélange de gestes et de 
paroles. C'est là le caractère du langage de la nature ; le 
visage , la contenance , l'action parlent toujours autant et 
plus que la bouche. A mesure que la passion s'accroît et 
se développe, elle n'emploie plus que quelques mots 
énergiques et rares; mais elle a une infinité de gestes plus 

éloquens et plus terribles que les plus sublimes discours. 

» 

(i) Né en 1697, morl en 1764. Son Analyse delà Beauté^ Londres, 1793, 
a été traduite en français par Jansen , an xiix (1804}, 2 toI. in- 8. 
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Dans les beaux morceaux de Shakespear, vous trouverez 
ces intervalles d'un mot à un autre qu'un acteur de génie 
peut seul remplir; mais dans lés beaux morceaux de Ra- 
cine y il ne reste rien à faire à l'acteur ; le poète a tout dit : 
il est parfait; mais il est froid en comparaison de celui qai, 
sachant imiter la marche de la nature, sait aussi produiiie 
comme elle des impressions profondes et durables.... 

Voilà des réflexions que j'offrirais à la méditation de 
M. de La Harpe, si j'avais l'honneur de le connaître. Elles 
peuvent servir à un jeune poète dramatique; elles pour- 
raient du moins lui en faire naître de meilleures. M. de 
La Harpe vient de faire imprimer son Timolœn; vous y 
trouverez tout plein de beaux vers qui me paraissent coo- 
traires à l'effet de la tragédie. Je voudrais qu'il réfléchît 
sur son instrument, et qu'il eût assez de génie et de 
courage pour s'ouvrir une camère nouvelle. On lit, à 
la suite de sa tragédie, des réflexions utiles où il ne dé- 
fend pas sa pièce, mais sa personne* Je suis très-disposé 
à croire que ses ennemis ne lui rendent pas justice; car il 
n'est que trop vrai qu'on n'a qu'à montrer le moindre ta- 
lent pour être en butte à la méchanceté et à la calomnie. 
Ces réflexions sont bien écrites. Je ne sais si M. de La 
Harpe fera jamais des tragédies ; mais il aura du style^ et 
ce n'est certainement pas un homme sans talent. Il vient 
de publier aussi un recueil de poésies fugitives ^ dont la 
plupart étaient déjà connues (i). 

On vient de donner, sur le théâtre de la Comédie Ita- 
lienne, un opéra comique nouveau, intitulé le SerrU' 
rier (2). Si la police n'y met ordre, toutes les professions 

(i) Mélanges littéraires , ou épures et pièces philosophiques ^ par M, de La 
Harpe, 1765, in-12. 

(1) Représenté pour la première fois le 20 décembre 1764. 
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passeront successivement en revue sur ce théâtre. Cepe^ir' 
dant, dans la pièce du Serrurier^ il n'est pas tant question 
de sa profession que de sa jalousie. Il voit un jeune 
homme venir dans sa maison faire Tamour à sa nièce , 
et il croit que c'est à sa femme qu'il en veut. Dans cette 
idée, il forge un ressort qu'il place scAis la porte d'une 
cabane qu'il croit destinée à leurs rendez-vous. Ce ressort 
doit faire sonner une petite cloche, et l'avertir par ce 
moyen de l'instant du tête-à-tête. Lorsque la clochette a 
sonné, il fait assembler tout le, village pour avoir des 
témoins de son affront et dfe l'infidélité de sa femme. On 
ouvre la porte de la cabane, et l'on y trouve la femme 
du serrurier avec sa nièce, travestie en homme. Tout le 
monde se moque du jaloux, et il est obligé de donner sa 
nièce au jeune homme qu'il a injustement soupçonné. 
Cette pièce, assez plate et mauvaise, n'a fait fortune 
que par un rôle épisodique. Le serrurier a un garçon ou 
un compagnon qui est son confident, et qui, pendant 
que son maître se tourmente, n'a jamais qu'une affaire, 
celle de manger. Il arrive avec une grosse tranche de 
pain qu'il ne perd pas un instant de vue. Ce rôle est bien 
moral, et Laruette l'a joué très-plaisamment. Le sujet de 
cette bagatelle est d'un M. de La Ribardière, fort mau- 
vais auteur. M. Quêtant l'a corrigé et arrangé pour le 
théâtre. Je parie que ce qu'il y a de supportable, et entre 
autres le rôle du compagnon, est de lui : c'est lui qui a 
fait les paroles du Maréchal [\)^ qui a eu un si grand 
succès. La musique du Serrurier est faible et sans génie; 
11 y a cependant quelques jolis morceaux. L'auteur est 
M. Kohaut , Allemand , de la musique de M. le prince de 
Conti. Il a eu le plus grai^d succèis ; je doute cependant 

(i) Le Maréchal ferrant (musique de Philidoc.)^ dopné U axaout 1761. 
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qu'il réussisse dans cette carrière; il me semble qu'il n'a 
point d'idées. J'aime mieux le plus faible morceau de la. 
pièce de M. Rodolphe, qui a été sifflée, que le plus fort 
morceau de la pièce de M. Rohaut , qui a eu tant de 
succès. Ce M. Koliaut 4 un frère aîné qui est venu en 
France avec M. le Tîomte de Kaunitz , et qui e^t un homme 
sublime quand il touche le luth. Celui qui nous est resté 
joue aussi de cet instrument, mais froidement et sans en-* 
thousiasme : l'homme de génie est à Vienne. 

On vient de publier , en un volume de plus de quatre 
cents pagesjles OEmres de théâtre de M, de La ]Soue{i). 
Jean -Baptiste Sauvé de La Noue, célèbre acteur delà 
Comédie Française, mourut en 1761 ; il avait quitté le 
théâtre quelques atinées auparavant (2). C'était un homme 
d'esprit, mais comédien sans talent; son jeu était naturel 
et sensé, mais figure, voix, il avait tout contre lui. D a 
fait quelques pièces médiocres , parmi lesquelles sa tra- 
gédie de Mahomet II et sa comédie de la Coquette coTr 
rigée eurent un succès passager : c'est ce qu'il y a de mieux 
dans ce recueil (3). 

Paris , i5 janvier 1765. 

Nous avons ici quelques exemplaires des Lettres écrkes 
de la montagne^ par J,-J. Rousseau. Cet étrange écrit 
doit servir de réponse aux Lettres écrites de la campagney 
que M. Tronchin, procureur- général de la république 
de Genève, publia, non comme magistrat, mais comme 
particulier, il y a environ quinze mois (4), pour prouver 

(i) Paris, Diichesue, 1765,10-12. 

(2) îl mourut le. i5 novembre 1761 . Il s'était relire au mois de mars 1757. 

(3) Voir lom. I, p. 444- 45, note. 

(4) Voir tom. III, p. 370. 
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que tout ce que le conseil avait fait en condamnant le 
livre SÉmile était conforme aux lois. Cet écrit d'uo» 
citoyen éclairé et sag« déconcerta alors les mauœuves de 
quelques esprits remuans. J. ^ J. Rousseau y était traité 
avec les plus grands égards \ mais il n'est pas homme à 
imiter ses adversaires en quoi que ce soit. Sa réponse 
est un chef-d'œuvre d'éloquence, de sarcasme, de fiel, 
d'emportement , de déraison , de mauvaise foi , de folie 
et d'atrocité; on n'a jamais fait de sestalens un tel abus.... 
Dans ses premières Lettres , il veut prouver qu'il est 
chrétien, et il fait les plus étranges raisonnemens sur la 
religion chrétienne , qui tous en démontrent l'absurdité. 
Il fait une dissertation sur les miracles, qui n'a pas le 
sens commun, et qu'on peut comparer à celle de-David 
Hume, pour sentir la distance d'un sophiste à un philo- 
sophe. Il dit qu'il croit en Jésus-Christj malgré ses mira- 
cles. 11 dit, à l'imitation du père Berruyer, que Jésus- 
Christ était un homme fort aimable et de bonne 
compagnie. Il dit que VÉi^angile e&t un livre divin, et il 
fait un réquisitoire contre YÉi^angiley où il extrait toutes 
les propositions absurdes et scandaleuses qu'il renferme. 
Il soutient que la religion chrétienne convient en général 
9U genre humain , mais qu'elle ne convient en particulier 
à aucun. Etat, et que cette opinion suffit pour prouver 
qu'il est bon chrétien. Il prétend qu'il n'a écrit la Pro- 
fession de foi du Vicaire sai^ojard que pour empêcher 
la religion chrétienne de succomber sous les coups que 
les philosophes lui porlent de toutes parts. Il compte que 
le parlement de Paris se repentira d'avoir méconnu &on 
but, et d'avoir flétri un livre avec lequel il espère effacer 
un jour les fautes de sa vie entière, en le présentant à 
Dieu au grand jugement, et en lui disant : « J'ai péché, 



# 
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mais j'ai publie cet écrit. » Assurément, si Jésus-Christ 
se trouve à la droite de son père au moment ou Jean- 
Jacques les honorera de sa présence, il lui devra un mot 
de remerciement pour tous les services qu'il lui a rendua. 
I] est donc enfin chrétien indubitablement, mais d'une 
manière si nouvelle, qu'il n'y a point de déiste, point de 
sceptique qui ne puisse se dire chrétien comme (ui. 

Vous trouverez en passant un éloge fort entortillé du 
roi de Prusse, une apostrophe touchante à Georges 
Keith, c'est-à-dire à milord Maréchal , mais surtout une 
naïveté bien grande sur son propre mérite, et :sur le 
respect et la reconnaissance que lui doit le genre humais. 
Il dit aussi que Cicéron n'est qu'un rhéteur, que Voltaire 
est un Aristophane, et lui, Rousseau, un Socrate. Tout 
cela serait bien fou si cela n'était pas si atroce.... Je ne 
suis pas sévère; je ne reproche pas à M. Rousseau le mé* 
pris avec lequel il traite le conseil de Genève; je ne lui 
reproche pas son ton satirique , violent , empcurté , qui ne 
respecte rien , et qui tombe maladroitement sur le corps 
des ministres qu'il fallait ménager : un acte <)'hypocri8ie 
de plus ne devait pas coûter à l'auteur. On peut comparer 
les Lettres de la montagne avec XÉpîtî*e dédicatoirê 
qu'il adressa à la république, il y a précisément dix 
ans (i), et l'on verra le plus plaisant contrasta Ce que 
je reproche à M. Rousseau , et ce qui me paraît criminel, 
c'est d'avoir traité la constitution fondamentale de sa pa- 
trie de la même manière que la religion chrétienne, 
c'est-à-dire qu'il prétend qu'il faut maintenir cette con- 
stitution, et puis, immédiatement après, il se met à la 
démolir de fond en comble. Or, ici il n'est plus question 
d'opinions absurdes et religieuses qui n'ont aucune in«* 

( I ) En lui adressant le Discours sur F inégalité parmi les hommes.. 
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fluencie immédiate sur le bonheur public; iUne s'agit pas 
de moins que d'armer le citoyen coiure le citoyen. L'au-* 
teur déclare frailchement , à la fin de son ouvrage , qu'il 
croit la bourgeoisie! en droit et dans le cas de prendre les 
armes contre le conseil , le tout pour avoir brûlé Emile... 
Cet ouvrage vient d'exciter à Genève une fermefitation 
effroyable, dont il serait difficile de prévoir les suites. 
Voici ce qu'en écrit un homme de beaucoup d'esprit; 
mais depuis sa lettre, les troubles n'ont fait qu'augmenter, 
et les têtes ne sont pas prêtes à se calmer. 

ce Je crois que je n'ai pas le courage de vous parler du 
malheureux Jean-Jacques. Je l'aimais, je me plaisais à 
l'admirer, et je croyais, en lisant ses ouvrages, lui devoir 
de la reconnaissance; mais aujourd'hui, il me force dé 
prendre des sentimens bien différens. Il vient de publier 
le livre le plus ingénieusement atroce dont on ait jamais 
ouï parler. Je conviens qu'il y rend justice à nos minis- 
tres, et peut-être aux. miracles : il n'y a rien à dire; mais 
tout le reste est un tissu de malignité et de noirceurs. 
Quelques principes vrais , des faits altérés , exposés arti- 
ficieusement, des réticences criminelles, des conséquences 
affreuses, tendantes à détruire notre constitution , à nous 
occasioner peut-être une guerre civile, à compromettre 
l'indépendance de notre État qui fait tout notre bien; 
enfin ce livre me tourne la tête. Il échauffe en sa faveur 
celle de quatre cents personnes ; il met le gouvernement 
trop faible dans le plus grand embarras , et peut-être la 
république dans quelque danger. H y a plus de huit jours 
que je ne puis lire autre chose, penser à autre chose, ni 
parler d'autre chose. Il est écrit à merveille, ce livre; il 
est adroit, séduisant au dernier point. Le ton de la vertu 
la plus pure, que l'auteur sait prendre, le rend d'autant 
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plus dangerçux ; cependant , la pasâion perce tellement 
à travers le sang-froid qu'il affecte, que je me flatte qu'à 
la longue il désenthousiasmera les gens qui aiment un 
peu la patrie. Le cœur me saigne quand je vois l'usage 
que Ton peut faire des plus rares talens; je suis eflrayé, 
saisi d'horreur quand je vois que l'hypocrisie, l'or- 
gueil et la vengeance sont les premiers sentimens d'un 
homme justement célèbre, que l'Europe admire, et que, 
faute de le . connaître mieux , elle honore peut-être du 
nom de philosophe. Dites-moi, au nom de Dieu, et de 
vous à moi, si ce livre est lu dans Paris, et ce qu'on en 
pense. Notre gouvernement sera obligé, suivant tonte 
apparence , de publier un manifeste pour les cours étran* 
gères; car enfin, il n'y a aucun étranger qui soit obligé 
de croire que Rousseau est fourbe et méchant. Vitiim 
impendere verol Quelles vérités, bon Dieu ! Vous pouTes 
m'en croire, je ne suis point du tout amoureux de notre 
conseil; mais en honneur, ce livre est l'ouvrage il'un 
perturbateur du repos public. Pardonnez-moi cet énonfte 
rabâchage. Ecrivez-moi, consolez-moi; nous avons tous 
grand besoin par ici qu'on nous fasse du bien. Avec cela 
cependant nous mangeons encore quelques truites cm ro- 
gnonnant, et nous rions encore du bout des lèvres. liite 
(es Lettres de la montagne; vous connaissez trop bien 
Genève, vous êtes trop bon patriote pour ne les pas bien 
juger, et ce jugement sera mon excuse. » 

L'art du sophiste le plus ordinaire consiste à faire va- 
loir le coté favorable d'un raisonnement, et à eu déguiser 
et faire oublier le côté faible; c'est la méthode favorite 
(le Jean -Jacques. Il donne au conseil de Genève , qu'il 
appelle une assemblée de vingt-cinq tyrans, la conduite 
atroce et souple d'un homme de beaucoup d'esprit. II est 
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certain qu'un homme d'un esprit profond et subtil ^ 
d'une lête assez froide pour ne jamais prendre une fausse 
mesure, qu'un tel homme, s'il était immortel, finirait 
par être le maître du monde; mais un corps, qiiel qu*il 
soit , s'il a l'avantage d'être immortel , ne peut jamais 
avoir cette, unité de coticert et de volonté qui est néces- 
saire au' succès constant des entreprises. Pour ne point 
sortir de Qenève , la moitié du conseil est toujours dans 
les intérêts du peuple , parce que la faveur populaire lui 
est indispensable pour parvenir au syndicat et pour s'y 
conserver. Jugez de l'unanimité et du secret qu'il pour- 
rait y avoir dans les projets d'ambition contre les droits 
du peuple. Il faudrait encore que ces projets eussent un 
motif et un but; mais, dans tout ce que Jean-Jacques 
suppose au conseil de Genève de vues odieuses , on ne 
voit d'autre intérêt, d'autre profit pour ce corps que 
celui de faire le mal gratuitement , de s'établir une répu- 
tation de tyrannie et de violence, sans rien gagner du 
coté du pouvoir et de l'ambition. En revanche, la con- 
duite du peuple est toujours représentée par l'auteur 
comme la conduite du plus parfaitement honnête homme 
et du plus sage, qui ne sait ce que c'est que de faire un 
pas de trop et d'empiéter sur les droits des, au très. En 
effet c'est, comme on sait, une chose dont il n'y a point 
fl'exemple dans l'histoire, que dés boute- feu aient en- 
traîné la multitude loin de ses devoirs et de ses intérêts, 
et s'en soient fait un instrument de leurs passions et de 
leurs vues pernicieuses. Lorsque cette mauvaise foi est 
employée dans la discussion de quelque question oiseuse^ 
on peut séduire le vulgaire, et déplaire, malgré la magie 
de son style, aux esprits sages peu touchés d'une élo- 
quence qui ne sert qu'à é^lablir des paradoxes; tout cela 
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est assez indifférent ; mais lorsque cette mauvaise foi et 
ces talens sont employés à troubler le repos même du plus 
petit Etat, ils deviennent affreux et horribles. S'il y a un 
crime de lèse-majesté sur la terre, c'est certainement 
celui d'attaquer la constitution fondamentale d'un État 
avec les armes que M. Rousseau a employées pour ren- 
verser celles de sa patrie. 

Ces Lettres écrites de la montagne ne sont pas encore 
assez connues à Paris pour qu'on puisse parler de, leiir 
succès; mais, en général, tous ceux qui les ont lues les 
ont trouvées ennuyeuses. Il faut connaître la constitution 
de Genève, et même les anecdotes de la république, 
pour sentir tout le venin de ces sophismes; ceux qui ne 
savent pas où les différens coups portent, ont regardé 
celle lecture comme insipide. L'auteur ménage beaucoup 
les Français et les parlemens ; pas un mot désobligeant 
contre le beau réquisitoire de maître Omer Joly de 
Fleury : on voit que M. Rousseau n'a pas renoncé à Fesj- 
pérance de revenir en France; mais il se trompe, les 
Lettres de la montagne ne hâteront pas l'abolition du 
décret de prise de corps.... La conduite de cet homme 
célèbre est bien étrange : il s'est fait catholique dans sa 
jeunesse, et à quarante-cinq ans il s'est refait prêtes* 
tant , et il prétend avoir fait en cela un acte très-coura- 
geux. Il a cultivé les lettres toute sa vie , et ensuite il les 
a déférées comme la source de toute corruption. Il a fait 
beaucoup de comédies, mauvaises à la vérité, et qu'il 
faisait corriger par Marivaux , et il a écrit ensuite contre 
la comédie. A son retour de Venise, il était si peu tou- 
ché de la musique italienne, qu'il chantait les opéra de 
LuUi avec délices ; il fit lui-même un opéra entièremeot 
dans le goût français, intitulé les Muses galantes y maiai 
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qui ne fut point trouve assez bon pour être joué; et quel- 
ques années après ^ il imprima que les Français n'avaient 
point de musique, et que, s'ils en avaient jamais, ce se- 
rait tant pis pour eux. 11 donna , il y a dix ans, la consti- 
tution de sa patrie pour le chef-d'œuvre de l'esprit 
humain , et aujourd'hui il la traite comme le chef-d'œuvre 
de l'iniquité et de l'oppression. Il écrit aujourd'hui contre 
les miracles , et par un hasard unique il a attesté autre- 
fois juridiquement un miracle fait par l'évêque d'Annecy 
en Savoie. Mon cher ami JeauT Jacques, c'est trop se mo- 
quer du genre humain ; vous avez raison de nous traiter 
d'imbéciles; mais si vous nous dites sans cesse qu'il fait 
nuit en plein midi, il se trouvera à la 6n un homme d'es- 
prit qui dira qu'il fait jour, et vous perdrez votre crédit. 

Un homme de bien qui n'avait pas lu les Lettres de 
la montagne , mais qui entendait parler des troubles que 
cet écrit excitait à Genève , dit ces jours passés qu'il fallait 
adresser à J.-J. Rousseau le discours suivant : « Vous avez 
sans doute bien mérité d'une patrie que vous illustrez par 
vos talens , et il se peut que vos concitoyens ne vous aient 
pas rendu tous les égards qu'ils vous devaient; mais Ci- 
raon,Thémistocle^ Aristide, Miltiadeont été traités plus 
indignement que vous par les Athéniens , et ne se sont 
pas plaints. Thémistocle était presque le fondateur d'A- 
thènes , et vous n'avez point fondé Genève ; vous n'avez 
pas encore, comme Miltiade, battu sur mer et sur terre 
k grand monarque de l'Asie : si vous n'avez ni les vertus 
guerrières, ni les vertus civiles de Cimon^vous voudrez 
être pour le moins aussi vertueux et aussi juste qu'Aris- 
tide. Lorsque ces braves et glorieux citoyens ont été 
ignominieusement bannis de leur ville, chassés de leurs 
maisons , arrachés du sein de leur femme et des bras de 
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leurs enfaiis , ils s'en sont allés en souhaitant à leur in- 
grate patrie des hommes qui l'aimassetit autant qu'eux, 
et qui la servissent mieux. Aucun d'eux s'est-il avisé, de 
s'en venger, d'armer citoyen contre citoyen, d'ensan- 
glanter les rues , les places publiques , les temples ? 
Et s'il arrivait qu'il y eût une seule goutte de sang de 
versée, un seul citoyen d'égorgé dans Genève, l'injure 
faite à votre Emile mériterait-elle une si horrible répa- 
ration? Je sais que vous ne manquerez point d'éloquence 
pour me montrer que Thémistocle, Aristide, Miltiàde 
ont fait ce qu'ils devaient, et vous aussi, (st je sens qu'il 
faudrait avoir tout votre art pour vous répondre ; mais ce 
que je sens encore mieux , c'est qu'il en faut beaucoup 
pour faire voire apologie, et qu'il n'en faut point pour 
faire celle de Thémistocle et de Miltiàde : il me faut les 
plus grands efforts de raisonnement pour vous trouver 
innocent , et je trouve les autres innocens, justes ,''Ter- 
tueux, sans y réfléchir. » J.-J. Rousseau ne serait pas d'ao 
cord sur les moindres services. Qu'est-ce que les victoires 
de Thémistocle et de Miltiàde en comparaison deses écrits? 
Il a honoré, dit-il , sa patrie dans toute l'Europe. Avant 
lui, le nom de genevois était presque un opprobre; (îe- 
nève n'est devenue illustre et respectable que depuis 
qu'elle a vu naître J^-J. Rousseau : sa modestie égale ses 
services.... Un assez plaisant contraste encore, c'est de 
voir M. Rousseau mettre le feu dans sa patrie, au mo- 
ment où il s'est fait législateur de la Oorse. Il piasse au- 
jourd'hui pour constant que cette lettre de Paoli qu'il a 
reçue est l'ouvrage d'un mauvais plaisant qui a voulu s'a- 
muser à ses dépens (i). 

(i) Cette assertion est mensongère, et est une preuve nouvelle de TeotM de 
(TrinUB contre Rousseau. 
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Anne Grandjean^ née à Grenoble , est baptisée et éle- 
vée en fille jusqu'à l'âge de quatorze ans. Elle éprouve 
alors un changement et des révolutions qui lui donnent, 
ainsi qu'à ses parens , des doutes sur son sexe. Le con- 
fesseur est consulté, et décide qu'il faut habiller Anne 
Grandjean en garçon. La voilà donc métamorphosée en 
Jean-Baptiste Grandjean. Son goût pour les femmes, son 
aversion pour les hommes, paraissent autoriser ce change- 
ment. Jean-Baptiste Grandjean , après avoir fait quelque 
temps l'amour à mademoiselle Toinette Legrand , épouse 
de bonne foi , et sous le consentement de ses parens, ma- 
demoiselle Fanchon Lambert. Ce mariage dure deux ou 
trois ans. Les époux s'établissent à Lyon. Le sort y con- 
duit aussi mademoiselle Toinette Legrand , première 
maîtresse de Jean-Baptiste Grandjean. Celle-ci, plus ex- 
périmentée que madame Fanchon Grandjean , lui apprend 
qucTscn mari n'est pas un véritable homme. Cette insi- 
nuation donne des scrupules aux deux époux. Ils s'a- 
dressent de nouveau à l'Eglise. Tandis que le directeur 
examine, balance, consulte les canons et les décrétales, 
l'affaire fait du bruit à Lyon. Le substitut du procureur- 
général s'en empare; il est assez bête pour intenter procès 
d^ofSce contre Jean-Baptiste Grandjean, et les juges de 
Lyon sont assez welches pour coadamner un pauvre 
diable, qui ne sait s'il est fille ou garçon, au carcan , au 
fouet et au bannissement , en qualité de profanateur du 
sacrement de mariage. Apparemment que l'auguste tri- 
bunal de Lyon a jugé de la nécessité la plus urgente d'ef- 
firayer, par une punition sévère, les filles qui pourraient 
être tentées d'épouser des filles, ou plutôt^ en confirmant 
les conclusions de leur procureur- général, les juges de 
Lyon ont voulu prouver qu'on pouvait être plus bête que 
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lui, ce qui n'était j)as aise. Quoi qu'il en soit, Jeaa-Bap- 
tiste Grandjeah a appelé de ce jugement au parlement de 
Paris, qui vient de le casser, renvoie ledit Jean-Baptiste 
absous de l'accusation , déclare son mariage nul, et, pour 
montrer à son tour un petit bout d'oreille, lui ordonne 
de reprendre l'habit de femme. Cette dernière clause est 
assez étrange; car, suivant la description qu'on nous 
donne des organes de génération dudit Jean-Baptiste, s'il 
n'est pas homme, il n'est certainement pas femine non 
plus : c'est un parfait hermaphrodite; et^ comme son 
goût pour les femmes prédomine, et qu'il n'en a jamais 
eu pour les hommes , il est évident que l'habit de femme 
lui donnera toutes sortes de facilités de se satisfaire. Cer- 
tains chanteurs d'Italie ont la réputation d'être agréables 
aux femmes, indépendamment de leur voix; Jean-Bap-» 
tiste, redevenu Anqe Grandjean, sans savoir jfifaautor. 
pourra avoir les mêmes agrémens et les mêmes avanlJHlJ^ 
M. Vermeil^ jeune avocat, a défendu la cause cle 
Grandjean dans un Mémoire imprimé. Ce Mémoire esl 
plat et mal fait: il n'a pas même la clarté et la préd- 
sion qu'on est en droit d'attendre d'un avocat. La des^ 
cription du sexe de Grandjean est faite en latin, que 
M. Vermeil n'écrit pas tout-à-fait iaussi purement que scia 

ancien confrère, un nommé Cicéron de Roine Cette 

affaire n'aurait jamais dû faire un sujet de procès public 
dans un siècle éclairé. Je me souviens qu'un pâtre fiit ac- 
cusé, il y a quelques années, de crime de bestialité de- 
vant le conseil de Berne* Nos sages ancêtres, conduits 
par le flambeau du droit canon, ont établi dans toute 
l'Europe le supplice du feu en réparation de ce crime. 
J^ conseil de Berne ne jugea pas à propos de se confor- 
mer à cette antique sagesse. Il fit chasser le pâtre , et Im- 
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posa dix écus d'amende à toute pei*sonne qui oserait parler 
de son crime. Les juges des Welches devraient bien voya- 
ger quelquefois chez leurs voisins. 
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Pari"', ler février 1765. 

La tragédie bourgeoise de Barnwelly ou le Marchand 
de Londres y a eu du succès en Angleterre et de la réputa- 
tion en France (i). Un jeune homme^ neveu d^un honnête** 
négociant, est entraîné au crime par une malheureuse 
passion ; de précipice en précipice j il se laisse conduire 
à sa perte, et se détermine enfin à assassiner et à voler son 
onole et son bienfaiteur pour secourir une infâme et per- 
fide maîtresse. Il reçoit la peine due à son crime ^ et subit 
son supplice au milieu des plus cruels remords. Voilà sans 
doute un horrible sujet , et nos gens délicats s'écrient qu'il 
faut envoyer à la Grève ceux qui désirent de tels spec- 
tacles. Malgré leur averilion pour un genre qui transfor- 
merait nos théâtres enijkàx de supplice, en prisons et 
autres endroits o^ la nature humaine se montre dans 
l'état le plus affreux et le plus abject, le Marchand de 
Londres a toujours conservé de la réputation : c'est qu'il 
est rempli de traits de génie, et cela me confirme dans 
l'idée que j'ai depuis long-temps que tous les sujets sont 
égaux, pourvu que l'auteur ait du génie... M. Anseaume, 
souffleur de la Comédie Italienne, a entrepris de traiter 
ce sujet sur le théâtre de Paris, et d'en faire une comédie 

(i) Voir tom. III, p. 399, et note. 
ToM. IV. *ii 
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en musique, dans le genre de Topera comique, qui s'est 
établi en France depuis quelques années , où Ton chante 
des airs, et où l'on déclame les scènes. M. Anseaume s^é- 
tait déjà essayé avec succès dans ce genre. Il est Fauteur 
du Peintre amoureux de son modèle j de Mazety des 
Deux Chasseurs et la Laitière ^ qui ont tous eu beau^ 
coup de succès ; mais ici il a pris un vol plus haut , et il 
a voulu s'élever jusqu'à la véritable comédie. Son essai 
a été couronné par le ^lus grand succès. Sa pièce, inti- 
tulée r École de la Jeunesse^ ou le Barnei^elt français ^ 
vient d'être jouée avec les plus grands applaudissemens 
sur le ihéâtre de la Comédie Italienne (i). Elle est ea 
trois actes. M. Anseaume, en voulant lui conserver le titre 
de comédie et la musique de ce genre, a été obligé d'ou- 
blier absolument la pièce anglaise. Il n'en a proprement 
conservé que l'esprit des principaux personnages. ^. 

Il y a dans cette pièce le fond d'un grand et bel ou* 
vrage, du même genre que le Père de Famille de M. Di- 
derot ; c'est dommage que le rôle de Cléon ne soit pas 
fait. Il est trop petit-maître dans les deux premiers actes 
pour mériter quelque intérêt; il n'est pas assez ivre, assez 
passionné, il n'a pas la tête assez tournée, assez perdue 
pour rendre la bassesse à laquelle il se résout excusable 
et digne de compassion. C'est tout ce qu'on pourrait sup- 
porter, si on le voyait comme ensorcelé par cette mal- 
heureuse Hortense, et que l'oncle eût réussi dans ses 
projets contre elle, en obtenant un ordre pour la faire 
enlever; alors le danger pressant de l'objet d'une passion 
insurmontable aurait rendu l'action de Cléon pardonnable 
et intéressante au théâtre. Mais jugez de l'intérêt que le 
poète aurait pu jeter sur son dernier acte s'il avait eu 

• 

(i) Le a4 janvier 1766. 
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asset de force pour nous Mèintrer son jeune homme , dès 
le premier moment de son apparition, dignes de pitiés 
luttant contre une passion que son cœur lui reproche, et 
ne pouvant la surmonter; si, au lieu de faire le petîl^ 
maître avec Sophie^ au premier acte, on l'eût vu implo- 
rant sa pitié et lui confiant les Comlfets qu'il se livre sans 
succès , à tout instant , pour une si digne et si aimable 
maîtresse, contre une rivale si puissante et si peu digne 
de Têtre. Toute passion est une maladie de l'ame ; elle ne 
doit exciter de la compassion qu'autant que le maladif 
succombe malgré lui sous les efforts du mal afhrès fine 
opiniâtre résistance. De cette manière, nous aurions voR^ 
Cléon, au second acte, au milieu des fêtes et de cette gaieté 
bruyante qui régnent chez Hortense, triste, morne, aô^ 
câblé. Quel contraste de la joie et du tumulte de cette 
maison avec l'état de l'ame de cet infortuné esclave d'une 
passion aveugté! It aurait erré au milieu des compagnons 
de ses plaisirs. Il 'ne se serait pas mis paisiblement à une 
table de jeu ; il aurait pu être également ruiné au jeu en 
s'y intéressant sans jouer, ou en jouant comme de dis- 
traction un ou deux dbups seulement ; il aurait enfin vu 
arriver Damis, arec qu^ il doit se battre, comme son li- 
bérateur, qui allait le délivrer du fardeau importun de la 
vie. Il aurait fait pitié au premier et au second acte, et 
il aurait déchiré tous les cœurs sensibfes au dernier. 
Quand M. Anseaume voudra, il fera de T École de la 
Jeunesse une des plus belles et des plus touchantes pièces 
que nous ayons... On a aussi critiqué ave^ raison ce chan- 
gement subit d'un oncle si sévère, au commencement de là 
pièce, et si touché, si prompt à pardonner après le crime, 
parée qu'on lui fait une peinture touchante des remords 
de Cléon. Ce défaut se corrigerait encore fajcilement; 
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Texpériencc et un jugement sain pourraient avoir appris 
au vieillard, qui doit êïre un homme de sens, que le 
malheur où son neveu est tombé ne peut manquer de 
produire sa guérison, c'est sur cefte réflexion qu'il pour- 
rait fonder son pardon. Tout cœur bien né , qu'un égare» 
ment a conduit jusqlf a^ crime, si le crime n'est pas Con- 
sommé, est sauvé. Cette crise terrible n'est jamais ëqui* 
voque : elle produit ou la mort ou le salut.... Malgré ces 
défauts, la pièce a eu le plus grand succès. M. Lejeune» 
qui a joué le rôle de Cléon , y a beaucoup contribué. Cet 
acteur déplaisait au public, jusqu'à ce moment^ à juste 
titre; je ne sais comment il a mis dans soix jeu tant de 
chaleur et d'intérêt^ qu'il a partagé avec les auteurs la 
gloire du succès.... Quant au style, M. Anseaume n'a pas 
une grande correction , ni beaucoup de force et d'élé- 
gance ; mais il a de la vérité, du naturel, une grande &- 
cilité : de tous les poètes qui travaillent pour le nouVeau 
genre de l'opéra comique j c'est le plus lyrique. 

. La musique de l'École de la Jeunesse est de M. DuAi. 
Ce maître a eu, dans sa jeunesse, des succès et de la 
réputation en Italie. Par quelle fîttalîtë a-t-il pu quitter 
une langue enchanteresse , pleine d'hsunfafionie , de graèe 
et d'expression , propre à tous les accens , secondant tou- 
jours le pouvoir de la musique, pour chanter une langue 
sourde, traînahte, monotone, dépourvue d'harmonie, 
d'accent et d'inflexions ? Comment , quand on a su mettre 
en musique les opéra de Metastasio, se résout-on à mettre 
en musique les poèmes de M. Anseaume ? Cette ëidglBe 
est inexplicable. Il est vrai que le goût a changé en Aalie; 
que M. Duni , sorti de la même école à qui nous devons 
les Yinc, les Hasse^ les Pergolèse, est trop simple, «pie 
son goût a un peu vieilli , qu'il n'a pas ce nerf ni ce style 
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vigoureux par lequel \^ compositeurs modernes ont 
cherclié à remplacer le géaie des grands homiies que je 
viens de nommer. Vraisemblablement M. I^ni , ne pou- 
vant lutter davantage avec succès contre <^ coloris p 
de force et de magie de l'école d'aujourd'hui , a vu u 
gloire plus aisée et plus sûre à créer la musique en France. 
Il y % réussi , mais sans en recueillir les fruits. On ne se 
doute guère de l'obligation qu'on lui a , parce qu'on n'en- 
tend pas encore le langage de la musique. Il est inconce- 
vable qu'une nation si policée ^ et qui donne sur tant de 
choses le ton aux autres , soit restée sur ce pp^ si fort 
en arrière, et même dans une si grande barbarie. Ei|. 
France, toute l'expression du chant musical est' estimée 
sur les cris et les efforts des poumons dans les passions 
fortes, ou par l'adoucissement de la voix dans les passions 
tendres; mais demander si tel chant, telle idée, tel motif 
a l'accent de la passion qu'il doit exprimer, c'est parler 
grec aux oreilles fpançai3es. Si l'on mettait sur les fureurs 
d'Oreste , sur les cris d'Andromaque désespérée , des 
paroles fades et tendres, et que Jéliote les chantât avec 
sa mignardise et 3a voix moitié étouffée et affaiblie , on 
croirait avoir cnoîllDdu un air plein de volupté , on se pâ- 
merait de plaisir. 

M. Duni a le premier véritablement chanté la langue 
française dans son Peintre amoureux y il y a huit ans. 
Cette pièce eut un grand succès , sans que le public en 
sentit le vrai mérite. On ne s'aperçut ni de la vérité de 
la déclamation et du chant, ni de la justesse des inflexions, 
ni de l'exactitude des ponctuations; toutes choses obser^ 
vées pour la première fois dans une composition fran- 
çaise. Ce sont encore aujourd'hui autant d'énigmes pour 
le plus grand nombre des auditeurs; à côté de la musique^ 
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quelquefois faible et négligée ^ mais loujours vraie, tou- 
jours pleine de sentiment et de finesse de M. Duni, on 
écoutera et IV»n applaudira une musique dont la compo- 
sition est un tissu de fausseté d'un bout à Tautre. Nos 
commencemens , dans cet art divin, sont lents et faibljBs; 
je ne sais si nos progrès deviendront avec le temps pluç 
rapides.... Ce qui retardera long-temps les progrèslïe la 
musique en France , c'est l'usage barbare adopté , dans ce 
nouveau genre de l'opéra comique , de passer alternati- 
vement du dialogue et de la déclamation ordinaires au 
chant, et du chant au dialogue. Le bon goût veut qu'il 
y ait une déclamation intermédiaire entre le chant et le 
discours ordinaire, propre à la marche inégale de la 
scène , et d'où le passage au chant de l'air ne soit pas cIkh 
quant : c'est ce qu'on appelle récitatif. Si un homme de 
génie le crée jamais en France, il ne ressemblera pas sûr 
remetit à ce plain-chant lourd et traînant qu'on braille i 
l'opéra français. Aussi long-temps qu'on n'aura point ce 
récitatif, il ne se formera point de compositeurs en Fraoce. 
C'est en l'écrivant avec soin et avec génie qu'un musicieD 
trouve souvent les plus belles et les plus rares idées de 
ses airs. Il y a eu des maîtres qui, comme Porpora, <mt 
supérieurement écrit le récitatif, sans exceller dans les 
airs; mais tous ceux qui, comme Pergolèse et Hasse, otît 
fait des airs sublimes , ont aussi écrit le récitatif avec la 
même supériorité. 



M. 1 abbé de Boufflers s'est fait connaître, dès sa pre« 
mière jeunesse , par beaucoup d'esprit et de talent, et in* 
finiment de folie. Plusieurs chansons gaillardes et honnê- 
tement impies, le conte de la Reine de Golœndcj fait au 
séminaire de Saint-Sulpice, où il était apprenti évêque, 
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et un examen scrupuleux de conscience lui ont sans doute 
fait sentir que sa vocation pour Tépiscopat n'était pas des 
plus décidées; mais comme il était questiqn de se conser- 
ver quarante mille livres de rente en bénéfices que le roi 
Stanislas, par une suite de son amitié pour la mère de 
notre petit prélat, lui avait données en Lorraine dès son 
enfance, il a troqué le petit collet contre la croix de Malte, 
qui n'empêche pas de posséder des bénéfices; et M. l'abbé 
de Boufflers est devenu M. le chevalier de Boufflers. C'est 
en cette qualité qu'il a fait son début dans les armes en 
Hesse, pendant la campagne de 176a. M. le chiQNâilierde 
Boufflers n'avait rien perdu des agrémens ni de la folie de 
M. l'abbé de Boufflers ; il ne leur avait ôlé que le piquant 
du scandale. Il adressa alors sur ce changement d'état 
une lettre à son ancien gouverneur, qui est bien écrite, 
et que vous lirez à la suite de cet article.... M. le cheva- 
lier de Boufflers ne serait point du tout un homme ordi- 
naire, si sa tête pouvstit se mûrir; mais jusqu'à présent 
on n'en voit pas d'espérance prochaine. M. de Saint-Lam- 
bert l'appela un jour Voisenon le grand : ce mot est su- 
blime. Il était à l'armée, comme dans les cercles de Paris, 
plein de folie et de gaieté. Il avait nommé un de ses che- 
vaux lé prince Ferdinand, et un autre le Prince-Héré- 
ditaire. Quand on venait le voir le matin , il appelait un 
de ses palefreniers, et lui demandait, d'un grand sérieux, 
si le prince Ferdinand et le Prlnce-Héréditaireétaieht étril- 
lés? « Oui, monsieur le chevalier.» — «Je les fais étriller 
tous les matins , disait-il froidement à la compagnie ; vous 
voyez que j'en sais plus long que nos maréchaux. »... Il 
vient de faire un voyage en Suisse , et comme , entre 
autres talens, il possède celui de peindre joliment, il s'est 
a^é de se donner pour peintre; et dans toutes les villes 
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OÙ il a passé, il a fait le portrait des principaux habi- 
tans^ et surtout des plus jolies femmes. Les séances sûre- 
ment n'étaient pas ennuyeuses; des chansons, des vers, 
cent contes pour rire égayaient les visages que le peintre 
devait crayonner sur la toile ; et pour achever de se faire 
la réputation d'un homme unique, il ne prenait qu^uo 
petit écu par portrait ; mais lorsque arrivé à Genève, il a 
voulu reprendre son véritable nom, peu s'en est &Uu 
qu'on ne l'ait regardé comme un aventurier. 

Lettre de M. , Vabbé de Boufflers à M. Vahhé Parquet^ 
écrite au commencemeiU de Vannée 1 76a (1). 

Enfin , mon cher abbé, me voici sur le point d'exécuter 
un projet que mon esprit a toujours chéri, et que votre 
raison a toujours . blâmé : celui de changer d'état. Ce 
n'est point une petite affaire que de commencer, pour 
ainsi dire, une nouvelle vie à l'âge de vingt*quatre ans; 
vous me direz peut-être qu'il faudrait mettre à cela plu* 
de réflexion que mon âge et surtout ma vivacité ne me 
le permettent; mais ne me condamnez pas sans m'avoir 
entendu une dernière fois; et comme, en matière de bon* 
heur il n'y a de véritable juge que les parties, laisses^ 
moi, s'il vous plaît, plaider et décider dans ma propre 
cause. 

J'étais dans la route de la fortune ; les première pas 
que j'y avais faits suffisaient pour m'en assurer. Les cir- 
constances les plus favorables semblaient rassemblées 
pour présenter à mon imagination l'avenir le plus bril* 
lant. Sans aucun mérite, j'aurais pu, comme bien d'au* 

(i) Réimprimée dans les Œuvres posthumes du chepalier de BoiMm, 
XiOuis, 1816, 10-18, p. 83 etsuiv. * 
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très y obtenir encore quelques bénéfices ; qui sait si quel- 
ques ruses et quelques intrigues de plus ne m'auraient 
point mis à la tête du clergé ? Mais j'ai mieux aimé être 
aide-de-camp dans l'armée de Soubise : Trahit sua quem^ 
que voluptas (i). La première règle de conduite n'est 
point de devenir riche et puissant, c'est de connaître ses 
véritables désirs et de les suivre. Alexandre , avec l'or de 
l'Asie dans ses coffres, et le sceptre de l'univers dans ses 
mains, cherchait le bonheur dans Babylone, et un petit 
pâtre de dix-huit ans le trouvera dans son hanieau, s'il 
obtient en mariage la petite payàurite^q^u'il aime. 

Mais quittons Alexandre , et ré^nûns à moi , qui res- 
semble beaucoup plus au petit pâtre qu'à lui. Vous savez 
qu'un sang bouillant, un esprit inconsidéré, une humeur 
indépendante, sont les trois premiers traits qui me carac- 
térisent; comparez ce caractère-là avec tous les devoirs 
de l'état que j'avais embrassé , et vous me direz si j'y 
étais propre. Vous n'ignorez pas de quelle impossibilité 
il est pour moi , et de quelle nécessité il est pour un ec- 
clésiastique de cacher tout ce qu'il désire, de déguiser 
tout ce qu'il pense, de prendre garde à tout ce qu'il dit, 
et surtout d'empêcher qu'on ne prenne garde à tout ce 
qu'il fait. Pensez de plus aux haines atroces, aux noires 
jalousies , aux perfidies indignes qui habitent encore plus 
dans les cœurs des prêtres que dans les autres , et à toute 
la prise que ma simplicité, mon indiscrétion, ma licence 
même auraient donnée sur moi : vous conviendrez que 
je n'étais pas fait pour vivre avec ces gens-là. Comptez- 
vous pour rien le cri général qui s'était élevé contre la 
liberté de ma conduite? Ce sont les sots qui crient, me 
direz-vous; tant pis, vraiment, il vaudrait bien mieux 

(i) Virgile, i8uco/i^{ie/, écl. a. 
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que ce fussent les gens d'esprif; cela ferait moins de 
bruit. Les sots ont l'avantage du nombre , et c'est celui-là 
qui décide. Nous aurons beau leur faire la guerre, nous 
ne les affaiblirons pas; ils seront toujours nos maîtres; 
ils resteront toujours les rois de l'univers; ils conti- 
nueront toujours à dicter les lois, à assigner tous les 
rangs de la société; il ne s'introduira pas une pratique ^ 
pas un usage , pas un devoir dont ils ne soient les au- 
teurs; enfin, ils forceront toujours les gens, d'esprit à 
parler et presque à penser comme eux , parce qu'il est 
dans l'ordre que le^ vaincus parlent la langue des yain- 
queurs. D'après l'extrême vénération dont vous me voyez 
pénétré pour la toute-puissance des sots , ai-je tort de 
chercher à rentrer en grâce avec eux , et ne dois-je pas 
regarder comme le plus beau moment de ma vie cehii dé 
ma réconciliation avec les premiers souverains du monde? 
Pardonnez-moi de m'égayer un peu dans le cours de mes 
raisonnemens ; c'est pour m'aider et vous aussi à en sup- 
porter l'ennui. D'ailleurs Horace , votre ami et votre 
modèle, permet de rire en disant la vérité (i), et le pre- 
mier philosophe de l'antiquité n'était sûrement pm 
Heraclite. J'aurais pu, me direz -vous, d'après înoa 
respect pour l'avis des sots, quitter mon état sans eà 
prendre un autre ; mais les sots m'ont dit qu'il fallait 
avoir un état dans la société. Je leur ai proposé d'avoir 
celui d'homme de lettres; ils m'ont dit de m'en bien 
garder, parce que j'avais trop d'esprit pour cela. Je leur 
ai demandé ce qu'ils voulaient que je fisse, et voici ce 
qu'ils m'ont répondu : «Il y a quelques siècles que nous 
avons voulu que tu fusses gentilhomme ; nous voulons à 

(i) Ridendo dicerc veium 

Quid veut? « 
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présent que tout gentilhomme aille à la guerre. » Là- 
dessus je me suis fait faire un habit bleu , j'ai pris la croix 
de Malte , et je pars. 

Il doit vous rester à présent bien des objections à me 
faire sur la manière dont j'ai pris mon parti. Je me les suis 
déjà toutes faites à moi-même. Je vais vous les détailler 
avec toute la sincérité que vous me connaissez , et y ré- 
pondre avec un sérieux que vous ne me connaissez pas. 

I* Vous pourrez me dire que je n'ai point assez con- 
sulté mes'parens sur le parti que j'allais prendre , et que 
pourtant je devais assez compter sW* leur tendresse et 
sur leurs lumières pour écouter leurs conseils. Il est vrai 
que je me suis contenté de faire part à ma mère et à mon 
frère de mon projet, sans les consulter; mais je crois qu'il 
était inutile de le faire : ma résolution était formée ; je les 
aurais trompés si je leur avais demandé leur avis avec 
fair d'être disposé à le suivre. S'ils avaient pensé comme 
moi, les choses auraient été comme elles vont; s'ils 
avaient été contraires à mes idées , j'aurais souffert de ne 
point leur céder : j'ai mieux aimé manquer à une petite 
formalité que de les tromper ou de leur résister en face. 
De deux maux inégaux, vous savez lequel il faut choisir. 
Mais il ne fallait peut-être pas former une résolution 
aussi forte que celle-là. Est-on maître de sa volonté? 
Peul-on l'affaiblirou la fortifier à son gré; et l'homme, 
esdave-né de ses plus folles fantaisies , peut-il comman- 
der aux désirs que sa raison approuve? Mais ne dûtt-on 
pas toujours obéir à ses parens ? Le respect dû aux 
parens n'a point de terme; l'obéissance en a un marqué 
par la nature ; c'est celui de l'entier développement des 
organes de notre corps et des facultés de notre esprit. 
A. ce moment nous entrons, pour ainsi dire, en posses- 
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sion de nous-méme ; le gouvernail de nos actions est 
remis entre nos mains , et après avoir appris des autres 
à vivre , nous commençons à vivre pour nous. Mais ne 
doit-on pas toujours une entière confiance à sa mère? 
C'est cette confiance que j'ai écoutée en lui parlant même 
en votre présence de mon projet. La peine qu'il me parut 
lui faire m'empêcha de lui en reparler, mais non pas de 
le suivre ; il y allait du bonheur de ma vie , dont sans 
doute elle n'aurait jamais accepté le sacrifice. 

2<> Vous me demandez si le roi est averti de mon 
changement d'état. Le roi m'a souvent questionné sur le 
])lan de vie que je voulais choisir, et j'ai toujours eu le 
courage de lui répondre, depuis environ dix-huit mois, 
que je ne me souciais pas d'avancer dans mon état; que 
le bien qu'il m'avait fait jusqu'à présent me suffisait; que 
l'ambition était un sentiment étranger à mon cœur ^ et 
que je me sentais plus fait pour être heureux que pour 
être grand. Là-dessus le roi voulut bien me parler des 
projets qu'il avait conçus à mon sujet : il y aurait eu de 
quoi éblouir quelqu'un qui n'aurait point puisé la «plus 
saine philosophie dans les leçons et dans les exemples de 
mon bienfaiteur même. Je répondis que le roi pouvait 
ajouter aux grâces dont il m'avait comblé , mais qu'il 
n'ajouterait ni à ma reconnaissance ni à mon contente* 
ment, et que je gagnerais plus à imiter sa modération 
dans ma sphère, qu'à accumuler ses bienfaits. Le roi, 
surpris de ce que je posais, pour ainsi dire, des limites à 
sa bienfaisance, daigna agréer ma réponse, et depuia ce 
temps ne me proposa point de me rétracter. 

En voilà assez pour ce qui concerne l'état que je quitte; 
voyons à présent ce qui regarde celui que j'embrasse. C'est 
ici que commencent mes torts, et je vais les avouer. Vous 
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connaissez trop bien, mon cher ami, ma malheureuse 
ëtourderie, et je ne suis point obligé de vous rappeler 
toutes mes folies. Pour vous en donner une idée; il suffît 
simplement de vous faire ressouvenir des affaires que 
m'ont suscitées mes chansons de l'Isie-Adam ; combien à 
Versailles et à Paris il fut trouvé affreux qu'avec l'habit 
ecclésiastique j'eusse fait des couplets d'une indécence 
qu'on aurait eu peine à pardonner à un homme d'un 
autre état (1). Les gens qui m'accusèrent à la cour eurent 
grand soin de ne pas dire qu'un peu de vin de Cham- 
pagne s'était joint à ma folie ordinaire, et que' je n'avais 
compris que le lendemain le sens des vers que j'avais 
faits la veille. Je fus condamné avec unanimité, et par 
malheur avec justice. J'essayai pourtant de revenir dans 
l'esprit de M. le dauphin , dans lequel je' savais qu'on 
m'avait perdu. II dit à la personne qui lui parla pour moi, 
et lui lut une lettre que j'avais écrite à ce sujet, qu'il 
voulait s'intéresser à moi , et qu'il serait bien aise de me 
voir dans un état plus conforme à mon caractère et à la 
tournure de mon esprit. Voilà la raison principale qui 
m'a porté à entrer dans le service; raison que je n'ai 
jamais osé confier au roi, tant par la honte de lui avouer 
ma Êiute, que par la crainte de l'afQiger en lui appre- 
nant combien je m'étais rendu indigne de ses bontés. 

Je n'entreprendrai point de répondre aux gens qui 
m'accuseront de manquer de reconnaissance envers mon 
bienfaiteur ; je crains peu le reproche sur cet aràçlè : 
mon cœur parlera toujours plus haut que mes calomnia- 
teurs, çt je puis d'avance assurer que tous les momens oîi 



\ 



(i) Boufflers veut peut-être parler de sa chansoD : Mon plus beau surplis , etc. y 
que sa liceoce n'a pas permis de comprendre dans les éditions nouvelles, mais 
qui se trouve p. 149 des Contes théologiques ^^ 1783, in- 8°. 
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l'on pourra dire ces horreurs-là de moi , auront été mar- 
qués dans ma pensée par un tendre souvenir des bien&its 
du roi j et par le désir vif de lui en rendre un jour le 
prix en les méritant. Vous connaissez le fond de mon 
ame; vous savez qu'un enfant qui aimerait son père et 3a 
mère comme j'aime le roi, passerait les bornes de ion 
devoir ^ si un tel devoir pouvait avoir des bornes. Je pub 
dire , plutôt à l'honneur de ma sensibilité qu'à celui de 
mon talent, qu'il m'est arrivé deux fois de parler du roi 
dans des discours académiques , et que deux fois j'ai tiré 
des larmes d'attendrissement de toute l'assemblée; plu- 
sieurs personnes ont pleuré en écoutant une chanton 
pour la Saint-Stanislas , qui n'était que l'ouvrage du sen- 
timent, parce qu'elle avait coûté trop peu pour être oàm 
de la réflexion (i). Enfin, toutes les fois que l'occasion de 
rendre hommage à tout ce que j'admire dans le roi , et 
de le faire connaître aux gens qui n'ont pas le bonheur 
de l'approcher comme moi, se présente dans la société ^ 
on m'a dit qi;e j'acquérais une éloquence particulière, it 
je suis bien consolé de ne la point conserver en d'autres 
temps, si elle est un indice de mon amour pour lui.«.. 
Concluez de ma longue lettre, mon cher abbé , et sur- 
tout du long temps que nous avons vécu ensemble, que 
je pourrai, comme il m'arrive souvent, être emporté 
loin de mes devoirs par la légèreté de mon esprit , par la 
vivacité de mon âge, par la force de mes passions, mais 
que je mourrai avant de cesser d'être honnête : 

Anle , pudor , quam te violo, aut tua jura resoho (7), 

(i) Cette chanson se trouve tom. I, p. 179 des Œuvres complètes de Bonf- 
fiers j Paris, Furne , 1827. Ceux qui pleurèrent en Técoiitant étaient nés bicB 
sensibles. 

(2) Virgile, Éneïde,TV. 
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M. Charles «Bonnet, citoyen de Genève^ vient de pu- 
blier un nouvel ouvrage intitulé , Contemplation de la 
ncUurey en deux volumes grand in-8® (i). L'auleur nous 
avait annoncé cet ouvrage dans ses Considérations sur les 
corps organises, i^vhliées en 1762 (2). M. Bonnet est un 
c^béellent esprit , observateur plein de sagacité et infati* 
gable. Ses différens ouvrages lui ont fait beaucoup de 
réputation. Je pense qu'il aurait même eu celle d'un 
grand écrivain , s'il avait vécu à Paris ; il ne manque à ses 
écrits que cet atlicisme qu'on ne prend qu'à Athènes, que 
M. de Voltaire seul a su conservfi* hors de sa patrie, et 
que les autres perdent quand ils en sont long*temps ab- 
sens. Ce grand ouvrage de M. Bonnet est précédé d'une 
introduction qui traite de la cause première de la création, 
de la bonté de l'univers, etc. De la bonté de l'univers î 
Quel philosophe y a jamais rien compris? <c Le pignon 
d'une machine se plaindra-t-il , dit M. Bonnet , de n'en 
être pas la maîtresse roue?» Mais moi, je plaindrais 
beaucoup un pignon qui jouerait le rôle de pignon 
-malgré lui : cela est fort ennuyeux, et dans le fond très- 
injuste. Nos optimistes, avec leur Tout est au mieux^ ne 
sont pas dans le fait moins ridicules que les partisans des 
causes finales. Ceux-ci sont du moins consolans, et j'aime 
surtout ce capucin qui, en prêchant sur la nécessité de 
la pénitence, disait : «Mes frères, admirez et bénissez la 
divine Providence, qui a placé la mort à la fin de la vie, 
afin que nous eussions le temps de ijous y préparer, » 
La plupart de nos métaphysiciens raisonnent dans ce 
goût-là. 

(0 1764. 

(2) Grimm a annoncé ces Considérations tom. III, p. 372. 
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Il a paru une feuille intitulée Sentimens des citoyens 
sur les lettres écrites de la montagne (i). Dans cette 
feuille , on reproche à M. Rousseau d'avoir passé sa ^ie 
dans la débauche avec sa gouvernante , et d'en avoir fisût 
exposer les enfans à la porte de l'hôpital. Quelle 
On dit que ce papier est de M. Vemes, ministre du 
Évangile y qui est traité dans les Lettres de la monUtgm 
comme un polisson , et qui, pour s'en venger, traite 
M. Rousseau comme un infâme. M. de Voltaire din-à 
coup sûr qu'il n'y a qu'un prêtre qui puisse se permettre 
une pareille vengeance^ M.. Rousseau a jugé à propm de 
faire réimprimer ce petit libelle à Paris, en y ajoutant 
quelques notes où il nie simplement les faits. Ceux qui ne 
se paient pas de mots diront que nier n'est pas répondre; 
et l'on ne voit pas le but qu'il a eu en divulguant à 
Paris un libelle dégoûtant , qui n'y aurait jamais été 
connu, et dont le mépris public l'avait déjà v^g^.à 
Genève. rSÛ^ 




Il a paru un autre plat libelle contre J.-}. R 
intitulé le Saui^age en contradiction y conte moral, suWT*'-: 
du Saui^age hors de condition j tragédie allégorico*bailMi- 
resque (2). Cela vient aussi du pays étranger. Il y a dansk 
tragédie quelques traits plaisans qui sont noyés dans un 
tas de platitudes. Les acteurs sont Pancrace, philosopha 



I 



(i) Sentimens des Citéjpau, sans date, 3 pages in-8o. Réimprimés la 
année soas le titre de Réponse aux Lettres écrites de la montagne ; Goiève il 
Paris, 1765, in-8o« J.-J. Rousseau avait d'abord attribué ce moroetn à aoa 
ami Vemes, qui a protesté n*en être pas l'auteur. D'ailleurs M. Du Peynm» 
ami de J.-J. Rousseau, et Wagoière, secrétaire de Voltaire, ont oertiSé ifw 
Voltaire était le véritable auteur des Sentimens des Citoyens, (B.) 

(a) Londres, Nourse, 1764, in-S^ 
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anthropophage 9 l'ombre de Julia, sa fille , Émilius, son 
fils, et Helveticos, sénateur de Neufchâtel. Le conte, 
dont la pièce est précédée, est encore plus insipide. 



Je ne sais st M. Séguier de Saint-Brisson est un 
descendant du célèbre chancelier Séguier, qui joue un si 
V' grand rôle dans les éloges qu'on prononce à l'Académie 
Française; je ne le crois pas , car M. Séguier de Saint- 
Brisson paraît un honnête et pauvre écrivain , qui fait de 
belles phrases sur la vertu et sur l'honnêteté pour avoir 
de quoi vivre. II a fait un livre, il y a environ six mois, 
sur le régime des pauvres ; il vient d'en faire un intitulé : 
Ariste , ou les Charmes de V honnêteté {i). C'est une es- 
pèce de roman moral ou l'histoire d'un homme vertueux 
retiré à la campagne , et trouvant son bonheur dans sa 
vertu. Je crois de tout mon cœur à celle de M. Séguier de 
Saint-Brisson; mais pour faire des livres, il ne suffit pas 
d'être vertueux, il faut encore avoir du génie et des 
' lalens. Si tous les honnêtes gens se mettaient à écrire , il 
faudrait se sauver du monde. Nos jeunes écrivains surtout 
devraient bien se mettre dans la tête que le métier de 
moraliste ne peut être celui d'un jeune homme. Il faut 
avoir. acquis une longue expérience, soutenue par une 
étude consommée des hommes et des affaires, par un 
jugement mûr et exquis, quand on veut se permettre 
d'écrire sur les devoirs de l'homme et du citoyen; car 
publier un tas de lieux communs sur ki vertu , tels qu'on 
nous les débite au collège , ce peut être Foccupation d'un 

(i) 1764, in-xa. Séguier de Saint-Brisson ,. qui n'était point de la famille 
du cliancelier» a encore donné Philopènes , ou le Régime des Pauvres y 1764 » 
in-ia, et Lettres à Philopènes j ou réflexions sur le Régime des Pauvres, 
x764,in-ia. 

ToM. lY. Il 
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honnête garçon , à la bonne heure; mais ces livres mé- 
diocres tendent dans le fait à ôter à la morale sa dignité 
et son importance, et à la rendi*e ennuyeuse et insipide. 



La déclaration du roi contre les mendians, donnée il 
y a environ six mois, a occasioné plusieurs écrits, parmi 
lesquels il faut distinguer les Idées (Tun cilojren sur les be» 
soins y les droits et les devoirs des vrais pauvres , en deux 
parties (i ). Je crois ces Idées du même citoyen qui nou$ a 
déjà donné ses Idées sur l'administration des finances du 
roi (2), et sur le commerce des Indes (3) : ce citoyen s'ap- 
pelle M. de Forbonnais, auteur de plusieurs grands et 
petits ouvrages sur le commerce et sur les finances (4)- Ce 
citoyen est un homme de beaucoup de mérite; it est vAu 
que personne n'en est plus convaincu que lui-même. 
Personne, au reste, ne détaille mieux une idée que lui; 
personne aussi ne revient plus difficilement des préjugài 
quHl a une fois adojptés. S'il était ministre, il siérait , je 
crois, capable de mettre une grande fermeté, pour ne 
rien dire de plus, dans l'exécution de ses vues. Pendant 
le peu de temps que M. de Silhouette a été contrâléoiH 
général , temps dont on se souviendra en France, M. de 
Forbonnais fiit son principal conseiller; M. le duc d'Ajen 
les voyant un jour ensemble dans la galerie de Versailles, 
dit, en montrant le dernier : «Voilà le valet du bourreau.» 
Il en sera de ses Idées sur les pauvres comme de oellel 

(i) x764»in-8«. 

(a) Idées ttun citoyen sur tadmiMistration dex financée durai, X763, Él-t*» 
3 part. 

(3) Idées d'un citoyen sur le commerce tit Orient et Im Con^Htgnie desHàss^ 
Ï764, m-8«. 

(4) L'auteur de ces différentes Idées n'était pas M. de Forbonnais, mais bÎM 
Tabbé Baudeau, né en 17 So, à Amboise, mort fou en 1789. 
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sur ks finances y c'est-à-dire qu'elles ne seront pas exé- 
cutées. M. de Forbonnais manque quelquefois de netteté 
dans ses yues et de clarté dans son style ; il est souvent 
• embarrassé et louche. 



SUrtE 0£ LA CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE DE 

FERRBT. 

A M *** (1). 

Du 7 septembre 1764- 

Mon cher frère , ne donnerez-vous pas un de ces quatre 
vmimes diaboliques à frère Protagoras? Il me semble 
qu'il n'a pas mal fait de refuser les honneurs qui Tatten- 
daient dans le Nord (2). Il aurait eu beau se vêtir de peaux 
de martre y il y aurait laissé la sienne; car sa santé n'est 
pas digne de ce beau climat ; et tout bon géomètre qu'il 
est, il aurait eu peine à résoudre le problème de ce qui 
vient de se passer aux bords de la mer Baltique. On^ conte 
cet ëy^ement avec des circonstances si atroces qu'on 
croirait que ce sont des défots qui ont conduit toute 
raventiire. Après tout,- cette barbarie n'est pas encore 
bien tirée au clair (3). Mais les horreurs de ce monde ne 
doivent pas nous dégoûter de la philosophie. Au con- 
traire^ nos philosophes devraient tous sentir qu'ils pas- 

(x) Ge qa9 Grimm donne ici comme une lettre de Voltaire n'est qn*nn com- 
pmé de deux lettres à Damilaville, des 7 septembre et 24 auguste 1764. 
(Voir réditbn de Lequien , tom. LXni» p. 4<$9 et 47 ^.O Û est assec singulier 
totttafoit qu'une phrase rapportée par Grimm dans e^ «âange épistolaire m 
le trouve ni dans l'une ni dans l'autre de ces lettres* C'est celle qui commence 
{«r Ceti en Hollande, 

(a) D*Alembert qui, oosMie nous l'avons déjà vu, avait refusé l'offre que 
Gatlierine lui avait faite de le charger de l'éducation de wa fils. 

(3) Voltaire vent parler ^os doute du meurtre d'IVan, assassiné par les 
ordres de Catherine. 
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sent leur vie entre des renards et des tigres , et par censé* 
quent s'unir ensemble et se tenir serrés. 

C'est en Hollande qu'on a imprimé le petit ouvra^ 
attribué à Saint-Évremond (i) ; mais je ne pouïTraide plus ^ 
de six semaines en avoir des exemplaires. Eh bien, cher 
frère, vous voyez que de tous les gens de lettres qui 
m'ont écrit que je n'avais* pas assez critiqué Corneille , il 
n'y a que M. Blin de Sainmore qui ait pris ma défense. 
Soyons étonnés après cela que les philosophes nous aban- 
donnent! Les hommes sont presque tous paresseux et 
poltrons, à moins qu'une grande passion ne les anii^. 
Adieu, vous êtes courageux, et n'êtes point paresseux. 
ISon sic Thiriot, non sic... 



A M *** (a). 

Da 19 septembre 1^61^. 

Mon cher frère , je reçois votre lettre du i3 , dam la- 
quelle vous trouverez le procédé de la philosophe du 
Nord (3) bien peu philosophe, et en même temps un de nos 
ùères me demande un Dictionnaire philosophique pour 
elle ; mais je ne l'enverrai certainement pas, à moins 'qde 
je n'y mette un chapitre contre des actions si cruelles. 

Ce Dictionnaire philosophique efïkrouche cruellemcnl 
d'autres criminels appelés les dévots. Je ne veux jamais 
qu'il soit de moi. J'en écris sur ce ton à M. Mâ^rin , qui 
m'en avait parlé dans sa dernière lettre; et je me flatte 
que les véritables frères me seconderont. On doit regar- 

(i) Voir précédemment page 85. ■ 

(a) Cette lettre n'est, comme la précédente, qu'un composé de deux lettrai 
de Voltaire à Damilaville, des 19 et 7 septembre ( tom. LXin , p. 479 et 47S 
de redit ion de Lequien.) 

(3) Catherine. 
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der cet ouvrage comme un recueil de plusieurs auteurs , 
fait par un éditeur de Hollande. Il est bien cruel qu'on 
me nomme; c'est m'ôter désormais la liberté de rendre 
service. Les philosophes doivent rendre la vérité pu- 
blique, et cacher leur personne. Je crains surtout que 
quelque libraire affamé n'imprime l'ouvrage sous mon 
nom; il faut espérer que M. Mario. empêchera ce bri- 
gandage. 

Yeus avez sans doute reçu le paquet que je vou^ en- 
voyai , il y a quelques jours y pour M. Blio de Sainmore. 
Il se dévoue courageusement à la défense de la vérité 
au sujet des Commentaires,... Bonsoir > mon cher pbilo^ 
sopbe. Il y a peu de vrais frères.*.. Voudriez-vous bien 
faire passer cette lettre à frère Protagoras ? 



Pari» , i5 fëvrier 1765. 

On a donné le i3 de ce môis^ sur le théâtre de la Co- 
médie Française , la première représentation du Siège de 

Calais , tragédie nouvelle, par M. de Betloy Le roi 

d'Angleterre, Edouard in, ayant vaincu le roi dé France^ 
Philippe deYàlois, à Cré^, mit te -siège devant Calais^ 
et le prit en i3479 après une résistance de plus de onze 
mcMS. L'histoire dit que le roi Edouard, irrité contre les 
habitans, à cause de leur défense opiniâtre-, se fît livrer 
six des principaux citoyens , et les condamna à être pen- 
dus. Ces six victimes se présentèrent au vainqueur la 
corde au cou , et ce fut là reine d'Angleterre qui obtint 
leur grâce. M. de Voltaire prétend que jamais le géné- 
reux Edouard ne se serait déshonoré par le supplice de 
six citoyens fidèles à leur roi, et que, s'ils furent obligés 
de se présenter la corde au cou, ils furent reçus avec 
beaucoup d'humanité, et renvoyés chacun avec six écus 
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d'or. Quoi qu'il en soit^ voilà le trait historique que M. de 
Belloy a entrepris de mettre sur la scène. Le sujet est 
beau et national... Cette tragédie a obtenu les plus grands 
applaudissemens ; elle renferme beaucoup de scènes in- 
utiles, dont il est inutile de parler ici. Heufeus^nent l'au- 
teur pourra retrancher la moitié de sa pièce : elle sera 
encore assez longue. Jamais je n'en ai vu de cette lon- 
gueur; elle dura une heure de plus qu'une tragëdk 
cMrdinaire. Des conversations sans fin, des descrip- 
tions épiques pleines d'enfiureet de fiiiblesse^ un bavar- 
dage continuel , les mêmes idées à tout instapt fastidieu- 
sement répétées sous d'autres tournures y nulle véritable 
chaleur, nul pathétique , nulle trace des moeurs du siècle, 
pas un moment de terreur sur le sort de ces généreux 
citoyens : ah , monsieur de Belloy ! je crains que , malgré 
votre succès, malgré quelques beaux vers et quelques 
détails heureux , vous ne soyez un homme sans ressource. 
Les sots disent que cette tragédie est l'ouvragé de la na- 
tion ; il est vrai qu'il est plein de déclamations héroïques 
et de maximes élevées; mais ils ne savent pas combien 
ce ton est déplacé et puéril , et éloigné de la véritable 
grandeur; ib ne savent pas combien toutes ces disserta- 
tions sur la différence du génie des deux nations et de 
leur gouvernement sont ridicules, tandis que les Français 
et les Anglais vivaient alors également sous le gouver- 
nement féodal, qui était absolument le même; ils ne 
sentent pas combien il est absurde d'avoir fait de Phi- 
lippe de Valois un roi à peu près aussi despotique que 
Louis XIV, et de lui avoir prodigué , dans tout le cours 
de la pièce, des déclarations d'amour qu'un Henri lY peut 
seul mériter; ils ne voient pas que c'est avilir la nation, 
et en faire un troupeau d'imbéciles que de la représentci: 
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comme enthousiaste d'un aussi pauvre roi que Philippe 
de Valois. Dans un siècle et sous uû règne aussi malheu- 
reux que le sien^ dans ces tem]^ de désastres et d'humi- 
liations^ les vëritables citoyens se taisent , et pleurent en 
silence les malheurs de la patrie.... Le |ableau que l'his- 
loire nous a laissé de cet enchaînement de disgrâces est 
un peu différent de celui que M. de Belloy en à tracé. 
On ne trouve nul vestige de cet amour et de cet enthou- 
siasme des Français pour Philippe de Valois^ qui ne s'en 
était pas rendu digne. Il fut souvent trahi, et presque 
toujours mal servi, et ne méritait pas de l'être mieux. Il 
s'en fallait bien que la nation tout entière eût reconnu la 
validité de la loi salique : rien n'était alors plus probléma- 
tique. Le cas de la ville de Calais en particulier était bien 
différent. Elle f\it mal secourue par Philippe de Valois , 
et c'est ce qui hâta sa perte. Il ne fut pas question de ca- 
pituler., Edouard la reçut à discrétion ; et pour empêcher 
les hàbitans d'être passés au fil de l'épée, suivant les 
principes de ces temps barbares, il se choisit six victimes. 
Qu'un poète altère ces faits pour la commodité de sa 
fable, on peut lui pardonner; mais qu'il déguise l'esprit 
public et les grands traits d'histoire pour avilir la nation 
par un enthousiasme imbécile , c'est se rendre coupable 
de félonie , comme disent les Anglais , envers ses compa- 
triotes : une nation enthousiasmée pour Philippe de Va- 
lois n'aurait pas été digne d'honorer de ses regrets le bon 
et le grand Henri.... Le rôle d'Edouard, si grand et si 
brillant dans l'histoire, est plat et misérable dans la tra- 
gédie. Celui d'Aliénor ne vaut guère mieux. J'ai déjà 
parlé du caractère de celui d'Harcourt. Eustache-de-Saint- 
Pierre est le véritable héros de la pièce ; mais la chaleur 
et le patliédque manquent partout. Il fallait , avant tout ,. 
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trouver le motif , ou politique ou moral , qui rendit la 
sévérité d'Edouard et le supplice des six citoyens inéri- 
tables; sans quoi, comment tremblerai-je pour eux ^ si 
leur sort dépend du simple caprice d'un monarque qui 
n'est rien moins que méchant? Aussi n'y a-t-il pas un 
moment de terreur dans toute la tragédie. 

M. de Belloy a été comédien en Russie. On prétend 
que sa vie est un tissu d'événemens romanesques^ Depnb 
qu'il est de retour en France, il a fait une ti^édie de 
Titus ^f\a\ est tombée, et qui méritait peut-être plus de 
succès que ses autres ouvrages (i). Je n'aime point du 
tout sa tragédie de Zelmircj qui en eut beaucoup (a). Ob 
dit que M. de Belloy est fort honnête et fort modeste : 
il mérite sans doute d'être encouragé; mais je voudrais 
qu'il eût. plus de génie , plus de talent et un meiUffior 
goût. 

Quelques jours avant la représentation du Siège de 
Calais^ M. Durozoi publia une tragédie sur le mêmesujet, 
intitulée les Décius français (3). Il nous apprend, dans 
la préface, qu'il présenta sa tragédie en 176a aux comé- 
diens, qui ne voulurent pas s'en charger, et qui firent 
bien : c'est le plus détestable amphigouri qu'on puisse 
lire. M. Durozoi n'est point de cet avis-là. Il trouve ta 
pièce fort belle , et il fait entendre que M. de BeHoy 
pourrait bieji l'avoir pillée dans les plus beaux endroits. 
Il y a aussi loin de M. Durozoi à M. de Belloy, que de 
M. de Belloy à Sophocle. 

(r) Voir tom. II, p. 3oi-3o5, el note. 

(2) Zeimire fui représentée le 6 mai 1762. 

(3) Les Décius français ^ ou le Siège de Calais , tragédie, 1765^ in-S^ On 
lit dans les Mémoires secrets ^ à la date du 18 février 1765 : •< M. Dorozoi vient 
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Nous avons depuis quelque temps un second volume 
du livre de laJS^Uure^ par M. Robinet (i). Lorsque ce 
livre, publié en Hollande, fut connu à Paris, on affecta de 
Faitribuer à M. Diderot ou à M. Helvétius, dans l'espé- 
rance de leur susciter quelque petite persécution à l'oc- 
casion de quelques opinions hardies qu'on y trouvait ré- 
pandues. L'auteur a mis son nom sur ce second volume, 
polir ne plus laisser de doute à cet égar^ M. Robinet est 
un Français réfugié, établi à Amsterdam. On dit qu'il a 
été Jésuite. Cen'estpas, à beaucoup près, un homme sans 
mérite. Il a du style et la tête philosophique. 11 a un 
défaut assez ordinaire, même aux meilleures têtes, le 
goût des systèmes. S'il avait fait de son livre un poëme 
à l'imitation de celui de Lucrèce, il aurait eu justement 
le degré de vérité suffisant pour cela; car remarquez que 
le poète conserve toujours ses privilèges, et que lors- 
qu'il isé met à philosopher, oa n'exige pas de lui de rai- 
sonner aussi rigoureusement que le philosophe de pro- 
fession : ainsi, leis gens à systèmes et à hypothèses de- 
vraient toujours écrire en vers. Le second volume de cet 
ouvrage a été jugé supérieur au premier. Son résultat se 
réduit à prouver que les hommes ne peuvent se former 
aucune idée nette d'un Être suprême , et que tout ce qu'ils 
en dis^at n'a point de sens. C'est ce que le grand apôtre 

de «e resseoUr de sa. hardiesse d'avoir attaqué M. de Belloy dans sa préface ; 
il est mis au Fort-l'Évèque pour les anecdotes quMl y a débitées, et malgré le 
pair de France ( le duc de Grammont ) auquel elle est dédiée. » 

{{) Delà Nature, par M. Robinet, 1761-68, 4 vol. in-8^ Robinet, que 
nous asrons déjà vu précédemment (p. 1 3a , note ) se rendre éditeur des lettres 
de Voltaire, fut depub censeur. Il est mort en i8ao à Rennes, âgé de 85 ans. 
L'idée qu'il semblait le plus affectionner dans son livre De la î^ature , c'est 
que l'univers est animé, et que tous les êtres, même les planètes et les 
étoiles , ont reçu la faculté de se reproduire comme les animaux. 
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a voulu montrer avec moins d'ambiguïté et en moins d'es- 
pace en quelques articles de son Portatif. Aussi, pour 
concevoir une haute idëe de la sagesse du genre humain» 
il faut le voir s'occuper depuis son existence d'idées incom- 
préhensibles, et qui , bien analysées, se réduisent à rien. 
L'abbé Terrasson , excellent géomètre , qui ne sentait pas 
les choses de goût, parce qu'elles ne lui prouvaient rien» 
disait avec bonj^omie : « H leur faut un être à ces nlMi- 
sieurs; pour moi, je m'en passe.» Je crains. que tous les 
laborieux efforts de M. Robinet, dans ce volume de près 
de 4^0 pages , grand in*8% ne se réduisent à inviter ses 
lecteurs à s'en passer aussi. Le principe de Leibnitz, t^ 
nouvelé par Maupertuis , de faire opérer la nature avec 
le moins de dépense possible, nous gagne de toutes 
parts. 



Mademoiselle Doligny a été i*eçue à la Comédie Fran- 
çaise, il y a deux ans, pour jouer les rôles tendres' cC 
ingénus. Cette jeune actrice est devenue l'idole du public. 
Je ne voudrais pas parier que cet enthousiasme durit 
long-temps : je crains que ison teint ne se flétrisse promp* 
tement^ et alors adieu les applaudissemens , malgré le 
talent; il me semble aussi qu'elle est un peu monotone, 
et qu'elle chante un peu; mais sans être jolie, elle a œt 
air de jeunesse, une figure si intéressante, un son de voix 
si touchant, je ne sais quoi de noble dans sa manière de 
prononcer et de parler, qu'elle séduit et enchante. H 
n'y a que ses compagnes et ses rivales au théâtre qui n'en 
soient pas enchantées. Comme elles jouissent du dftMt 
d'ancienneté, si bien imaginé dans les compagnies de 
gens à talent, elles l'empêchent tant qu'elles peuvent de 
jouer les rôles qui pourraient lui être favorables, et elles 
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aimeni mieux s'exposeràéti^huées que souffrir qu'elle 8oit 
applaudie. Mademoiselle Doligay a encore avec elles le 
tort d'être sage, et de n'avcur voulu écouter jusqu'à pré* 
sent aucune proposition de fortune , au prix de son in* 
nocence. On dit que le vertueux M. Fréron, connu par 
son amour pour la vérité et son fanatisme pour les boniies 
mœurs, en s'extasiant sur la sagesse de mademoiselle 
Doligny , dans son journal immortel, s'est laissé emporter 
un peu trop loin par sa ferveur pour la chasteté, et que 
le public a cru reconnaître dans sa philippique contre les 
actrices qui vivent dans le désordre, les erreurs célèbres 
de la première jeunesse de mademoiselle Clairon. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que cette fameuse actrice s'est plainte 
du vertueux M. Fréron , et que ce digne panégyriste de 
la chasteté des actrices a été mis au Fort-l'Évéque pour * 
avoir insulté mademoiselle Clairon (i). Qu'on se fasse, 
après cela, l'apôtre de la vertu ! L'expérience et la connais- 
sance du siècle auraient dû apprendre depuis long-temps 
au pauvre Wasp (a) qu'il est plus sûr d'insulter M. de 
Yoltaii*e, M.Diderot, M. d'Alembert, M.Helvétius, que 
de s'attaquer à une comédienne. 

A mesure que maderooiselle Clairon cherche à se 
donner de la considération, elle perd l'amour du public, 
qui est choqué de ^ prétentions et de cette hauteur 
tranquille avec laquelle elle reçoit les hommages de ses 
adorateurs^ M. le comte ^e Yalbelle, son ami en titre et 
son dévot i^dmirateur, de concert avec M. de Yillepinte, 
vient de faire frapper une médaille où l'on voit d'un 

(i) Orimm dit dans la lettre suivante, que Fréron sut t^ dispenser d'aller 
en prison. 

(3) Ce surnom de )Vatp (en anglais yr«/o/i) avait été. donné à Frérou par 
Tauleur de tÉcossaue, Le Brun a fait contre ce joamaliste la IVaspcrU, poëme^ 
satirique. 
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coté le buste de l'héroïne , et de l'autre cette inscription , 
qui n'est pas sublime: Melpomène et V Amitié ont fait 
graver cette médaille. Cela n'a pas réussi dans le public. 
On était flatté du tableau que feu madame la princesse 
de Galitzin avait fait faire par Carie Vanloo pour éter- 
niser les talens de mademoiselle Clairon; on trouve tout 
simple qu'elle soit comblée des bienfaits de la cour, de 
préférence à ses camarades qui ont aussi du talent; mais 
on se. lasse un peu delà multiplication des hommages, 
et surtout des ipenaces sans cesse répétées de quitter le 
théâti*e si le public diminue de respect et d'admiration, 
ou s'il s'avise d'applaudir davantage mademoiselle Du- 
mesnil. Tout cela a réellement refroidi le public, qui 
prétend que mademoiselle Clairon perdrait plus que lui 
* à sa retraite : ceux qui disent que tout est art dans cette 
actrice, que tout est.raisonné et apprêté dans son jeu, 
qu'on n'y aperçoit jamais le naturel, le pathétique, les 
entrailles, le sublime de sa rivale; qu'à force de vouloir 
tout. exprimer, elle ôte l'effet général des scènes en les 
ralentissant; ceux qui pensent ainsi commencent à se 

faire écouter Mademoiselle Clairon vient d'avoir une 

querelle assez comique avec M. de Saint -Foix, auteur 
des Grâces et dé t Oracle. Qui croirait que l'auteur de 
deux pièces si mielleuses, si fines, si galantes tùt un 
bourru et un brutal? Cela est pourtant -ainsi; jamais 
auteur n'a contrasté davantage avec le caractère de ses 
écrits (i). On jouait à la cour la tragédie SOlympie et 
les Grâces^ petite pièce de M. de Saint- Foix. Celui-ci 
voulut que le roi vît sa pièce, et le roi très- chrétien 
n'aime pas le spectacle tout-à-fait autant que M. de Saint- 

(i) Voir ci-après une notice sur Saint-Foix , et des détaik sur son humeur 
guerroyante , au mois de septembre 1776. * 



n 
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Foix ses ouvrages. Le poêle fît assurer Sa Majesté que 
tout le spectacle ne durerait pas au-delà de deux heures, 
et exigea de mademoiselle Doligny, qui jouait le rôle 
de compagne d'Olympie, personnage muet, de quitter, 
pendant le cinquième acte, et d'aller s'habiller pour 
pouvoir commencer la petite pièce immédiatement après 
la grande* Olympia - Clairon, informée de ces arrange- 
meas^ et offensée qu'cm eût osé les prendre sans SQn 
aveu, dit à M. de Saint-Foix qu'elle le trouvait bien 
hardi d'oser fixer le temps de la tragédie; que suivant 
qu'elle jugerait à propos de déclamer, il ne tenait qu'à 
elle de la faire durer un gros quart d'heure de plus; elle 
ajouta que si madeipoiselle Doligny s'avisait de la quitter 
avant le dernier vers de la tragédie, elle ne l'achèverait 
pas. Mademoiselle Doligny n'eut garde de. désobéir à sa 
princesse; l'entr'acte fut long, et le roi sortit avant l'ap- 
parition des Grâces. Le poète furieux se vengea d'O- 
lympie par l'épigramme suivante. Il voulut cependant 
jouir des douceurs de Xincognito , et il pria un de ses 
«nisulela lire à un nombreux souper où ils se trouvèrent 
tous les deux, comme une pièce qui courait. Il eut le 
sort qu'il méritait; son épigramme, dépecée vers par 
versy fiit trouvée telle qu'elle est, détestable; et, pour la 
première fois de sa vie, Saint-Foix fut obligé de filer 
doux, et d'être de l'avis- des autres contre son ouvrage. 
Pour enten()^e cette vilenie, il faut se souvenir que Fré- 
tUlon était le premier nom de mademoiselle Clairon ce-- 
lèbre par les désordres de sa jeunesse (i). 

(i) n faut se souvenir quHl parut à Rouen, vers 1740 , im infâme libelle 
contre mademoiselle Clairon, sous le titre de Histoire de mademoiselk Cronel, 
tUu FridUon. Ce libelle a eu plusieurs éditions. Mademoiselle Clairon elle- 
même, dans ses Mémoires, le donne à M. Gaillard de La Bataille, trésorier 
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Pour la famense Frétillon 
On a frappe, dit-on , on médaillon ; 

Mais , à quelque prix qu'on le donne , 
Fût-ce pour douze sous^ fût-ce même pour un 9 
Il ne sera jamais aussi commun 

Que le fut jadis sa personne. 

Il faut tirer parti de tout : tm admirateur de made- 
moiselle Clairon a parodié cette vilaine ëptgramme de 
la manière suivante: 

Sur l'inimitable Clairon 
On a frappé , dit-on , un médaillon ; 
Mais quelque éclat qui l'environne , 
Si beau qu'il soit , si précieux , 
Il ne sera jamais aussi cher à mes yeux 
Que l'est aujourd'hui sa personne. 

Un autre admirateur compte publier dans peu un 
recueil qui renfermera tout ce qui a été dit et fait à la 
louange de mademoiselle Clairon (i). Ce recueil trouvera 
encore des censeurs, et je craii;ts qu'il n'augmente \e 
nombre de ceux qui disent que mademoiselle Dumesnil, 
avec un talent beaucoup plus vrai et plus grand, est 
aussi beaucoup plus simple et plus modeste. On trouvera 
dans ce recueil, entre autres monumens, le dessin que 
le &meux Garrick, que nous possédons ici depuis trois 
niois , a &it faire,^ et qui représente mademC^Ue Clairon 
couronnée par Melpomène, avec ces quatre vers: 

de France k Rouen. On doit donc être étonné de voir ce libeHe attribué au 
comte de Gaylus par récrivain qui a rédigé pour la Bicgraphie des frères Mi- 
diaud l'article de cet habile antiquaire, qui, à la vérité, compMa dM» la 
jeiniesse phisiears ouvrages futiles , Biais jamais offensans pour penomia* (B.) 

(i) Voir pour cette Couronne poédque la lettre da t5 mai suivant. 
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J'ai prédît que Clairon illustrerait la scène 9 

Et mon espoir n'a point été déçu; 

Elle a couronné Melpoméne , 
Melpomène lui rend ce qu^elle en a reçu. 

« 

Ces vers oat déjà été insérés dans les papiers publics. 
M. Garrick trouve qu'on leur fait bien de llionneur. Il 
m'a avoué qu'il les avait faits avec son teinturier, tout en 
arrivant à Paris, dans un souper chez mademoiselle Clai- 
ron, et il soutient n'avoir été que galant en répondant 
aux prévenances de cette célèbre actrice. 



M. l'abbé Garnier, de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, nous a donné depuis peu deux petits 
traités; l'un de V Origine du gouvernement français {}) y 
où l'on examine ce qui est resté en France, sous la pre- 
mière raœ de nos rois, de la forme du gouvernement 
qui subsistait dans les Gaules sous la domination ro- 
maine. Ce morceau a ren]^rté le prix de l'Académie 
avant que l'auteur en ait été membre. Son second traité 
a pour titre De V Éducation civile (a). On dit qu'il y a 
dans ce petit ouvrage de bonnes vues, mais si l'on vou- 
lait lire tous les auteiurs à bonnes vues, on y perdrait 
la sienne. 



Le célèbre Pope a fait une satire, sous le titre de la 
Dunciade^ que les Anglais ne regardent pas comme son 
meilleur ouvrage. Le vertueux Palissot a fait l'année 
dernière, sous ce titre, une satire qu'on n'a pu lire sans 
être saisi de mortels bâillemens. Un poète anonyme vient 
de publier une pareille satire aussi ennuyeuse, mais plus 

(i) Traiié de totigine du gouvernement fran^i , 1765, in-ia. 
(a) 1765, in-ia. Garnier est le continuateur de Velly et de Villaret. 
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innocente, puisqu'elle n'attaque personne , sous le titre 
de la Bardinade^ ou les Noces de la Stupidité ^ poème 
en dix chants (i). Cela n'est pas lisible. 



MARS. 



Paris, i«r mars 1765. 

Quoique depuis trois siècles les meilleurs esprits se 
soient exercés à développer et à éclaircir lés principes et 
la théorie des gouvernemens, il faut convenir que sur ce 
sujet 9 comme sur bien d'autres /nous n'avons fait que 
balbutier jusqu'à présent. Les philosophes se permettent 
trop légèrement d'abuser des mots; et comment cela 
n'arriverait-il pas, puisque la multitude s'en paî^tou- 
jours? De cette facilité de parler sans idées et de la cer- 
titude d'être écouté est résulté le bavardage ^ fléau cruel 
et encore trop peu décrié de la littérature moderne que 
la communication des lumières par la presse a traîné à sa 
suite j et qui opérera avec le temps la tuine des lettres et 
de la philosophie ; car qu'importe de quels termes on se 
serve pour parler un jargon qui ne signifie rien? Et la 
philosophie du grand génie à qui Âlexfndre-le- Grand dut 
sa première éducation , méritait-elle mieux que la nôtre 
d'être défigurée par les docteurs de l'école? En fait de 
gouvernement, liberté et despotisme sont deux termes 
avec lesquels on est sûr de produire une impression uni- 
forme^ l'une agréable, l'autre déplaisante, sur tous les 

(i) Za Bardinade (1765, in-S**) est un des premiers ouvrages, peut-éire 
même le premier , sorti de la plume de M. Delisle de Sales , devenue depuis n 
fertile, g).) 
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esprits. Rien n'est plus aisé que d'exposer dans de beaux 
écrits, avec une grande éloquence, tous les avantages de 
la liberté ; mais où existe- t-elle, dans quel coin delà terre 
habite-t'^lle, peut-elle avoir lieu quelque part parmi les 
hommes, de la manière dont elle est représentée dans les 
livres? Voilà des questions auxquelles il ne faut pas ré- 
pondre légèrement. Le fantôme du despotisme n'est pas 
peut-être mieux connu que la chimère de la liberté.... Le 
président de Montesquieu a mis de nos jours trois autres 
termes à la mode; il a prétendu expliquer les ressorts de 
toute espèce de gouvernement par les mots vertu, hon- 
neur y crainte; il a fait de la vertu le principe des répu- 
bliques; de l'honneur celui des monarchies, et de la 
crainte celui des États despotiques. Cette manière d'en* 
visager les difTérens gouvememens est sans doute celle 
d'iaiif^mme de génie; mais en l'examinant de plus près, 
je c»çiaiis qu'on ne la trouve plus ingénieuse que solide. 
M. de Voltaire a déjà f^it sentir quelque part qu'il n'y a 
point de distinction réelle entre la vertu républicaine et 
l'honneur monarchique; mais sans entrer en discussion, 
il me semble que j'ai vu dans des Etats dont le gouver- 
nement est monarchique un corps de noblesse n'ayant 
nulle idée de ce qu'on appelle honneur en France, et à 
qui ce préjugé était absolument étranger. Il appartient 
peut-être à la noblesse de France et d'Espagne exclusive- 
ment; et quand il serait aussi général dans toutes les 
monarchies et aussi fort de leur essence qu'il me le paraît 
peu à moi, il existe du moins beaucoup d'autres élémeas 
encore tout aussi nécessaires à l'essence de la constitu- 
tion monarchique. L'honneur y est même souvent con- 
traire au bien de l'État; car si les principes d'honneur 

d'un particuUer peuvent tourner à l'avantage de l'État , 
ToM. IV. . i3 
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ceux des corps lui sont soUvent nuisibles : l'honneur des 
corps consiste presque toujours à soutenir quelque sottise 
ancienne ou nouvelle, indifférente au bonheur public, 
indifférente même à la plupart des membres qui compo» 
sent ce corps , mais que chacun cependant est obligé de 
défendre avec un tel acharnement, que celui qui vou-^ 
drait se montrer raisonnable et se détacher de l'opinion 
de son corps, serait perdu de réputation dans Tesprit 
même du souverain qui lui sait ordinairement mauvais 
gré de sa résistance.... Quelque diverse que soit la forme 
des gouvernemens , ils tendent tous à deux fins opposées, 
la liberté et le despotisme. Ces deux forces se contrelm- 
lancent sans cesse dans les gouvernemens mixtes ;^ dans 
les gouvernemens décidés, au contraire, c'est l'une des 
deux forces qui l'emporte sur l'autre. Mais qu'est-ce* que 
la liberté? qu'est-ce que le despotisme? Voilà detutiqifés- 
tions qui, malgré tous les efforts de nos philosophes^' ne 
sont pas bien éclaircies, et je crains bien qu'il n'eu sait 
de la liberté comme delà vérité, c'est-à-dire que l'homme 
ne soit fait pour la désirer avec ardeur sans en être digne... 
L'abbé Galiani prétend que les hommes naissent tous 
avec un besoin extrême de se mêler d'affaires qui ne les 
regardent pas, et il fait consister l'essence de la liberté 
dans le droit de se mêler des affaires d'autrui. Cette dé- 
finition, qui ne paraît d'abord qu'un tour de plaisan* 
terie, devient philosophique et profonde à mesure ^u'on 
l'examine plus sérieusement. L'essence du despotisme 
consiste donc dans la défense de se mlêler des affaires des 
autres , et c'est cette défense qui produit l'engourdisse- 
ment et tous les autres maux des gouvernemens despo- 
tiques , au lieu que le droit de se mêler des affaires des 
autres produit dans les États libres et dans les gouveff- 
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nemens mixtes une action et réaction continuelles des 
membres du corps politique les uns sur les autres, et c'est 
de ce mouvement que résulte la vigueur de la constitu* 
tion d'un État, comme la santé du corps animal dépend 
de la circulation libre et aisée de toutes les humeurs.... 
Dans lesgonvernemens despotiques , le sultan commande 
à son visir, celui-ci au pacha, le pacha au cadi^ tout est 
isolé, rien ne se tient; il y a action , mais il n'y a point 
de réaction. Dans les gouvernemens libres ou mixtes , le 
souverain a un conseil ou a un sénat; chaque membre de 
ce conseil tient à des parens, à des amis, à des familles 
considérables; ce con^il transmet ordinairenfient les vo- 
lontés du souverain à des états, à des parlemens, à des 
corps. Ces corps ont le droit de faire leurs réflexions. 
Tout s'entrelace, tout devient négociation, chaque ci- 
toyen a le droit de se mêler de quelque chose qui ne le 
regarde pas personnellement. Il y a action et réaction 
amtiDuelle.... Il est si constant que le bonheur public 
dépend de ce droit et de ce besoin de se mêler de quelque 
chose, qu'en se formait un tableau fidèle de la situation 
du sujet d'un empire despotique et de celle d'un citoyen 
d'un État libre, qn trouve tous les avantages en appa- 
rence du côté du premier. Un officier anglais en garnison 
à Gibraltar, alla un jour faire un tour sur les côtes 
d'Afrique qu'il avait vues de sa fenêtre depuis son séjour 
dans cette forteresse. Il s'arrêta d'abord à Tétuan, où il 
lia commerce avec un bourgeois de la ville. Celui-ci lui 
dit : « Je vous plains bien d'être obligé de vivre dans ce 
nid où vous êtes perché avec vos compatriotes et où vous 
devez vous ennuyer à la mort. » L'Anglais , étonné d'être 
un objet de pitié pour un bourgeois de Tétuan , se mit à 
le questionner sur la vie, sur les lois, sur la police de 
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Tétuan. Il apprit que ce bourgeois ne payait rien à l'État^ 
que personne ne se mêlait de ses affaires ; qu'en s'abste* 
nant du vol et du meurtre, personne ne lui demandait 
compte de ses actions, et que , dans le fait, il y avait -pml 
d'hommes aussi libres qu'un bourgeois de Tétuan. Pen- 
dant la conversation , mon Anglais pria son ami de le 
mener au palais du gouverneur. « Nenni , répond le bour- 
geois, c'est un homme de mauvaise humeur, qiii £iit 
couper les têtes comme des choux. —Vous êtes donc dans 
des transes perpétuelles, lui dit l'Anglais. — Point du 
tout, reprend le bourgeois, je n'aurai de ma vie rien à 
démêler avec ce gouverneur ; qu'il soit de bonne ou de 
mauvaise humeur, peu m'importe ; si vous voulez venir 
souper avec moi dans ma maison de campagne, vous 
trouverez ma femme et mes deux filles , et vous verre* 
que je ne m'inquièle guère de notre gouverneur; toute 
ma prudence se borne à éviter de passer dans son quai^ 
tier, et le seul chagrin que j'éprouve, c'est de voir de 
mes fenêtres ce nid taillé dans le roc, et de paiser coin» 
bien vous devez voua y ennuyerf... » Ce bourgepisy.âi 
peignant naïvement sa situation , a fait le portrait de tout 
sujet d'un empire despotique. Comparez ce portrait à 
celui d'un citoyen de Londres ou de Hollande; voyez cette 
foule d'impôts qui l'accablent, cette multitude de lois et 
de formalités qu'il faut qu'il observe : il ne peut jkire un 
pas sans payer et sans obéir, et sans sentir des entraves et 
la gêne. Il n'est pas libre à un citoyen de Londres .de 
brûler du café chez lui. Demandez à un noble vénitien 
rénumération de ses prérogatives, et vous verrez une 
suite de privilèges que vous prendrez pour autant de 
liens d'esclayage. Voilà cependant les êtres qui se disent 
libres dans le monde, par le seul droit qu'ils se sont 
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ménage d'avoir quelque part, quelque influence dans 
l'imposition de toutes ces gênes , et d'avoir d'autres 
affaires qiie les leurs. 

On ne peut douter que dans cette action et réaction 
de tous les citoyens les uns sur les autres ne consiste le 
grand et véritable avantage de la liberté , celui qui donne 
et conserve la vie à tout le corps politique, tandis que le 
défaut de réaction et cette action isolée et pour ainsi dire 
p«*pendi<;ulaire des gouvernemens despotiques y produit 
partout la stagnation et les maux qui en résultent, mal- 
gré l'apparence de situation douce de chaque individu... 
Le besoin , le but et le sort de ceux qui font publique- 
ment, par choix ou par le hasard , le métier de se mêler 
d affaires d'autrui, sont fort divers, ainsi que leur rôle. 
Le parlement de Paris s'étant mêlé de la Profession de 
foi du Vicaire savoyard^ conservée par J.-J. Rousseau , 
et ayant obligé le conservateur de quitter la France, ce^ 
lui-ci s'est trouvé tout à coup un violent besoin de se 
mêler du bonheur de sa patrie, où il n'a jamais vécu, au 
point de remplir tout Genève de divisions et de troubles^ 
I^ oonsistoire de Neufchâtel se sent de son côté le be-^ 
soin de se mêler des Lettres de ha. montagne j et d'in- 
quiéter J.-J. Rousseau dans sa retraite. L'histoire du genre 
humain est remplie d'exemples de gens qui se mêlent des, 
affaires des autres, et s'en font un titre pour les tourmenter. 
M. le marquis d'Argenson , qui,, de son vivant, a été 
chargé pendant quelques années du ministère des affaires 
étrangères, vient de prouver par son exemple une vé- 
rité qui n'a plus besoin de preuves , c'est qu'il est bien 
plus aisé de se mêler des affaires des autres , en qualité 
d'auteur, qu'en qualité d'homme d'Etat et de cabinet. 
On ne mettra pas le marquis d'Argenson dans la Cste d<ei. 



* 
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grands et des bons ministres qu'ait eus la Fruaœ, et il 
a pourtant laisse un bon ouvrage. Son livre sur le Gou- 
vernement ancien et présent de la France ( i) était connu, 
en manuscrit , du vivant de l'auteur; il vient d'être im- 
primé en Hollande, en un volume grand in-8'', de 3^8 
pages; mais cette édition a été faite sur un manusmt si 
fautif, que le sens en souffre à chaque page.... L'auteur 
commence par tracer la marche du gouvernement ancien 
et moderne de la France. Il expose >^ssez bien les incon- 
véniens du gouvernement féodal ; il parle aussi assez 
sensément des autres gouvememens de l'Europe, quoi* 
qu'il se trompe de temps en temps, faute d'instruction 
ou de lumières : le coup d'œil de l'homme de génie man- 
que partout ; mais il est remplacé par une bonhomie qui 
porte naturellement à l'indulgence : on passe toujours 
son temps sans regret avec un homme qui a du bon sens 
el un bon cœur. Le projet du marquis d'Argenson, dans 
l'administration du royaume, consiste à établir un gou- 
vernement démocratique et municipal dans le cœur de la 
monarchie, et à anéantir l'aristocratie noble et parle- 
mentaire. De petits cantons, se gouvernant eux-mêmes 
sous l'autorité d'un monarque, auraient des mœurs , du 
patriotisme, de l'économie, et ne pourraient causer au- 
cun ombrage au gouvernement. A moins d'une révolution 
de cette espèce , la France sera vraisemblablement long- 
temps exposée au fléau de la finance; et ceux qui regret- 
teraient , dans ce changement , les avantages imaginaires 
du boulevart parlementaire entre le roi et le peuple , se- 
raient sans doute de bonnes gens , mais à coup sûr gens 
à courte vue et dupes de mots. 

{i) Considérations sur U Gouvernement, efc. ; réimprimées en 17S4, puis 
en 1787. L'auteur^ né le t8 octobre 1694; mourut le 26 janvier 1757. 
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On f^ut former des objections sans fin contre les dé- 
tails d'un ouvrage de la nature de celui-ci , et contre leur 
développement; mais les détails sont indifierens. Tout 
dépend , en fait de théorie , d'avoir de bons principes , 
et, dans l'exécution^ d'avoir du nerf et de la fermeté. 
Ce livre n'e^t pas bien écrit; mais il est clair, et, comme 
je l'ai déjà dit, il attaclie par le patriotisme et la bon- 
homie de l'auteur... Cette bonhomie faisait le fond du 
caractère du marquis d'Argenson, mais il n'avait point 
de dignité. Ce défaut , moins tolérable dans le ministère 
des affaires étrangères que dans toute autre place, ne pou- 
vait trouver grâce chez une nation qui pardonne tout, 
hor^ la platitude. Une manière de s'exprimer triviale et 
basse fit plus de tort à ce ministre que n'auraient fait des 
fautes plus graves. Le comte d'Argenson , son frère , fut 
le premier à le sentir, et le fit renvoyer. Cette disgrâce 
u'influa pas sur le bonheur du marquis d'Argenson; il 
vécut paisiblement, tantôt à Paris, tantôt à la cam- 
pagne, partageant son loisir entre ses amis et le com- 
mei^a des gens de lettres qu'il chérissait, et qui étaient 
reçus chez lui avec de grandes marques de considéra- 
tion; car, sous le règne des d'Argenson, ce n'était pas 
encore la mode de haïr la philosophie..... Le marquis de 
Paulmy, son fils , a été secrétaire d'État de la guerre sous 
son oncle , et après la disgrâce de celui-ci , ministre de la 
guerre pendant quelques mois, et depuis peu ambassa- 
deur du roi en Pologne. 

M. Le Beau, secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres, vient de publier V Éloge 
de M, le comte d'u4rgenson(i) ,lii à la rentrée précédente 

(0 1765, in-S^ 
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de l'Académie. Cet Éloge, à quelques lieux communs près, 
n'est qu'une liste des charges et places par lesquelles le 
comle d'Argenson a passé pour arriver au ministère. On 
a distribué en même temps son portrait assez mal gravé, 
qui rappelle bien à peu près ses traits , mais qui ne rap- 
pelle pas les grâces et les agrémens de sa figure. Le comte 
d'Argenson avait aussi beaucoup d'agrémens dans l'esprit, 
et c'était un des hommes les plus aimables de son temps, 
comme il était un des plus fins et des plus déliés à la cour. 
C'est de tous les ministres celui pour qui le roi a marqué 
le plus de goût et d'amitié. 



I^e l'j du mois dernier on a donné, sur le théâtre de 
la Comédie Italienne, la première représentation de Tom- 
Jones y comédie en musique et en trois actes, les paroles 
de M. Poinsinet, et la musique de M. Philidor. Jamais 
pièce n'avait été annoncée plus magnifiquement, et ja- 
mais chute n'a été plus éclatante; la platitude du poète 
a fait assommer le musicien à grands coups de sifflets. 
M. Philidor a été justement puni de son obstination à 
travailler avec cet indigne Poinsinet, qui est le prototype 
de la platitude. Il s'était vanté que Tom-Jônes ferait lever 
le Siège de Calais ; mais, à moins de quelque autre ré- 
volution, Calais sera pris. Cependant, le lendemain de 
la chute, on a donné une seconde représentation de 7b/w- 
JoneSy et le poëme et la musique ont été applaudis avec 
autant de vivacité qu'ils avaient été siffles la veille ; on a 
même fait venir à la fin le musicien et le poète sur le 
théâtre; mais le coup était porté , et ce pauvre Tom-Jones 
n'a jamais pu se relever de son premier malheur. Il y a 
dans la musique de très-belles choses, et c'est peut-être, 
à tout prendre, le meilleur ouvrage de Phifidor; mais je 
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ne serai pas lâché de cette chute , si elle le peut détacher 
de ce plat et maussade Poinsinet, Je ne pardonnerai jamais 
à ce dernier d'avoir gâté le plus joli sujet du monde; 
Tom'Jones^ traité par M. Sédaine, aurait fait une pièce 
exprès pour la musique , et d'ailleurs pleine d'intérêt et 
d'un excellent comique. Vous connaissez le roman char- 
mant de Fielding, dont ce sujet est tiré. La chute de 
Poinsinet a fait faire et dire vingt mauvaises plaisanterie* 
On 9lj par exemple , appelé l'auteur sur le théâtre delà 
Foire. Un âne s'est montré; Gilles s'est mis à le caresser, 
et à dire : a Âh ! comme il est propre , comme il est net! » 
Dans le moment l'âne a fait ses ordures, et tous les ac- 
teurs se sont écriés : Point si net! Point si net! 



La vérité de l'histoire oblige de remarquer ici que le 
vertueux M. Fréron n'a pas été au Fort-l'Évêque pour 
avoir insulté l'illuslre Clairon. L'exempt qui devait me- 
ner le vertueux M. Fréron en prison, l'a trouvé affligé de 
la goutte; on lui a accordé quelques jours pour se rétablir, 
et le vertueux folliculaire a utilement employé ce répit 
pour faire agir ses protections. Il a intéressé jusqu'à la 
compassion de la reine, qui a demandé qu'on lui fit grâce 
en faveur de sa piété et de son zèle contre les philosophes, 
qui., comme on sait, sont les seuls ennemis dangereux du 
genre humain. La reine Cléopâtre-Clairon, voyant sa 
vengeance trompée par la clémence de la reine Leçzinska, 
de France, a d'abord menacé de quitter le théâtre, et 
s^est ensuite apaisée, parce qu'enfin, plus on est grand 
moins il sied d'être implacable. On prétend que le plus 
aimable de nos ministres lui a tenu le discours suivant, 
qui a sans doute fait son effet sur l'esprit de cette grande 
actrice : c< Mademoiselle , nous représentons tous les deux 
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sur un grand théâtre; mais il y a cette différence entre 
nous^ que vous, vous choisissez vos rôles, et dès que vous 
vous montrez y vous êtes applaudie; moi, au contraire, 
je ne suis pas le maître de mes rôles , et dès que je me 
montre, je suis sifïlé : cependant je reste, et si vous m'en 
croyez , vous en ferez autant. » Ce discours a fait grande 
fortune dans le public. L'illustre Clairon n'est pas bien 
conseillée; elle aurait dû mépriser l'insulte de maître 
Aliboron-Fréron; ses adorateurs lui feront tourner la tdte, 
et finiront par la brouiller avec le public. 

Le roman intitulé Lettres du marquis de Moselle f et 
publié, l'été dernier (i), par madame Elie de Beaumont, 
femme du célèbre avocat de ce nom, a eu un succès 
presque universel. J'avoue , à ma honte , mais avec la 
bonne foi qui m'est naturelle , que je n'en ai fait aucun 
cas, et que ces éditions multipliées ne m'ont pas encore 
fait changer d'avis; j'y trouve tout ce qu'on voudra, 
ejccepté du talent. Je crois madame de Beaumont tr^- 
aimable, très-estimable; mais sans talent, point de mi- 
séricorde, point de salut dans notre église, parce qu'enfin 
le métier d'écrire est libre , et qu'on n'a qu'à se taire 
quand on n'a pas ce diable au corps dont tout auteur 
doit être tourmenté avant de prendre la plume. Or, voici 
encore une autre opinion que j'ai, et à laquelle il me sera 
impossible de renoncer : c'est qu'il a paru depuis quelque 
temps un autre roman, intitulé Lettres de Sophie eidu 
chei^alierde ***, pour sentir de supplément aux Lettres du 
marquis de Roselle^ par M. de***, deux volumes (a). Tout 
le monde a d'abord regardé ce roman comme une nouvelle 
production de madame de Beaumont; ensuite, comme il 

(i) Voir précédemment page ao. 

(2) Paris, 1765, 2 vol. iD-8^ L'auteur était M. Des Fontaiues. 
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n'a point réussi, et qu'il a été trouvé plein de détails dé- 
goûtans et même indécetis, quoique rapportés abonne fin 
et dans la vue d'éloigner la jeunesse du libertinage ^ les 
amis de l'auteur du Marquis de Roselle ont assuré qu'elle 
n'y avait aucune part ; on a même dit que ce nouveau 
roman est d'un nommé M. Charpentier. Quant à moi ^ 
je conviens que le ton et le style en sont aussi mau* 
vais que le ton et le style du Marquis de RoseUe,; je 
conviens encore que les détails de la grande écurie, 
c'est-à^ire de la salle où s'habillent dans nos théâtres les 
filles des chœurs, et les détails de leurs, vilaines conver» 
sations^ sont peu dignes de la plume d'une femme hon- 
nête : aussi je ne dis pas que madame de Beaumont ait 
fait les Lettres de Sophie et du chet^alier de *** ; je ne 
dis pas non plus qu'elle ait fait les Lettres die marquis 
de Roselle; mais je jure et j'atteste sur ma conscience, et 
en vertu d'une conviction intime, que ces deux ouvrages 
sont absolument de la même main ;' et j'aimerais mieux 
croire au mystère de la transsubstantiation que d'imagi- 
ner que ces deux romans ne soient pas du même auteur 
individuel. Voilà , sur cet important article, une profes- 
sion de foi dans laquelle j'espère que. Dieu me fera la 
grade de vivre et de mourir ( i ). 



Paris, le i5 mars t765. 

ji^is à un jeune poète qui se proposait de faire une 

tragédie de Régulus (2). 

Si je me proposais de faire un ^^2^/2^, je commencerais 

(r) Tout ceci ne reposait sur aucun fondement. Dp a vu par la note précé- 
dente que les Lettres de Sophie n'étaient pas de madame de Beaumont ; les 
Lettres du marqms de Roselle sont au contraire incontestablement son ou- 
vrage. — (a) Cet article est de Diderot. 
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par travailler sur moi. Je me remplirais de lliistoire et 
de l'esprit des premiers temps de la république; et avant 
que d'entamer mon sujet, je me serais si bien planté à 
Rome, au milieu du sénat, que je ne serais pas tenté de 
me retrouver sur les planches ou dans les coulisses d^vm 
théâtre.... Régulus serait arrivé dans sa patrie, libre, sur 
sa parole, et résolu de garder le silence sur son projet. 
Il s^*ait triste , sombre et muet au milieu de sa famille et 
de ses amis , soupirant par intervalles , détournant ses 
regards attendris de sa femme, et les arrêtant quelque- 
fois sur ses enfans. C'est ainsi que je le vois, et que 4e 
poète me l'a montré. 

Fertur pudicse conjugis osculum , 
Parvosque natos , ut capitis minor , 
Ab seremovisse, et virilem # 

Torvus bumi posûisse vuhum : 
Donec labantes consih'o patres 
Firraaret auctor.... (i). 

■ 

Martia, sa femme , surprise et affligée, attribuerait la 
tristesse de son époux à la honte de reparaître dans Rome 
après une défaite , au sortir de l'esclavage. Elle cherdie- 
rait » le consoler. Elle baiserait ses mains aux endroits 
qui ont porté les chaînes. Elle lui rappellerait ses premiers 
triomphes, la considération dont il jouit encore, la joie 
de tout le peuple à son arrivée , les honneurs qu'il reçmt. 
Elle l'inviterait tendrement à se livrer à la douceur de 
revoir sa femme et ses enfans , après une si longue et si 
cruelle absence. I^a tristesse et le silence de Régulus du- 
reraient; mais tantôt il se plongerait dans le sein de cette 
femme chérie , tantôt il la repousserait durement comme 

(r) Horace. 
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un objet dont la présence le déchire. Martia , frappée de 
ces mouvemens , et se rappelant le premier caractère de 
son époux, alarmée des entretiens particuliers de Régulus 
et de son père, et surtout des mots obscurs et mystérieux 
qu'ils se jettent en sa présence, soupçonnerait Régulus de 
rouler dans sa tête quelque projet qu'on lui dérobe. Elle 
ne pourrait supporter cette idée. Elle aurait avec son 
époux à peu près la scène de la femme de Brutus avec le 
sien.... a C'est le premier secret qu'il ait eu pour mdi.... 
Nç m'aimerait-il plus?.... Me mépriserait-il?.... Quelques 
discours calomnieux , portés de Rome à Carthage , m'au- 
raient - ils avilie dans son esprit ?.... Aurait - il pu les 
croire ?.... » Elle viendrait se plaindre avec amertume. 
L'indignation succéderait à la douleur... <c Si tu m'aimes 
toujours, si tu m'estimes, si je suis toujours ta femme; 
parle donc... » Mais l'inébranlable et sombre Régulus se 
tairait toujours... Ce rôle de Régulus est difficile. Un 
homme, et un homme tel que Jlégulus, qui ne dit que 
des mots!... Je ne pourrais, je crois, me passer du père 
de Msurtia. J'en ferais un des plus féroces Romains de This^ 
toire. Je le vois; car il faut toujours avoir vu son per- 
sonnage avant de le faire parler. Il est vieux. Une barbe 
touffue couvre son menton. Il a le sourcil épais, Tœil 
couvert, ardent et farouche, le dos courbé. C'est un 
homme qui nourrit depuis quarante ans dans son ame le 
fanatisme républicain, la liberté indomptable, et le mé- 
pris de la vie et de la mort. Ce serait, si je pouvais, le 
pendant du vieil Horace de notre Corneille. C'est dans 
cette ame que Régulus irait déposer son projet , l'objet 
de son retour à Rome, et lé sort qui l'attend à Carthage 
si l'échange des prisonniers ne se fait pas. 
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Atqui scicbat quae sibi barbarus 
Tortor pararet. 

Le Tieux père de Martia attendrait en silence la fin de 
son récit; mais, au moment où Rëgulus lui annoncerait 
sa terrible résolution , il jetterait ses bras autour de son 
cou, et il s'écrierait : ce Je reconnais mon gendre. Voilà 
Réguius, voilà celui que je devais pour époux à ma fiUe. 
Je ne me suis point trompé. £mbrass&-moi. 3* Régulât et 
le père de Martia pressentiraient l'obstacle que la géné- 
rosité des Romains apportera à son dessein, à une rëao* 
lution, cuinisiipse auctor, certes, dit Cicéron, capim 
Pœnis rediissent. Éloge des citoyens. Moyens cmicertés 
pour les détacher de l'intérêt de Réguius, et tourner leurs 
vues sur celui de la patrie. Conspiration. Et quelle con- 
spiration! celle d'un homme pour assurer sa proprement. 
Et cet homme , secondé par qui ? Par le père de sa fenune... 
C'est alors que la tendresse de Réguius pour sa femme se 
réveillerait.... (c Je souffre à lui cacher mon dessein; ce- 
pendant qu'elle l'ignore, du moins jusqu'à mon départ; 
que sa douleur, ses cris, ses larmes me soient épargnés. > 
Voilà ce qu'il est impossible à ce cœur de braver, c Et 
mes enfans !... » Le vieux père de Martia et Réguius con- 
spireraient donc à faire échouer au sénat la proposition 
de l'échange des captifs, et résoudre le retour et la niort 

de Réguius Quel monologue que celui de Rëgulus, 

lorsque seul il médite son terrible projet , qu'il a pris son 
parti , et qu'il est sur le point de s'en ouvrir à scm bean- 
père !... La répugnance généreuse à abandonner un brave 
citoyen, tel que Réguius, à la barbarie carthaginoise, 
voilà donc le grand obstacle à surmonter. Pour cet effet, 
il faut avoir la pluralité des voix dans le sénat; et l'on 
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peut se le promettre en s'assurant du suffrage des séna- 
teurs des familles Attilia et Martia. Régulus est résolu de 
les assembler secrètement... Pour le consul Manlius, ce 
serait l'insolter que de le pressentir... « Tu as raison, dit 
le p^ de Martia à son gendre; ce que tu fais , Manlius et 
moi , nous le ferions à ta place. y> 

On appelle les sénateurs des deux familles. Ils vien- 
nent, sans savoir ce qu'on attend d'eux. Les voilà assem- 
blés. C'est Régulus qui leur parle, et qui leur demande 
si la patrie leur est chère? Ils répondent... S'ils se senti- 
raient le courage de s'immoler pour elle? Ils répondent... 
Et s'il y avait un citoyen sollicité par son sort de s'immo* 
1er lui-même, aimeriez-vous assez la patrie. et ce citoyen 
pour envier son sort et seconder son dessein?... Ils ré- 
pondent... Mais cela ne suffit pas. Jurez-le.... Us jurent. 
Serment court et grand.... C'est alors que Régulus dit : 
« £k bien , mes amis , ce citoyen , c'est moi ! » C'est alors 
qu'il expose les suites funesles de l'échange des prison- 
niers'^ l'importance de laisser périr sans pitié des lâches, 
indignes de vivre* 

Si non periret immîserabilis 
Captiva pabes. 

ce Des lâches qui se sont laissé dépouiller de leurs 
armes sans qu'une goutte de sang les eût teintés ! je les 
ai vUs, oui, je les ai vus offrir leurs mains aux liens. J'ai 
« vu des hommes nés libres , des Romains , marcher les bras 
liés sur le dos. J'ai vu nos drapeaux suspendus dans les 
temples de Carthage , les portes des villes ouvertes , et les 
champs ennemis cultivés par nos soldats. Et vous croyez 
que ce soldat, racheté à prix d'argent, retournera plus 
brave au combat ?» 
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Flagitio additis 



Damnum. 



(c Qu'espérez-vous de gens armés qui n'ont pas su com- 
ment on échappait à l'esclavage? » Enfin, tout ce ^ju'Ho- 
race dit : 

pudor 
O magna Garthago , probrosis 
Altior Italiae ruinisl 

Le vieux père de Martia appuie le sentiment de Rëgu- 
lus. Les sénateurs restent étonnés; quelques-uns rejettent 
ce dessein 9 et se déchaînant contre les Caithaginois, di- 
sent : « £h! quelle foi doit-on à des hommes sans foi?.*. » 
Régulus oppose sa parole . donnée , mais sans violence f 
simplement...; J'ai promis.... En effet , ce n'est pas là le 
merveilleux de l'action de Régulus : laus est temporum^ 
non hominis.... Le consul Manlius parle le dernier. JQ ne 
peut refuser son éloge et son admiration à la fermeté de 
Régulus ; mais il opine à refuser l'échange des captifii A 
à sacrifier Régulus.... Il est donc arrêté qu'ils n'enVier^nt 
point à un citoyen, à leur ami, à leur parent, Fhoimeiir 
de périr volontairement pour la patrie; qu'ils seront fidèles 
au serment qu'ils en ont fait, et qu'ils réuniront leurs voix 
au sénat pour que l'échange soit rejeté... Régulus les con- 
jure seulement de lui garder le secret, et de ne pas élever 
contre lui sa femme , ses enfans , et tout ce peuple dont 
il est chéri... Vous pensez bien qu'avant cette assemblée 
domestique des deux familles, il y aurait eu une scène 
entre Régulus et Martia.... «Quel est donc l'objet de cette 
assemblée?... Pourquoi m'en éloigner?.... Depuis quand 
suis-je de trop au milieu de mes parens et de mes amis?..*» 
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Uassemblée des deux familles tenue, Martia apprendrait, 
par l'infidélité d'un des membres qui la composaient, la 
résolution de son .mari..^. Voilà donc la raison de cette 
tristesse profonde, de ces larmes échappées, de ce silence 
cruel; la voilà donc! le malheureux, oubliant sa femme 

et ses enfans, veut périr! Imaginez Clytemnestre à 

qui l'on apprend le destin de sa fille, c'est la même si- 
tuation, les mêmes plaintes, les mêmes transports^ la 
même fureur.... « Mais tu crois peut-être que ton barbare 
projet s'accomplira; tu te trompes. Va, cours à ton sé- 
nat ; cours y poursuivre l'arrêt de ta mort et de la mienne; 
moi, j'irai dans les temple^, j'irai sur les places publiques; 
on m'entendra. Mes cris appelleront les pères et les mères 
qui ont des enfans à Garthage, que tu condamnes à périr 
avec toi ! Bientôt tu me verras à l'entrée de la caverne où 
tu vas retrouver les bêtes féroces , tes semblables , et que 
tu appelles un sénat. Si tu m'abandonnes, si tu aban- 
donnes tes enfans , je ne m'abandonnerai point, je saurai 
les secourir. » Elle laisse Régulus inflexible et accablé. 

Le sénat se serait assemblé dans l'entr'acte, et Martia 
aurait tenu parole à Régulus. Les sénateurs sortiraient 
du sénat au commencement de l'acte , embrassant et fé- 
licitant Régulus. C'est dans cet instant que Martia sur- 
viendrait , accompagnée d'une foule d'hommes et de 
femmes, à qui elle dirait : « Tenez, les voilà ceux qui ont 
condamné mon époux à périr, et avec lui, femmes, vos 
pères, vos enfans, vos époux; hommes, vos frères et vos 
amis ; et vous le souffrirez ! » Le consul Manlius , d'un 
regard et d'un mot, contiendrait tout ce peuple.... «Re- 
belles, éloignez-vous! Quelle est votre audace? A quoi 
tient-il qu'à l'instant la hache de ces licteurs.... » A ces 
mots, les peuples contenus, Martia les chargerait d'ini- 
ToM. IV. 14 
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précations, leur reprocherait leur lâtheté ; sa fureur se 
tournerait ensuite sur les sénateurs, sur son époux, sur 
son père. Celui-ci tirerait son poignard , el le lui présen- 
terait à la gorge : «Frappe, lui crierait-elle^ frappe, 
père impitoyable ! La coupe où tu dois boirç mon sang 
et le présenter à boire aux animaux farouches qui t'en- 
vironnent, est-elle prête? Appelle mes enfans, 'mêle leur 
sang au mien, et fais-le boire à leur père. Ah ! Régulus! » 
Elle tombe évanouie entre les bras de son père , tendant 
ses brds à son époiix. Celui-ci s'approche, l'embrasse en 
silence , et s'en va périr à Carthage. 

Voilà les images que je laisserais errer loiïg-lemps 
autour de moi, les situations que je méditerais, les idées 
principales dont je m'occuperais , et je les aurais bien 
couvées , lorsque je me déterminerais à écrire le premier 
mot de mon poëme. 



Cet avis fut donné, il y a quelque temps, par M. Di- 
derot à M. Dorât, qui lui avait apporté une tragédie de 
RéguluSy en trois actes , dans laquelle il n'y avait pas un 
mot , pas un vers qui ressemblât à cette esquisse. C'est 
que le jeune poète avait négligé le premier conseil du 
philosophe, de travailler sur lui-même^ Il l'a si peu 
suivi depuis, qu'il vient de faire imprimer son AéguluSy 
n'ayant pas osé le risquer au théâtre (i). J'ouvre ce HégU" 
lus; je trouve d'abord une préface en formé de lettre , ou 
Mé Dorât dit que Métastasio n'a rien inventé, et oit il 
recherche les raisons pourquoi ce poète est froid. Cette 
recherche peut servir de pendant à celle que l'archidiacre 

(i) 1765, in-S». Huit ans après Dorât changea d'avis, et sa pièce, reçue 
parles Comédiens Français, fut jouée le 3i juillet 1773. Voir au mois d*aoàt 
1773 de cette Correspondance» 



y 
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Trublet fît^ il y a quelques années , pour savoir pourquoi 
la tïenriade était ennuyeuse; et, quant au défeut d'in- 
vention qu'il reproche à Métastasio , on pourrait deman- 
der à M. Dorât à qui ce grand poète doit le sujet SAtti- 
Uus Régulas j qu'il n'a pas traité trop malheureusement , 
à ce que prétendent beaucoup de gens de goût? Passons. 
Qu'un faiseur de feuilles comme moi juge à tort et à 
travers, c'est son métier, c'est un malheur inévitable; 
encore ne faut-il pas qu'il se fesse imprimer; mais qu'un 
jeune homme juge ^ en quelques vers fanfreluches , 
l'Angleterre, la Hollande, l'Italie, sans miséricorde et 
sans nécessité, quand personne ne lui demande son avis, 
cela est bien jeune. Je conseille à M. Dorât, à tout évé- 
nement, de donner tout ce qu'il a inventé de sa vie ccmtre 
les deux dernières scènes du Régulus de ce Métastasio, 
qui n'a jamais rien inventé.... Lisons donc le Régulus 
de M. Dorât , à la tête duquel M. Ëisen a placé un génie 
de Rome campé en petit-maître de Paris : c'est en vérité 
la meilleure et la plus juste critique qu'on puisse faire 
dé la tragédie de M. Dorât. Je trouve dans la première 
acène la femme de Régulus, à qui sa confidente, tout 
étonnée, dit : 

Quoi ! seule et sans escorte , 
Une dame romaine I 

£n effet, dans un siècle où les dames romaines s'occu- 
paient à peu près à bêcher la terre , il est fort étonnant 
d'en voir une sans pages et sans satellites; on voit bien 
que le poète n'a pas oublié les coulisses du théâtre. 
Régulus débute par rendre grâce au destin , 

Qui l'amène aujourd'hui dans le sénat romain. 
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J'y porte, dit-il : 

Sans rougir ces marques cTesclavage ; 
Elles n'ont pu changer ni flétrir mon courage. 

Il dit , dans un autre endroit : 

' '^- -^ 

Ces chaînes font ma gloire, et la rendent plus pure. 

IjC Régulus de Rome regardait ses chaînes comme son 
opprobre, comme son désespoir, comme une marque de 
honte qu'il ne pouvait plus perdre qu'avec la vie; le Ré- 
gulus de M. Dorât ne se doute pas seulement de ;50u vé- 
ritable malheur, tant les goûts sont divers. 



M. Barthe, connu par plusieurs poésies médiocres, et 
par V Amateur j petite comédie qui a eu un succès pas- 
sager (i), vient aussi défaire imprimer une héroïde in- 
titulée : Lettre de F abbé de Rancé à un ami en Italie ^ 
écrite de la Trappe (2). Ce fondateur de laTrappe y rend 
compte de sa conversion. Tout le monde sait que M. de 
Rancé, voulant se trouver au rendez-vous donné par sa 
maîtresse, et entrant dans son appartement par un esca- 
lier dérobé, la trouva morte des suites de la petite vé- 
role, et même, par un accident singulier, sa tête séparée 
de son corps (3). L'imagination frappée et troublée gar 

(i) Voir tom. III, p. 429. — (a) » 765 , iii-8°. 

(3) On a reproduit souvent rânecdote à laquelle Grimm fait ici alludon. On 
a dit que M. de Kancé, qui venait de passer quelque temps à sa terre de 
Veretz , s'empressa à son retour de se rendre chez la duchesse de MonthazoD , 
dont il était Tamant ; que les domestiques , qui connaissaient sa passion , n'eu- 
rent pas le courage de lui apprendre que sa maîtresse était morte de la veille; 
qu'il monta à l'appartement de la duchesse, et que les premiers objets qui 
frappèrent sa vue furent un cercueil et la tète de celle qu'il avait tant aimée, 
qu'on avait détachée du tronc pour pouvoir placer ses restes dans un cercueil de 
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cet aflfreux spectacle , il renonça au monde , et fonda 
labbaye de la Trappe. Son poêle , M. Barthe , n'a ni grâce 
ni onction 9 c'est-à-dire qu'il ne sait faire ni l'amant ni le 
pénitent. Le meilleur vers de son épître est celui-ci : 

Je n'avais plus d'amante , il me fallut un dieu. 



Le mar^i 1.2 mars, on a représenté la tragédie du 
Siège de Calais ^ gratis ^ pour le peuple. Mesdames les 
poissardes de la Halle ont occupé les premières loges. 
Messieurs les charbonniers sont arrivés tambour battant, 
et ont été reçus avec tous les honneurs dus à leur rang. 
Dans les entr'actes, mademoiselle Clairon a présenté à 
boire à cette illustre compagnie^ qui a applaudi tous les 
acteurs et toutes les tirades de la tragédie. On a crié, à la 
fin : « VivjBle roi et monseigneur de.Belloy ! » et l'auteur 
a. été obligé de 3e montrer. On a aussi den^andé à grands 
cris l'auteur de 1^ petite pièce; mais mademoiselle Hus a 
annoncé qu'il. est mort, il y a cinquante ans, sur quoi on 
a crié r«Vive mademoiselle Hus et les princesses du 
sangj » M^ le duc, de Duras, M. le duq de Fronsac, M. le 
maréchal duc de Biron, et plusieurs autres personnes de 
la première distinction, ont assisté à cette représenta- 
tion. Tout ce qui se passe au sujet de. cette tragédie a un 
peu l'air d'un rêve. 



Le roi de Prusse ayant désiré de connaître M. Helvé- 

plomb, dont les mesures avaient été mal prises.On a depuis démontré la faus- 
seté de ce récit , et il est prouvé que M. de Rancé reçut le dernier soupir 
de madame de Montbazon. Mais le poète a eu raison d'adopter la version ro- 
manesque. La Harpe ût en 1766, à Ferney, une Réponse d'un solitaire du 
la Trappe à la Lettre de l'abbé de Rancé, qui parut peu après précédée d'une 
pré£sice de Toltaire. 
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tius personnellement 9 ce philosophe est parti aujour- 
d'hui pour aller faire sa cour à Sa Majesté. 

Le 9 de ce mois , il a été rendu , aux requêtes de Thotel^ 
au souverain dans cette cause , un arrêt définitif qui ré- 
habilite la mémoire du malheureux Galas ^ décharge sa 
veuve, un de ses fils , le jeune Lavaysse et la servante de 
l'accusation intentée contre eux , ordonne que Famende 
et les dépens soient rendus , et l'arrêt affiché partcHit où 
besoin sera, à la diligence du procureur-général du roi.... 
Il a été arrêté de demander au roi de défendre , par une 
déclaration expresse, la procession qui se fait tous les ans 
à Toulouse ^i haine des calvinistes , et qui entretient 
cette animosité barbare, si contraire aux principes de la 
rel^ion et de la charité chrétiennes. Il a aussi été arrêté 
qu'il sera écrit au roi, au nom de la compagnie, pour 
recommander la famille Calas aux bontés de Sa Majesté, 
et la supplier d'abroger l'usage des briefs intenditâ. Cet 
usage, conservé au parlement de Toulouse contre la di^ 
position expresse de l'ordonnance criminelle de 1670, 
consiste à faire des questions aux témoins, au lieu d'écou- 
ter et de recevoir leur déposition. Rien n'est plus propre 
que cette méthode à faire dire ou taire à un témoin tout 
ce qu'on juge à propos. 

Cette famille infortunée s'est rendue en prison avec le 
jeune Lavaysse et la servante, huit jours avant le juge- 
ment. Elle y a reçu les visites d'un grand nombre de per- 
sonnes de la première distinction et d'autres honnêtes 
gens. Le public a regardé cette cause comme la sienne, 
et il a eu bien raison. Ceux a qui leur fortune permet de 
secourir efficacement cette veuve respectable par ses 
malheurs, sont bien heureux; ils ne sentiront jamais si 
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bien combien on est heureux d*étrè riche.... Le plus heu- 
reux de tous les hommes, cVst M. de Voltaire. C'est à 
ses soins infatigables , à ses secours de toute espèce , 
que cette fomillç infortunée est redevable de la justice 
tardive qu'elle obtient aujourd'hui. J'aimerais mieux avoir 
fiiit cette action , que la plus belle de ses tragédies.... On 
frémit y quand on pense qu'il a fallu trois années d'efforts 
constans et multipliés, et pour ainsi dire la réclamation 
de toute l'Europe , pour obtenir justice ; on frémit encore 
davantage , quand on pense que les hommes atroces qui 
ont condamné Jean Calas continueront à disposer de la 
vie des citoyens. Puisqu'on recommande la veuve et sa 
famille aux bontés du roi , il est clair qu'on ne leur per- 
mettra pas d'attaquei* leurs juges en justice. Tout Paris a 
le nom du capitoul David en horreur; on a appris avec 
tranaport que cet homme de sang vient d'être destitué par 
le roi, de sa place de capitoul , non pour son horrible con- 
duite envers Jeai^ Calas , mais pour avoir voulu ran- 
çonner des Anglais pour l'enterrement d'un de leurs 
parens mort à Toulouse; mais enfin, ce n'est pas ce fré- 
nétique qui est coupable de la mort de Calas , ce sont les 
conseillers au parlement qui ont prononcé son arrêt de 
mort, contre toutes les formes : c'est à eux à répondre du 
sang de l'innocent.... L'arrêt des requêtes de l'hôtel, au 
souverain , a été rendu le même jour et à la même heure 
cil Calas est mort dans les tourmens du supplice , il y a 
trois ans. Rien ne m'a fait autant de peine que cette pué- 
rilité solennelle dans une cause de cette espèce; elle m'a 
fait éprouver une horreur dont il me serait difficile de 
rendre compte : il me semble voir des enfans qui jouent 
avec les poignards et les instrumens du bourreau.... Il a 
paru, quelques jours avant l'arrêt, plusiem^s Mémoires 
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qu'on ne peut lire sans verser des larmes. M. Mariette en 
a publié un ; M . Élie de Beaumont en a fait un autre plm 
étendu. Il y a un peu de déclamation dans ce dernier, mais 
pas assez pour ôter au sujet sa force. Oo a aussi imprimé 
une Lettre très-touchante dé M. de Voltaire (i), par la- 
quelle on apprend qu'une autre famille protestante du 
Languedoc a éprouvé presque en même temps une pa- 
reille injustice de la part du parlement de Toulouse; 
O fatale impunité ! Cette famille , qui porte le nom de 
Sirven, s'est encore réfugiée chez M. de Voltaire. 



Il paraît un Mémoire assez bien fait de M. Loyseau ite 
Mauléon, avocat au parlement , pour M. deValdahoB, 
mousquetaire de la première compagnie, contre M. de 
Monnier, premier président de la chambre d^ ccmiptes 
de Franche-Comté (12). M. de Valdahon, Franc-O>mtoi8, 
devient amoureux, pendant son séjour à Dole, de k 
fille de M. de Monnier, qui répond parfaitement à son 
amour. Leur naissance, leur condition, leur fortnoe, 
leur âge , tout esl parfaitement assorti. Après^ plusieurs 
intrigues, la mère de mademoiselle de Montiier sufpMid 
son amant, au milieu de la nuit, dans son propre ap* 
partement, et presque dans le lit de sa fille, qui coudiait' 
près d'elle. Le père, au lieu de dérober cette aventure à 
la connaissance du public, et de prendre au mot le 
jeune homme, qui s'offrait de réparer l'injure par le ma- 
riage, fait enfermer sa fille dans un couvent, et intante 

(i) Lettre à M, Damilavillesurles Calas et tesSirven^ datée du i*'' mars 1765. 
Cette lettre, publiée alors, se trouve tom. XXIX , p. 279 de' réditkm da 
Œuvres de Foltaim de Lequien. 

(a) Il a déjà été question de cette affaire tom. III , p. 418 et 419. Ce M. de 
Monnier , président, est le même qui'épousa en secondes noces So||)hiie Ruffey« 
la maitresçe de Mirabeau. 
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à son amant un procès de séduction, dans respérance de 
]e Élire pendre. S'il y a des etifâns bien étourdis , il faut 
convenir qu'il y a aussi des pères bien sots et bien cruels 
dans le monde. M. de Yaldahon se défend contre celui 
de:sa maîtresse avec beaucoup d'hpnnêteté et de réserve; 
il ne cesse de le, conjurer de consentir à leur mariage. 
Ce jeune homme s'était retiré en Suisse l'année dernière, 
pour se soustraire aux premières poursuites de M. de 
Monnier ; il avait de là envoyé un Mémoire qui exposait 
ûmplement et succinctement le fait; Un plaisant s'était 
avisé de dire que M. de Yaldahon avait été trouver 
}.-J..Rousseau , pour le prier de se charger de sa défense^, 
et que ce Mémoire était son ouvrage. Voilà tout d'un 
coup une demi-douzaine de nos folles de Paris qui s'ex- 
tasîpnt siir ce Mémoire, et qui trouvent que Rousseau 
n'a jamais rien écrit de si touchant et de si pathétique. 
Cet. enthousiasme nous divertit beaucoup. Le pauvre 
mousquetaire fugitif n'avait guère compté de jouir des 
honneurs dus à Jean-Jacques; il avait écrit sou Mémoire 
oaanne. il avait pu, avec la simplicité et là bonne foi 
d'un pauvre diable qui se trouve un procès-criminel sur 
le corps, à l'âge de vingt-un ans, pour avoir plu à une 
fille de dix^ept. M. Loyseau vient de le mieux défendre 
que le prétendu avocat J;-J. Rousseau, qui, à l'heure 
qu'il est, ignore peut-être encore qu'il y a un M. de 
Yaldahon au monde. Yous lirez le Mémoire de M. Loy- 
seau avee plaisir. 
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Fragment cTune lettre de M. de Voltaire (i) 

A M. LE MARQUIS DE FrAIGITE^ 

De Ferney, le 25 janvier 1765. 

Nous avons dans ce moment-ci une pçtite esquisse à 
Genève de ce qu'on nomme liberté qui me fait aimer 
passionnément mes chaînes. La république est dans une 
combustion violente. Le peuple , qui se croit le souve- 
rain , veut culbuter le pauvre, petit gouvernement, qui 
assurément mérite à peine ce nom. Cela &it de Ferney 
un spectacle assez agréable. Ce qui le rend plus picjuant, 
c'est de comparer la différente façon de penser des 
hommes et les motifs qui les font agir : souvent ces motifs 
ne font pas honneur à l'humanité. Le peuple veut une 
démocratie décidée; le parti qui s'opposen'est point uni, 
parce que l'envie est le vice dominai^t de cette petite 
ruche où l'on distille du fiel, au lieu de miel. Cette que- 
relle n'est pas prête à finir, la démocratie ne pouvant 
subsister quand les fortunes sont trop inégales. Ainsi je 
prédis que la ruche bourdonnera jusqu'à ce qu'on vienne 
manger le miel C'est Rousseau qui à fait tout ce ta- 
page. II trouve plaisant, du haut de sa montagne(a), de 
bouleverser une ville, comme la trompette du Seigneur 
qui renversa les murs de Jéricho. 



Je ne garantis point l'authenticité de cette lettre, qui 
a couru depuis quelques jours. Au reste, M. d* Voltaire 
vient de se fixer pour toujours à Ferney. Il a rendu les 
Délices à M. Tronchin, fermier-général, dont il tenait 
cette maison à vie. Les troubles de Genève peuvent l'avoir 

(1) Ce fragment ne se trouve dans aucune édition des Œuvres de VoUaîrfi. 

(2) Allusion aux Lettres écrites de la montagne. 
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dégoûté d'avoir une maison sur le territoire de la ré- 
publique ; le déra^ngement de ses affaires peut y avoir 
contribué. M. de Voltaire ne connaît point de bornes à 
sa bienfaisance depuis qu'il est à Genève, et sa nièce ne 
connaît ni l'ordre ni l'économie dans la conduite d'une 
maison. Lorsque cet homme célèbre alla s'établir près 
de Genève 9 il avait plus de cent mille livres de rente , 
et dans une seule 'maison de commerce à Lyon un ca- 
pital de huit cent mille livres. Cç capital est aujourd'hui 
presque mangé. Je crois que M. de Voltaire ne se doute 
guère que je soiç si bien au Ëiit de l'état de ses finances. 
Le duc de Wurtemberg lui doit près de trente mille 
livres de rente viagère tous les ans, et cette rente n'est 
pas payée depuis quelque temps, qyoique M. de Voltaire 
ait prêté de nouveau finement, et sans consulter personne, 
une somme de cinquante mille écus; il prétend que 
quand il demande de l'argent à ce prince , il lui renvoie 
^n réponse le programme de ses fêtes, avec de pompeux 
éloges de sa magnificence et de son bon goût. Toutes 
ces raisons peuvent avoir engagé M. de Voltaire à s'en 
tenir à sa maison de Femey, oiii il vient de faire abattre 
le joli théâtre qu'il y avait fait construire. Ainsi , plus 
de spectacles non plus, au moins jusqu'à nouvel ordre. 
Toute cette réforme me ferait peur pour le patriarche^ si 
je ne remarquais dans ses lettres particulières toujours 
le même fonds de gaieté. 
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AVRIL. 



Paris, le l«r avril 176$. . 

Remarques de M. Diderot sur la tragédie du Siège 

DE Calais. 

Uiy des principaux défauts de cette pièce, c'est que les 
personnages, au lieu de dire ce qu'ils doivent dire, dir 
sent presque toujours ce que leurs discours et leurs ac- 
tions devraient me faire penser et sentif, et ce sont deux 
choses bien différentes. Un brave homme ne dit p<Hnt : 
Messieurs, écoutez - moi , regardez -moi faire, prenez 
garde à moi; car je suis brave, et je le suis beaucoup; 
mais il parle, il agit, et moi je dis : voilà Un brave 
homme ; voilà la différence de la bravoure et de la fiuH 
faronnade , de l'homme qui en impose , par sa grandeor 
et son élévation réelle, aux autres hommes, ou de celui 
qui fait peur aux petits enfans. Exemple tiré d'un endroit 
de la pièce, et du seul endroit pathétique. <]l'est lé mOf 
ment où les six habitans se dévouent. Eustache de Saint* 
Pierre leur dit : 

Arrêtez , mes amis : à ce concours jaloux 

On dirait qu'au triomphe on vous appelle tous. 

Voici comment j'aurais fait cet endroit. Eustache de 
Saint-Pierre aurait vu Edouard ; Edouard , qui avait pro- 
jeté le massacre de tous les habitans, se serait contenté 
de six têtes. Eustache de Saint-Pierre , dont le retour au- 
rait été attendu des citoyens , leur aurait dit : a Mes amis^ 
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consolons-nous. Nous ne sommes pas aussi malheureux 
que nous l'avons craint. L'inflexible Edouard n'a pas ou- 
blié les longues fatigues du siège , le sang qu'il a coûté 
à ses plus braves soldats , ni la mort de son fils expirant 
au pied de nos murailles. Ce sang crie vengeance au fond 
de son cœur : il fait grâce cependant aux habitants de cette 
ville, et il borne sa vengeance à six victimes.. Qui est-ce 
qui veut se dévouer au salut de ses concitoyens et à la 
colère d'Edouard? Qui est-ce qui veut mourir?» Il se 
serait élevé, du milieu des citoyens rassemblés autour 
d'Eustache de Saint - Pierre , une foule de voix qui au- 
raient crié : 

C'est moi , c'est moi , c'est nous tous. 

EtEustache aurait dit : a Je vous reconnais, mes amis. 
Voilà, les voilà, ceux qui ont cherché la mort sur la 
brèche à côté de moi. Ah! si Calais avait pu être sauvé, 
il l'aurait été par ces hommes-là ; le ciel ne l'a point 
voulu. » Et tandis qu'il aurait parlé sur ce ton , et même 
avant , aux cris de ces citoyens qui auraient répondu à 
sa proposition. «Qui est-ce qui veut mourir pour les 
siens?» C'est moi, spectateur, qui aurais dit : 

A ce concours jaloux,. 
On dirait qu'au triomphe on les appelle tous. 

Ces vers étaient ceux que je devais penser dans le par- 
terre; mais c'en étaient d'autres qu'il fallait dire sur la 
scène; ce discours est le mien et celui que le discours 
d'Eustache de Saint-Pierre aurait dû me faire tenir; c'est 
moi qui aurais dû m'écrier : 

On dirait qu'au triomphe on les appelle tous. 
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On passe une fois cette espèce de £siasseté à un poète; 
mais on ne saurait la lui passer d'un bout de son poëme 
à Tautre. 



Cette critique de M. Diderot est très - jtiste ^ et tous 
remarquerez, en lisant le Siège de Calais j que M, de 
Belloy est tombe dans ce défaut plus d'une fois. Mais je 
ne suis pas de l'avis du philosophe sur les molife qu'il 
prête à Edouard pour ^tercer cet acte de rigueur. On ne 
peut faire périr son fils au siège de Calais; le prince Noir 
est un trop grand personnage dans l'histoire pour que le 
poète le tue à son gré , et il lui restait encore la bataille de 
Poitiers à gagner et le roi Jean à prendre prisonnier. 
Rien n'était plus aisé que de donner au roi d'Angleterre 
un motif puissant de sa sévérité^ en lui conservant le 
caractère de générosité que l'histoire lui a donné. Les 
habitans de Calais étaient dans le cas de se rendre à dis- 
crétion; or, suivant la jurisprudence de ces temps bar- 
bares, Edouard avait le droit de les passer tous au fil de 
l'épée. Ce droit subsiste encore; car se rendre à di$crëti(Mi 
veut dire, remettre sa vie et son bien ^ la merci du vain* 
queur; et ce ne sont pas les principes, c'est la douceur 
des mœurs dont nous avons vu la révolution progressive 
depuis trois siècles, qui empêche aujourd'hui le vain- 
queur d'exercer des cruautés inutiles. ÉdoUard faisait 
donc un acte de clémence en assurant la vie aux habitans 
de Calais ; mais la politique pouvait rendre le supplice 
des six dévoués nécessaire au soutien de sa cause, oc II 
faut que je les immole , dirait Edouard , non à ma vmi- 
geance, mais à mes intérêts. Je n'ai que trop essayé les 
voies de douceur et de générosité; il faut que j'eflfraie 
par l'acte d'une juste rigueur ceux qui seraient tentés de 
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m'opposer une semblable résistance. » Edouard se serait 
porté à regret à cette terrible extrémité; mais enfin elle 
lui aurait paru indispensable. Puisqu'il se regardait 
comme roi de France j la conduite des bourgeois de Ca- 
lais devait lui paraître répréhensible. Je dis des bour- 
geois, parce qu'on jugeait les chevaliers sur d'autres 
principes. Pour me faire trembler sur le sort de ces six 
généreux citoyens , il fallait donner du sens et de la fer- 
meté à Edouard j et non en faire un imbécile qui se fâche 
et se défâche à volonté. 

Le succès de la tragédie du Siège de Calais est un de 
ces phénomènes imprévus et singuliers qu'il serait , je 
crois , impossible de voir ailleurs qu'à Paris. Cette pièce 
a fait réellement un événement dans l'Etat, et depuis 
Ramponeau (i) et la comédie des Philosophes y je n'ai 
rien vu dont le public se soit occupé avec autant de cha- 
leur et d'enthousiasme. Ceux qui ont osé, je ne dis pas 
la critiquer, mais en parler froidement et sans admira- 
tion, ont été regardés comme mauvais citoyens, ou, ce 
qui pis est, coitime philosophes; car les philosophes ont 
passé pour n'être pas convaincus de la sublimité de la 
pièce«...f Elle a eu dix-neuf représentations , si nom- 
breuses, que deux heures avant le commencement de la 
pièce, il n'y avait pas moyen de trouver une seule place : 
tout était loué et retenu d'avance. L'auteur a été oblige 
de paraître cinq ou six fois, et, à la clôture du théâtre, 
ce ftirent les dames des premières loges qui l'appelèrent. 
Outre ces dix-neuf représentations , on a jugé à propos de 
la jouer gratis pour le peuple, et elle a été représentée 
trois fois à Versailles devant le roi et la famille royale. 
Sa Majesté en a agréé la dédicace. Elle a accordé à l'au- 

(i) Yoir précédemmenMom. Il, p. 398. 
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teur une gratification de mille écus, outre une médaille 
d'or, représentant d'un côté le buste du roi, et de l'autre 
le génie de la poésie dramatique , tenant un rouleau, avec 
les mots Corneille, Racine, Molière, et qui nctscentur 
ah mis (i). On a recommandé en même temps à M. de 
Belloy de ne traiter désormais que des sujets nàtibnaux. 
C'est un conseil qu'il ne sera pas le seul à suivre, et Dieu 
sait combien nous allons voir tomber de pièces nationales! 
Le duc de Brissac, qui a conservé, au milieu de la con- 
fusion des rangs et des langues , le ton et les mœurs de 
l'ancienne chevalerie, a dit à M. de Belloy : a Monsiemr, 
vous m'avez fait sentir le plaisir d'être Français; s'il vous 
manque un acteur, vous pouvez compter sur moi. » En- 
fin, la pièce a été redemandée avec instance; on la re- 
prendrfit, immédiatement après Pâques, à l'ouverture des 
théâtres, et l'on assure que toutes les loges sont louées 
pour dix représentations. Les dix-neuf qu'elle a eues ont 
valu soixante mille livres à la comédie... Au milieu de cet 
enthousiasme, cette tragédie a enfin paru au grand jour 
de l'impression, quelques jours avant la clôture, et n'a 
pas soutenu cette redoutable épreuve avec autant de suc- 
cès que celle du théâtre. On reprochait à un étrafiger^ au 
service de France , de n'être pas bon Français, parce qu?îl 
n'avait pas trouvé la pièce admirable à la première repré- 
sentation. «Bon Français! reprit cet étranger; je voudrais 
que les vers de M. de Belloy le fussent autant que moi (a).» 
Cette réponse fit fortune, et courut tout Paris, au milieu 
du plus grand engouement. L'impression de la pièce a 
mieux fait sentir la nécessité de ce vœu patriotique. On 

{i) Enéide, \\y. m. 

(2) Ce n*est pas à un étranger, mais au duc d*Ayen, que ce reproche était 
adressé, par Louis XV lui-même. ^ 
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n'a jamais rien vu d'aussi étrangement mal écrit, d'aussi 
dépourvu de style et d'harmonie que cette tragédie. Elle 
est assurément déchirante : si elle ne déchire pas le cœur 
elle déchire certainement les oreilles. Les vers de M. de 
Bi^oy ressemblent à un ramage d'oiseaux de nuit : c'est 
l'opposé du chant et de la mélodie. On y trouve une as- 
sociation dé termes et des accouplemens de mots qui ne se 
sont jamais trouvés ensemble. La faiblèâse du style em- 
pêche l'auteur de se servir de l'expression propre dans les 
choses les plus sii^iples. Au lieu de se rendre à la tête de 
soa^ camp j Edouard veut se rendre aux bornes de son 
camp. Ce monarque veut employer sur le maire de Calais 
son heureuse industrie. Vous croiriez qu'il veut le filou- 
ter; mais l'industrie d'Edouard doit se borner à attirer 
SaintrPierre dans son parti. Ce bon maire peint ainsi la 
misère des assiégés : 

Le plus vil aliment , rebut de la misère , 

Mais aux derniers abois ressource horrible et chère , 

De la fidélité respectable soutien , ' 

lfanc{ae à For prodigué du riche citoyen. 

Gela doit vouloir dire qu'il ne restait plus dans Calais de 
dbien à manger, et qu'on n'en trouvait plus même pour 
de l'argent. Si Eus tache est bon Français dans son cœur, 
il £aut convenir que ses discours ne le sont guère ; il parle 
ce jargon louche et barbare d'un bout de la pièce à 
l'autre. 

Je me suis bien trompé dans mes conjectures. Je m'é- 
tais jSatté que si jamais on traitait des sujets français 
sur nos théâtres, on verrait disparaître ce langage faux 
et en^phatique qui dépare la scène française, et qui en a 
banni la nature. Surimposons, me disais-je, qu'un poète 
ToM. IV. i5 
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veuille faire la tragédie de Henri IV, qu'il donne à son 
héros des pressentimens du malheur dont il est menacé, 
cela sera à la fois historique et théâtral ; car ce grand 
prince disait souvent : c< Ils me tueront si je ne sors d'ici. » 
Supposons que Henri, l'esprit obsédé de ces idées, et ne 
pouvant dormir, se lève avant le jour, et aille frappera 
la porte de l'appartement de Sully; que celui-ci accourre 
à la hâte, et qu'étonné de voir le rot de si grand matin, 
il lui xlise en prenant une attitude tragique : 

Seigneur, que) important besoin 
Vous a fait devancer l'aurore de si loin? 

Incontinent, disais-je, tout le parterre se mettra à rire. 
Je ne sais pourquoi ce discours emphatique , adressé à 
Agamemnoti, cesse d'être ridicule; m^is je sais que M. de 
Belloy, ou plutôt le public, en applaudissant avec trans- 
port des vers pleins d'enflure et de dureté dans là bouche 
d'un bourgeois de Calais, a fait évanouir toutes mes es- 
^pérances. Il faudrait une révolution pour nous rappro- 
cher de la nature, et cette révolution n'est pas aisée à 
prévoir, au moment où les talens médiocres reçoivent 
les honneurs qui n'appartiennent qu'au génie. Puisqu'il 
faut si peu de chose pour tourner la tête des Français,, 
les Français n'auront incessamment que de pauvres 
poètes. Il est vrai que cette première impulsion du public 
passée , la tragédie du Siège de Calais sera mise à sa 
place, et que la seconde pièce nationale de M. de Belloy, 
si elle ne vaut pas mieux que celle-ci, court risque de 
tomber. O Athéniens, vous êtes des enfans! 

M. de Belloy s'étend beaucoup dans sa préface et dans 
ses notes sur le fait historique qui fait le sujet dé sa 
pièce. Il est vrai que le philosophe David Hume nie ce 
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fait, que M. de Voltaire n'y ajoute pas une foi bien 
grande, et que M. le président Hénault Ta absolument 
oublié dans son Abrégé Chronologique. Cela prouve 
seulement que ce fait, très-intéressant pour Calais, ne 
Fêtait point assez ni pour la France ni pour l'Angleterre 
pour être consacré d'une manière à ne laisser aucun 
doute. Froissart seul, auteur presque contemporain, eu 
a fait mention dans sa Chronique ^ et le silence des autres 
a &it douter aux esprits sages de la vérité du fait; mais 
le témoignage de Froissart est plus que sujOfisant pour la 
vérité théâtrale; je voudrais seuletnent que M., de Belloy. 
ea eût mieux profité. Alors nous 'aurions vu un Saint- 
Pierre, simple bourgeois de Calais, et les mœurs d'un 
bourgeois héros en contraste avec les moeurs de la che- 
valerie. Eustache n'aurait pas parlé d'exploits militaires 
qui ne le regardaient pas; les six dévoué^ n'auraient pas 
parlé le langage des chevaliers de la pièce. Avec les 
mœurs et le langage de leur médiocrité, ils auraient 
montré un héroïsme d'autant plus touchant qu'il aurait 
paru plus rare dans leur condition; mais pour crayonner 
un tel tableau, il faut du génie, et malgré le succès de 
M. de Belloy, la tragédie du Sihge de Calais est encore 
à faire.... On a annoncé M. de Belloy comnie un homme 
fort modeste; le ton de sa préface n'a pas soutenu cette 
réputation. Il y prend le ton :de maître. Il y promet 
une- poétique, fruit de douze années d'études, et qui 
doit, dit-il, raffermir les principes fondamentaux qu'on 
ébranle à force de discussions. Il y compare modestement 
sa pièce à la tragédie de Phèdre du grand Racine. « Ce 
chef-d'œuvre du génie, dit-il, fut sifflé par le duc de 
Nevers et madame Deshoulières ; pour moi , trop faible 
disciple de Racine, je me tiendrai fort honoré 31 je par- 



!2a8 CORRESPONDANCE LITTERAIRE. 

viens à mériter des censeurs aussi illustres que les siens. i^ 
Tout le monde a appliqué ce dernier trait à-^M. le. duc 
d'Ayen, M. le comte d'Ayen son fils, et madame la com- 
tesse de Tessé sa fille , qui n'ont pas paru enthousiasmés 
de la pièce. Il est en vérité bien pardonnable à M. de 
Belloy d'avoir la tête un peu tournée; une meilleure que 
la sienne n'y aurait pas tenu. Il dit aussi quelque part^ 
que, dès le commencement, il défendit à son itnagina- 
tion de travailler au plan de sa pièces il peut se vanter 
d'avoir l'imagination du monde la plus docile^.... Parmi 
les honneurs rendus à M. de Belloy, il faut compter la 
délibération de la ville de Calaià. On avait aussi projelë 
d'envoyer l'École Militaire en corps à une représentation 
de cette tragédie; mais on prétend que le gouverfieur 
s'y est opposé, disant que les élèves de cette fondation 
royale n'avaient pas besoin de puiser dans une pièce ^f 
théâtre les sentimens qu'ils doivent au roi et à la pa- 
trie (i). Enfin, tout ce qui s'est passé depuis deux moi^ 
au sujet de cette tragédie est très -curieux pour ceux 
qui aiment à étudier les mœurs publiques et à jeter un 
coup d'œil philosophique sur le caractère de la nation... 
Un barbouilleur obscur et anonyme a profité de la cir- 
constance pour publier, sous le titre S!Histoire (PEus^ 
tache de Saint* Pierre [p)^ un Koman plat et insipide 

(^i) Le Siège de Calais fut joué dans toutes les garnisons de France, repré- 
senté et imprime à Saint-Domingue, avec cette inscription : Pi^nùère piècê^ 
théâtre imprimée dans fAmétique française. Il fui compté à rautenr pov 
deux succès, et lui valut, avec Zelmire, la médaille promue par le roi aman* 
teurs qui réussiraient trois fois au théâtre, médaille qui ne fut donpée <pi*ai 
cette seule occasion. La ville de Calais envoya au poète des lettres] de diojfi 
avec une boite d'or portant cette inscription i Lauream tuUt y âvicam me^lL 
(Biographie universelle.) 

(2) Histoire d'Eustache de Saint'Pierre au siège de Calais, Paris, Vente» 
; 765, in- 12. C'est le dernier ouvrage de madame de Gomez. 
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(les amours du '61s de Saint-Pierre avec une prétendue 
mademoiselle de Guines. 

M. de Belloy ignore son origine et ses parens. Un 
avocat eut soin d^ sa première jeunesse, et le destina au 
barreau. Cet avocat eut alors l'ordre d'employer mille 
écus par an à^on éducation; mais M. de Belloy, au lieu 
de suivre lebaiTcau, se fit comédien; Alors il reçut une 
lettre de cachet qui lui ordonnait de sortir du royaume 
sans lui donner aucun motif de cet exil. Il s'en alla donc 
en Russie, où il joua la comédie sous le nom de Dés- 
armes ou Desormoi (i). Il en revint au bout de quel- 
(jues années. Il trouva son avocat mort. Plus de pension, 
phis de lettre de cachet. Il n'a jamais pu découvrir par 
qui celte lettre de cachet avait été obtenue , ni pour 
quelle raison elle avait été donnée. Depuis son retour, il 
s'est mis à travailler pour le théâtre, et c'est en 1765 
qu'il a eu le bonheur de faire époque dans les fastes du 
Théâtre Français. 



Sur fe.théâtre de la Comédie Italienne, après le Ser^^ 
rcrrier est venu le Tonnelier {*i)^ et Ton nous promet 
incessamment le Porteur d'eau (3). Le Tonnelier y qui 
éltait déjà tombé anciennement sur le théâtre de la Foire, 
méritait- bien d'avoir cet honneur de nouveau ; il a ce- 
pendant soutenu quatre à cinq représentations, et heu- 
reusement la clôture des théâtres est venue à son secours. 
M. Âudinot, acteur de la Comédie Italienne, est l'auteur 

(i) Grimm avait dit , tom. II , p. 3o4 , que c^était sous le nonide Dormond, 

(a), Représenté le 1 6 mars 1765. Cette . pièce est tirée du conte du Cuvier 
d$ La Fontaine. 

(3) C'est un faux bruit, ou plus probablement une plaisanterie de Gr^mm;, 
la Comédie Itsjieune n*a pas représenté de pièce de ce titre. 
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des paroles et de la musique (i). C'est une rapsodie dé- 
testable de quolibets et de doubles ci^oches. 



Les six commissaires de la Faculté de Médecine, moitié 
fripons et moitié imbéciles, qui se sont déclarés contre 
Tinoculation, ont publié leur rapport, dont le résultat 
est qu'oïl ne doit pas même tolérer Tinoculation en 
France (2). Ces six comn)issa,ires sont l'Épine, Âstruc , 
Bouvart , Baron , Verdelhan et Macquart. Leurs lioms 
méritent d'être conservés, parce qu'il serait difficile de 
trouver des imposteurs plus impudens; ils ont répété 
cent mauvais contes cent fois réfutés, et altéré tous les 
faits avec une efiBronterie incroyable. Il y en a plusieurs 
de ma connaissance artificleusement rapportés et défigu- 
rés par un tas de mensonges; plusieurs personnes de 
distinction, qails onif citées avec une audace inouïe, 
comme témoins de leurs assertions, ont réclamé dans les 

4 

papiers publics contre cette calomnie. Cette méthode est 
sûre pour ceux qui, comme Astruc et Bouvart, n'ont 
plus rien à perdre du côté de la réputation; car les ré- 
clamations disparaissent avec les feuilles périodiques, et 
le gros recueil de mensonges reste à la satisfaction des 
sots , qui espèrent se donner un air de supériorité et de 
fmesse, en disant d'un ton capable, que tout cela rend 
Tinoculation fort problématique. On peut se flatter que 

la Faculté donnera incessamment un décret contre cette 

-■ / ■ ' 

(i) Audiiiot était auteur du Tonnelier le\ qu*on le représentait à la foire; 
mais celte pièce u'ayaiit eu que peu ou point de succès , fut retouchée par 
M. Quêtant , qui la mit dans Tétat où on la représente aujourd'hui. 

(M. Beuchot.) 

(2) Rapport de six des douze commissaires nommés par la Faculté de Mé' 
devine à Paris, peur examiner, discuter les asHintages et les inconpénient ifi 
l'inoculation de la petite vérole, etc. -, etc.; in- 4° de i2 5 pages. 
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pratique y et que l'auguste sénat de nosseigneurs de par- 
lement , sur les conclusions de maître Orner Joly de 
Fleury, la proscrira absolument. C'est alors que tout le 
monde se fera inoculer en France. L'apôtre de l'inocula- 
tion, M. de La Gondamine^ n'a pas ci*u devoir se taire 
sur le mémoire des six fripons. Il a retracé en vers l'his- 
toire de la querelle sur le pain mollet , qui partagea tous 
les esprits, îl y a cent ans. Le pain mollet ne fit fortune 
dans Paris qu'après avoir été défendu par arrêt du par- 
lement. Fontenelle avait bien raison de dire que les sot- 
tises des pères sont perdues pour l«s enfans. M. de La 
Condamine a pris le bon parti , c'est de nous divertir aux 
dépens de notre propre imbécillité : la plaisanterie est 
toujours sûre de son effet en France, et la pièce de M. de 
I^ Condamine a fait grande fortune. 

Mémoire pour servira V histoire des révolutions du pain 

mollet {}). 

On conuaissait le pain mollet 
Un sit'cle uy^int l'abbé Nollet ; 
On rappelait pain à la reine. 
Médicis, notre souveraine, 
L'ayant trouvtvfort de son goût. 
En faisait son premier ràgdûl : 
Ainsi fit la cour et la ville ; 
Chacun pensait faire un bon chyle; 
Et le tout se passa sans bruit 
Jusqu'en six cent soixante-huit, 
Que les boulangers dé Gonesse, 
Ennemis nés du pain mollet , 
En vertu de leur droit d'aînesse, 
Voyant que ce goiit prévalait, 
Par une mauvaise finesse 

(i) luipriiué soub le siUe de : Le Pain Mollet, poëme, 1768 , iu-ta.. 
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Le dénoncent au parlement 
Comme un dangereux aliment. 
Lors les pères de la patrie, 
Réfléchissant sur leur santé , 
Somment la docte Faculté 
De déclarer sans flatterie 
Ce qu'on doit penser de la mie^ 
Que mâchent depuis soixante ans 
Ceux même qui n'ont point de dents i 
Ne peut-elle paç s'être aigrie , 
Et par de secrets accidens 
Avoir troublé l'économie 
De leurs bénins tempéramens? 
Vous connaissez les poisons lents 
Qui minent sourdement la vie : 
Chacun pour ou contre parie. 
La Faculté de tous les temps 
Eut des Astrucs et des tyrans ; 
Guy Patin en était despote. 
Je tiens de bon lieu l'anecdote ^ 
Il soutint que la mort volait 
Sur les ailes du pain mollet. 
Mais Perrault, son antagoniste, 
Dit tout haut : u Je suis painmplliste , 
Messieurs , et je vous soutiendrai 
Que vous l'avez bien digéré. » 
Patin reprend: «cMais la levure, 
Et celle de Flandre surtout , 
Ce ferment d'une bière impure , 
Est un germe de pourriture 
Contraire à l'humaine nature. 
Quel démon a soufflé le goût 
De cette invention moderne ? 
— Moderne ! interrompit Perrault, 
Votre mémoire est en défaut ; 
Apprenez qu'au canton de Berne 
On en fit du temps d*Holopherne. 
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Mais ne recherchons pas si haut 

De la levure l'origine ; . ^ 

Je vous la montrerai dans Pline ; 

Je vois bien que maître Patin 

Sait mieux le grec que le latin. » 
' Patin fait un saut en arrière^, 

Et pour la levure de bière 
, Chacun des deux docteurs est prêt 

De prendre l'autre à la crinière. 
. Ija cour à leur ardeur guerrière 

Met les holà par son arrêt : 

« Défendons d'acheter ni vendre 

Levain ni levure de Flandre ; 

Condamnons les contrevenans 

En l'amende de cinq Cents francs. » 
Depuis ce temps , en conséquence , 

C'estrà-dire depuis cent ans , 

Dans la capitale de France 

I] entre levains détfjadus 

Chacun an pour vingt mille écus , 

Et de janvier jusqu'en décembre, 

Licenciés et bacheliers , 

Et présidens et conseillers 

Des enquêtes de la grand'chambre , 

En prenant du café au lait , 

Rendent hommage au pain mollet (i). 

Ce qu'il y a de vraiment plaisant, c'est que tout cela 
s'est à peu près passé ainsi , et qu'on disputait il y a cent 
ans avec autant de chaleur contre le pain mollet qu'on 
eti montre aujourd'hui contre l'inoculation. Au -reste, 

(i) On trouve dans le Traité de la Police du commissaire de La Mare, 
livre IV, tous les détails de cette fameuse dispute contre le pain mollet. Grosley 
(voir ses Œuçres posthumes, 181 3, in-8°, tom. III, p. 173 ) prétend que 
quelques-unes des pièces rapportées par le commissaire ont été composées par 
liloHère. (B.) Cette assertion de Grosley n'a pas la moiiidre apparence de fon^ 
dément. 
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M. (le La Condamine est im homme de beaucoup d'es- 
prit et de mérite. Son style , toujours facile, noble, naïf 
et intéressant , lui assure une place parmi les meilleurs 
ocri vains de notre temps. Il a voyagé et étudié toute sa 
vie en philosophe. Un caractère gai, curieux outre me- 
sure , vrai en tout , infatigable dans la recherche de la 
vérité, sans acception de personne ni de cause, le rend 
précieux à ceux qui aiment à voir des originaux. Sa cu- 
riosité insatiable sur tous les objets, jointe à une grande 
surdité, le rend souvent fatigant aux autres; quant à 
moi, il m'en a toujours paru plus piquant. Cette curio- 
sité le porta , il y a quelques années , à assister au sup- 
plice du malheureux Damiens. Il perça jusqu'au bour- 
reau, et là, tablettes et crayon à la main, à chaque 
tenaillement ou coup de barre, il demandait à grands 
cris : ((,Qu^est-ce qu'il dit? a Les satellites de maître 
Chariot voulurent l'écarter cJVme un importun ; mais le 
bourreau leur dit : « Laissez , monsieur est un amateur. » 
Rien ne prouve mieux le pouvoir des passion» , puisque 
la simple curiosité a pu porter un homme , d'ailleurs 
plein de sensibilité et d'humanité ,« à se raidir contre le 
spectacle le plus horrible dont on puisse se former 
l'idée (i). Pendant son séjour à Londres, M. de La Con- 
damine se promenait dans les rues muni d'un parapluie, 
d'un cornet à mettre dans l'oreille , d'un télescope , d'un 
compas , et d'un plan de Londres toujours déployé. Ses 
questions étaient d'autant plus multipliées qu'il n'e&ten- 



(i) Un jour pas>ant dans Tappartement de madame de Ghoiseul> il ne put 
rôsistêr à la tentation de s'approcher derrière elle pour lire ce qu'elle ccrÎTait 
Madame de (^hoiseul, qui s'en aperçut, continua d'écrire, en ajoutant r • Je 
vous en dirais bien davantage si M. de La Condamine n'était pas derrière moi , 
lisant ce que je vous écris. — Ah! madame, s'écria La Condamine, rien n'est 
plus injuste, je vous assure que je ne lis pas. » 
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dait pas la langue du pays. Il lui arriva une aventure 
fort plaisante qui lui fit faire un appel à toutes les na- 
tions j et Ton prétend que dans les théâtres de Londres 
qui servent à l'amusement de la populace , on le repré- 
senta dans Faccoutrement et avec tout l'attirail qu'il traî- 
nait après lui dans les rues de Londres. 



On s'est enfin déterminé à brûler , par arrêt de la cour 
du parlement, le Dictionnaire philosophique portatif , 
et le même fagot , ainsi que le même arrêt ^ a servi à. la 
brûlure des Lettres de la Montagne. Les auteurs respec- 
tifs de ces deux ouvrages ne seront pas contens de cette 
association imprévue, qui les fait jouir des honneurs du 
même bûcher. Le feuillant ou capucin qui a l'honneur 
de fournir à M. Omer Joly de Fleûry ses réquisitoires , 
s'est surpassé dans celui que ce grand magistrat a pro- 
noncé à cette occasion contre les progrès condamnables 
dé la raison. 



Madame Belot vient de publier la traduction de VHis^ 
toire (T Angleterre y par M. David Hume, contenant celle 
des Plantagenets, deux volumes in-4* (i). On sait que le 
philosophe David Hume a d'abord composé l'Histoire de 
la maison de Stuart , ensuite celle des Tùdors ; enfin , en 
i*emontant toujours, celle des Plantagenets, ce qui forme 
un corps complet de Y Histoire (ï Angleterre. Madame 
Belot avait déjà donné la traduction de l'Histoire des Tù- 
dors^ (2); elle vient de la compléter de celle des Plantage- 
nets : et comme feu l'abbé Prévost nousa régalés-d'une tra- 

(i) Histoire de la maison de Pîantagenet sur le trâne £ Angleterre, traduil 
(Je raoglaisde Hume, 1765, 1 vol. m-4°. 

{•>.) Voir tom. III, p. 194. 
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ductiou des Stuarts(i), nous pou vous noua flatter d'avoir 
une traduction entière et bien mauvaise de tout Touvrage 
de M. Hume. Je dis bien mauvaise , parce que l'abbé Pré- 
vost a traduit à la toise et avec la dernière négligence , et 
que madame Belpt n'est pas en état de faire même aussi 
bien que lui. Cette pauvre femme n'a ni le talent , ni le 
style 9 ni les connaissances qu'il faut pour une telle entre- 
prise. Son style plat et bourgeois rend cette lecture pé- 
nible et dégoûtante. M, Hume dit quelque part : «Ce 
gouvernement ne ressemblait pas mal à l-aristocratie 
polonaise ; » et madame Belot traduit : « Ce gouveme- 
uiait ressemblait assez à une aristocratie polie : » c'est 
qu il n'y a dans le mot anglais qu'une seule lettre qui fait 
la difterence ^nire polonais 6t poli (2). Ma foî j quand ou 
n'en sait pas plus long, il faut traduire des romans, si 
l'on a besoin de traduire j mais il faut respecter des ou- 
vrages aussi importàns qu'un corps d'histoire écrite par 
un philosophe. On a dit que M. Hume avait revu lui-» 
même les épreuves de cette traduction, et son séjour à 
Paris pouvait rendre la chose vraisemblable; mais delà 
n'est pas vrai. Au reste , les Anglais reprochent à]M. Hume 
d'être un peu jacobite, et d'avoir écrit son Histoire avec 
cet esprit et dans ces principes. On vient de l'aUaquer 
vivement là - dessus , dans une brochure imprimée à 
Londres. 



M. l'abbé de Mably vient de publier des ObsejvaUons 
sur l'Histoire de France , deux volumes in-ï2 de plus de 
quatre cents pages chacun. Vous trouverez dans cet ou-î 

(i) Histoire de la maison des Stuarts sur le trône d'Angleterre, traduit de^ 
Hume, 1760,* 3 vol. in-4°. 

(2) Polish y Polonais ; polished , poli*. 
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vrage peu de vues neuves , peu d'idées profondes , mais 
des choses bien développées et des morceaux bien rai- 
sonnes. M. l'abbé de Mably est un écrivain un peu en- 
nuyeux; il est bon et exact raisonneur; mais lorsque les 
raisonneurs ne sont pas lumineuse^ ils m'ennuient pres- 
que toujours. M. l'abbé de Mabiy a d'ailleurs de bons 
principes 9 et ne manque pas de hardiesse. On prévoit que 
ses principes de droit public français paraîtront très- 
hardis et très-déplacés au parlement, dont les préten- 
tions actuelles se trouvent contrariées par les faits histo- 
riques. 

On a imprimé à Genève une brochure d'environ cent 
pages Sur la Destruction des Jésuites en France j par un 
auteur desintéressé (i). En effet, on ne soupçonnera pas 
cet auteur de partialité ; car, si les Jésuites sont traités sui- 
vant leur mérite^ les Jansénistes ne sont pas épargnés; 
et, en rendant hommage à la vérité, l'auteur peut se 
flatter à coup sûr d'être odieux aux deux partis. Il pré- 
tend que c'est l'esprit philosophique qui a détruit les Jé- 
suites en France ; je ne puis accorder tant d'honneur à la 
philosophie. C'est Pesprit de parti, c'est le jansénisme, 
qui, trouvant jour à user de représailles avec succès, a 
exterminé ses ennemis et ses persécuteurs. Il est bien vrai 
que les progrès de l'esprit philosophique ont laissé les 
spectateurs de cette lutte mémorable dans la plus belle 
indifférence, au lieu qu'ils auraient été assez imbéciles, 
il y a cinquante ans , pour prendre fait et cause pour Tiin 
des partis , et pour faire de cette triste querelle le sujet 
d'une guerre civile. Au reste, cette brochure est écrite 
sèchement et lâchement, et ce n'est pas là un morceau à 

(i) 1765, in-ia. Cet écrit se trouve tum. II, p. 11 et suiv. des Œuvres 
complètes de. d*j4lembert, Paris, Belin , i8ai , in- 8°. 
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mettre à côté des Lettres provinciales, ou de ce cha- 
pitre de M. de Voltaire sur le jansénisme, qui est un 
chef-d'œuvre de style et de plaisanterie (i). Beaucoup de 
contes et de traits sont amenés sans art et sans goût dans 
la brochure dont je parle; et^ quoique écrite avec gaieté 
et avec un esprit philosophique, elle n'est ni fort amu- 
sante, ni bien intéressante à lire. On ne la connaît pas 
encore à Paris ; mais elle fera grand bruit. Elle est géné- 
ralement attribuée à M. d'Alembert, et moi, dont le mé- 
tier est de se connaître en manière et en faire, je dis aussi 
qu'elle est de ce philosophe. C'est ce qu'il a écrit déplus 
hardi. 



La Gazette de France s'occupe, depuis quelques mois, 
à consacrer dans ses fastes des exploits d'une nouvelle 
espèce. A chaque ordinaire, on trouve un récit pathé- 
tique des ravages de la bête féroce dans le Gévaudan, et 
des actions héroïques et mémorables que les entreprises 
de cet animal furieux occasipnent. Aujourd'hui, c'est. une 
mère qui défend avec un courage incroyable trois de ses 
enfans; d'autres fois, c'est une troupe de cinq enfans qui 
met la bête féroce en fuite. I^e plus âgé d'entre eux, l'il- 
lustre Portefaix , n'ayant pas tout-à-fait onze ans, fait des 
prodiges de valeur, et fournit à là Gazette de France le 
sujet d'un article plein d'héroïsme. Gomme les auteurs de 
la Gazette ne sont que des historiens , on pourrait leur 
demander sur la foi de qui ils rapportent tant de mer- 
veilles; car, remarquez que tous les exploits du jeune 
Portefaix cessent d'avoir lieu , s'il s'y trouve un ~ témoin 
digne de foi. Ce témoin apparemment l'aurait dispensé, 
par ses secours, de donner tant de preuves d'une intré- 

( i) Cbap. XXXVII du Siècle de Louis XIV : Du Jansénisme. 
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pîdité au-dessus de son âge. Cest donc sur le témoignage 
de cinq enfans qu'on raconte ces hauts faits ! Ajoutez à 
ces cinq enfans, lea enfans qui redirent la Gazette de 
France^ et les enfans qui ajoutent foi à ces pauvretés, 
et vous aurez bien des enfans. Quoi qu'il en soit , un 
poète inconnu vient de publier un poëme épique en deux 
chants y mi\t\Aé Portefaix {i). Ce qu'il y a de plusrecom- 
mandable dans ce chef- d'oeuvre , c'est son étendue : elle 
se réduit à une feuille de cinq pages et demie.... M. de 
Buflbn, qui n'a pas tout-à-fait autant de goût pour le 
merveilleux que les auteurs de la Gazette de France ^ 
prétend que l'histoire de la bête féroce du Gévaudan est 
celle de plusieurs gros loups qui disparaîtront au retour 
de la belle saison : c'est ainsi que l'antiquité fkbuleuse 
attribue à un seul Hercule les travaux de plusieurs héros. 
Le peuple, victime de ces ravages , prétend au contraire 
que la bête féroce n'est autre chose qu'un sorcier déguisé 
qu'il est inutile de chasser. Un paysan , honnête homme 
et digne de foi, a même déposé juridiquement que cet 
animal, en faisaqt un saut prodigieux à coté (Je lui, lui 
a dit en passant, à l'oreille : « Convenez que, pour 
un vieillard de quatre-vingt-dix ans, ce n'est pas mal 
sauter. » 

Paris, i5 avril. 1765.. . 

La Providence, dont les desseins sont impénétrables ^ 
a choisi , de toute éternité , la tragédie du Siège de Calais 
pour marquer l'époque des plus grands événemens*: ce- 
lui qui s'est passé aujourd'hui à la Comédie Française 
sera compté par la postérité au nombre de ces révolu- 
tions étonnantes qu'aucun effort de sagacité humaine n'au- 
rait pu ni prévoir ni prévenir.... Nous étions tranquilles 

(i) Portefaix , poëme héroïque; Amslerdam et Paris, 1765, iii-80. 
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dans nos foyers, et pleins d'assurance que le Siège de 
Calais serait repris avec autant de succès que de cou- 
rage dans le jeu de paume, connu sous le nom de lHôtel 
des Cgmédiens orainaires du roi. Les affiches .avaient 
annoncé l'ouverture des différens théâtres de cette capi- 
tale; après une interruption de trois semaines .accordée 
à l'intrépide Aliéuor, au généreux Eustache, au victo-, 
rieux Edouard , et à l'infatigable parterre , pour faire leurs 
pâques et reprendre haleine j on s'attendait à les voir 
poursuivre les travaux de ce Siège avec une nouvelle 
ardeur, soutenue par l'inépuisable patience de la nation 
à s'entendre louer; mais, o fatale sécurité! Un orage im- 
prévu éclate presque aussitôt qu'il se forme; une cata- 
strophe subite porte la combustion dans le parterre, dans 
les loges, dans la salle entière; et, après avoir fait lever 
brusquement le Siège de Calais , ce feu se répand en de- 
hors de proche en proche avec la même rapidité, ae glisse 
dans tous les cercles, gagne tous les soupers, et cominu- 
nique à tous les esprits une chaleur qui produit un in- 
cendie universel : tel, au dire des poètes auvergnats et 
limousins, le nocher, trompé par un calme profond, se 
trouve assailli par la tempête, sans même en avoir soup- 
çonné les approches. Mais, pour rendre raison de ce 
qui est arrivé ce soir à la Comédie Française , -il &ut 
développer ici les ressorts de ce grand et étrange évé- 
nement. 

Le sieur Dubois , honoré depuis vingt-neuf ans de la 
confiance de tous les héros tragiques, confident né des 
Agamemnon, des Hippolyte, des Mahomet, chargé de 
l'emploi honorable de faire au par^terre tous ces beaux 
récits qui rendent nos tragédies si vraisemblables , s'exer- 
çant aussi avec succès dans les rôles de simple valet, lors- 
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qu'il daignait quitter le cothurne de Melpomènçs. pour le 
brodequin de Thalie; le sieur Dubois, dis-je, jobàit dans 
le Siège de Calais le personnage de ce généreux Mauny, 
si attendri sur le sort des six dévoués , si délicat d'ailleurs 
sur le point' d'honneur. L'histoire dit que la coijiduite 
privée (fe^cet illustre acteur ne s'accordait pas parfaite- 
ment avec les principes sévères du général anglais ; ce 
n'est pifts la première fois que l'homme public et l'homme 
privé ne se ressemblent point ; les grands acteurs en sont 
souvent logés là : le noble Dubois, si pathétique dans ses 
récits 9 souvent si compatissant, si patriotique sur le 
théâtre, passait, quand il en était descendu ^ pour escroc 
et tant soit peu fripon..... Affligé d'une maladie qui ne 
respecte ni le héros, ni le confident, et qu'on peut gagner 
dans les fatigues de la guerre comme dans l'oisiveté de la 
paix, l'illustre Dubois s'était adressé, pour se faire gué- 
rir, à un petit chirurgien du coin, reçu à Saint- Corne. 
Les soins du petit chirurgien avaient répondu aux yœux 
du public ; mais le sieur Dubois ne répondit pas aux vœux 
du petit chirurgien : sa mémoire, surchargée de rofes de 
théâtre, ne lui permit point de songer à set affaires par- 
ticulières ; il oublia d'abord de pay^r son chirurgien, mal- 
gré de fréquens monitoires^ et il finit enfin par oubher 
qu'il ne l'avait pas payé.... Le diirurgien, avec une mé— 
moire plus heureuj»^, ne réussissant pas à persuader 
l'homme qu'il avait eu le bonheur de guérir, le fit citer 
en justice; OJ. J. Rousseau, toi qui, dans un de tes écrits, 
as si bien développé les dangers du métier de comédien ; toi 
qui es chrétien à peu près comme Jésus-Christ était juif; 
toi qui tournes, comn»e lui, autour des honneurs du mar- 
tyre, dont le ciel veuille te préserver mieux que lui, que 

ton triomphe est grand dans la personne du noble Dubois, 
Ton. IV. 16 
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et que son exemple nous prouve bien la vërité de tes 
principes! Cet acteur joue, entre autres, le rôle de 
M. Frelon ou Wasp dans la comédie de rÉcossaise; 
M. Frelon est^ comme vous savez, un homme qui, pour 
ne rien risquer, aime mieux jurer que parier, quand il 
n'est pas sûr de son fait : le sieur Dubois, trop pleia dé 
son rôle, crut pouvoir le jouer en justice; et ne pouvant 
parier d'avoir payé le petit chirurgien , il s'ofFrît de l'af- 
firmer par serment. Blain ville, son camarade, sous-eon- 
fident de son métier, et aussi mauvais sujet dans «sa 
conduite qu'au théâtre, voulut bien se porter pour té* 
moin d'un paiement qui n'avait pas été fait.... Le procu- 
reur du chirurgien ne perdit pas la tête. Voyant que «son 
adversaire n'était pas à un faux serment près, il fit im- 
primer un mémoire en faveur de son client, dans leqod 
il soutint que ni le serment du sieur Dubois, ni celui du 
sieur Blain ville n'étaient recevables en justice, attendu 
qu'ils exerçaient tous les deux un métier infâme; Cette 
affaire fit du bruit. La Comédie voulut prendre fait et 
cause pour ses acteurs, et se procurer satisfaction de l'in- 
sulte publique faite à l'état de comédien. Jamais oocatÎDD 
ne parut plus propice à faire abolir enfin un préjugé hon- 
teux et humiliant pour une nation éclairée; mais lors- 
qu'on en vint à l'éclaircissement des faits, il se trou^ 
que les sieurs Dubois et Blainville étaient des fripons. 
Cette découverte obligea à changer de conduite; la troupe 
paya le chirurgien; et après avoir pris Tagrém^it de 
messieurs les premiers gentilshommes de la chambre dn 
roi , dont elle pouvait se passer^ elle raya les deux fripoof 
du tableau des Comédiens ordinaires du roi... La retraite 
forcée du sieur Dubois ne devait faire aucun tort à lare- 
prise du Siège de CaiIcUs ; le sieur Bellecoui* s'était diargé 
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du rôle de Mauny, et l'on espérait de poussar le siège avec; 
autant de bonheur qu'avant la clôture. Déjà les affiches 
de la Comédie l'annoncent au public; mais le destin en 
avait ordonné autrement , et la levée du Sih^e de Calais 
éXdàt écrite dans son livre d'airain pour le lendemain de 
la Quasimodo.... Le malheur du sieur Dubois avait ton* 
ché le cœur de sa fille, actrice de la Comédie Française, 
et, après mademoiselle Gairon, fi*êle, mais unique espé* 
rance du public. L'aimable Dubois , animée de cette piété 
filiale qui mène droit à l'héroïsme , entreprend de sauver 
«on père, à quelque prix que ce soit; le pouvoir de ses 
charmes, que l'intérêt et le malheur rendent «icore plus 
touchans, lui assure un triomphe facile : elle pari, et se 
résigne à son sort. Dût-elle sacrifier jusqu'au repos de ses 
nuits , dût-elle donner pour rien ce qu'on lui paie chaque 
jour au poids de l'or, son parti est pris, et il ne sera pas 
dit qu'elle ait mis des bornes à sa tendresse filiale. L'his- 
toire prétend que la beauté, selon l'usage, trouva les 
«liaux propices; qu'un des premiers gentilshommes delà 
Cambre, se rappelant les anciennes bontés de la belle 
Dubois, ne put la voir dans cet état de désespoir sans lui 
en demander de nouvelles, et sans lui promettre de finir 
ses malheurs. Quoi qu'il en soit, tout est changé en un 
instant. Les premiei's gentilshommes avaient agréé, et 
même ordonné le renvpi du sieur Dubois, et ce matin 
yevs le midi, ils envoient ordre à la Comédie de jouer 
le Siège de Calais ayec le sieur Dubois.... A cette révolu- 
tion inattendue , les comédiens , pétrifiés, se regardent et 
se consultent : aucun ne veut jouer avec un fripon exclu 
jde la troupe par déclaration unanime; Aliénop-Clairon se 
trouve incommodée, et se met dans son lit; I^e Rain et 
Mole disparaissent; plus d'Edouard, plus de Harcourt; 
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Eustache-Brisard, le courageux Eustache déclare que rien 
ne pourra le déterminer à se trouver dans les murs de 
Calais à côté d'un fripon. 

Cependant l'heure de la représentation approche. Le 
public est assemblé. Les partisans de la belle Dubois font 
plaider sa cause dans le parterre et dans les corridors ; 
elle-même , ses beaux cheveux épars , se promène en sup- 
pliante de loge en loge, et tâche d'émouvoir les cœurs en 
faveur d'un père infortuné contre la délicatesse excessive 
de ses camarades. La toile se lève. Le timide et maussade 
Bouvet, ses gants blancs à la main, s'avahce pour faire le 
compliment d'entrée. << Messieurs, dit-il, nous sommes au 
désespoir de ne pouvoir vous donner le 5«€^e...— -Paint de 
désespoir, s'écrie le parterre, le Siège] de Calais y et 
Dubois! }> Ce bruit terrible se cpmmtmique en un instant 
du parterre à l'orchestre, aux loges, à la salle entière. 
L^ garde fait mine de vouloir rétablir la tranquillité; elle 
est obligé de se tenir elle-même tranquille, de peur de plus 
grands inalheurs. Préville, le charmantPréville, paraît pour 
commencer la comédie du Joueur qu'on avait substituée au 
Siège de Calais; il est sifflé à deux reprises, et obligé de 
se retirer. Le tumulte s'accroît, on n'entend plus que des 
cris forcenés : « Les Comédiens sont des insolens ! Au ca- 
chot, les insolens! A. l!Hôpital, la Clairon ! Au cachot tous 
ces coquins !» Cette frénésie dure jusqu'à sept heures, sans 
qu'on veuille rien écouter. Enfin, on baisse la toile, on rend 
Targeut ; la combustion de la salle se répand , dans l'mstant, 
dans tout Paris, qui condamne les Comédiens sans miséri- 
corde, et sans savoir de quoi il est question... Charmai^t pu- 
blic, que tu es aimablédanstes jugemens !Qu'on est heureux 
de te servir, toi, qui sais si bien oublier en un moment 
tous les ser vices j passés-, et qui aimes à outrager ce que 
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tu as applaudi vingt ans de suite! Sans doute, qu'il y a 
à gagner pour toi d'avilir les talens qui contribuent à 
ton amusement et à ta gloire, puisque tu sais l'y livrer 
de si grand cœur. Avec cette noble reconnaissance, tu 
ne saurais manquei* d'avoir de grands génies, de grands 
artistes, dé grands talens. Charmant public^ que tu es 
aimable dans tes jugemens! 

' Le digne et honnête Eustache- Brisard, et le comte 
de Melun, vulgairement dit Dauberval, qui a pareille- 
ment refusé déjouer avqc Dubois, ont été arrêtés et mis 
au Fort-l'Evêque... Le lendemain 16, le théâtre est resté 
fermé, et mademoiselle Clairon, quoique malade , a été 
conduite au Fort-l'Evêque... Le surlendemain 17,* on a 
affiché, à deux heures après midi , la comédie du C/ze(^«- 
lierà la mode. Avant de commencer la pièce,. Bellecour 
a paru et. a demandé humbleme^nt pardon au, public, au 
nom de la troupe^ de lui avoir manqué^ On dit que ce 
compliment, qui est uu chef-d'œuvre de bassesse et de 
platitude, a été dicté et prononcé par un ordre supérieur. 
I^e parterre l'a généreusement applaudi. Qn avait, pris 
les pkis, grandes précautions pour assurer la tranquillité 
du spectacle; toute la salle était farcie d'exempts de 
police et de sergens des gardes; le lieutenantigénéral de 
police s'y était transporté en personne : tout s'est passé 
paisiblement... Le même jour, I^e Kain et Mole se sont 
rendus en prison. Tous persistent dans la résolution dé 
nie point jouer avec un fripon. Le noble Dubois n'a plus 
paru dans le public, et Paris attend avec la dernière 
impatience la décision d'un procès qui tient tous Içs es-^ 
prit3 en suspens. 
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Compliment prononcé par Bellecoiu\ 

«Messieurs, 

« C'est avec la plus vive douleur que nous nous pré- 
sentons devant vous. Nous ressentons avec la plus grande 
amertume le malheur de vous avoir manqué. Nolre'ame . 
ne peut être plus affectée qu'elle l'est du tort réel que 
nous avons. Il n'est aucune satisfaction que Ton ne vous 
doive. Nous attendons avec soumission les peines qu'on 
voudra bien nous imposer, et qui ont été déjà imposées à 
plusieurs de nos camarades. Notre repentir est sincère, 
et ce qui ajoute encore à nos regrets y c'est d'être forcés 
de renfermer au fond de nos cœurs les sentimens de 
zèie, d'attachement et de respect que nous vous devons, 
et qui doivent vous paraître suspects dans ce moment-ci. 
Le temps seul en peut prouver la réalité. C'est par nos 
soins et les efforts quç nous fet*ons pour contribuer à 
vos amusemens, que nous espérons vous ôter jusqu'au 
moindre souvenir de notre faute; et c'est des bontés et 
de l'indulgence dont vous nous avez tant de fors hoâporés, 
que nous attendons la grâce que nous vous demandons, 
et que nous osons vous supplier de nous accorder. » 

M. de Belloy, très -honnêtement, a retiré sa tragédie 
le lendemain de la bagarre, pour qu'elle ne puisse pas 
servir de prétexte à quelque violence envers le^ Comé- 
diens... Les prisonniers, et surtout mademoiselle Clairon^ 
ont reçu des visites sans fin : tout le quai du FortJ'Évêque 
était garni de carrosses du matin au soir... La maladie de 
mademoiselle Clairon augmentant toujours, elle a eu la 
permission de retourner chez elle, le 21 de ce mois, à 
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neuf heures du soir, avec défense de recevoir la visite de 
ses camarades, et de voir plus de six ou sept de ses in- 
times amis. 



Depuis le jugement souverain des requêtes de l'hôtel, 
nos jeunes poètes ont recommencé à s'exercer sur la 
tragédie de Toulouse. M. Blin de Sainmore a fait une 
hérôïde de Jean Calas à sa femme et ses enfans{\)\ un 
autre a fait parler l'infortuné Calas sur Vécliafaud {*x)\ 
iin troisième a fait parler P Ombre de CaUis le suicide 
à sa famille, (3). 11 n'est que trop vrai que le parlement 
de Toulouse s'est assemblé pour se consulter sur ve qui 
serait de sa dignité dans cette occasion. Le procureur- 
général, dans un discours public adressé à ces pères de 
la patrie, leur a dit: «Messieurs, si l'un de vos arrêts 
vient d'être cassé par un tribunal peu versé en matières 
criminelles, et notoirement incompétent, vous en êtes 
assez vengés par la justice que vous rend la nation... » Si 
le sort des pères de la patrie qui ont assassiné Jean Calas 
dépendait de la justice de la nation, ils iraient aux galères 
expier le plus horrible des forfaits. On ne voit pas sans 
horreur les efforts que font ces hommfs de sang pour se 
conserver le d roi l de rouer les innoce^ ; l'on voit avec plus 
de douleur encore les ménagemens dont on en use envers 
ces juges coupables, et qui se manifestent jusque dans le 
ton et la tournure du jugement des requêtes de l'hôtel. 
On y affecte d'attribuer toute la faute de cette procédure 
inouïe aux capitouls de Toulouse, comme si le parlement 

(x) Pai'is , Jorry , 1765, iii-80. 

(a) Calas sur l'échafaud à ses juges ; Bayonne et Paris, veuve Pierres , 
1765, in- 12. 

(3) V Ombre de Calas le suicide à sa famille et à son ami ; Amsterdam et 
Paris, Caillau, 1765, in-S*». 
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n'avait pas confirmé et exécuté tout ce qui avait été fait 
en première instance. On permet bien à cette malheu- 
reuse famille de prendre ses juges à partie; mais je ne 
vois pour elle dans cette permission que des dépenses 
effrayantes y et peut-être sa ruine entière. C'était au mi- 
nistère public à poursuivre les assassins de Jean Calas : 
la cause de cet infortuné est celle de tous les citoyens. Si 
la vengeance publique se tait eih faveur de ces hommes 
abominables, s'ils sont devenus inattaquables pour avoir 
acheté un office de conseiller au parlement , comment 
une famille infortunée, épuisée de moyens et de cou- 
rage, réussirait-elle à se procurer, à force de poui*suiies 
et de dépenses , une satisfaction qu'il serait de la plus 
étroite obligation du gouvernement de lui faire donnâr 
de la manière la plus éclatante?... Après l'assassinat ju- 
ridique de ce père de &mille y le domaine s'est emparé 
de son bien, comme confisqué au profit du roi, et a dis- 
sipé le patrimoine de la veuve et de l'orphelin. Rien 
n'est plus douloureux que les détails de cette tragédie. 
Jean Calas était un honnête marchand ; sa fortune, y 
compris le fonds de son magasin , se montait à plus de 
cent mille livres; la plus grande partie de ce bien a été 
absorbée par les frtfs, ou, pour mieux dire, par les i*a- 
pines de la justice, qui fait aux créanciers de cet infor- 
tuné une banqueroute de quarante à cinquante mille 
livres. La veuve reste, avec cinq enfans et la vieille sci> 
vante, âgée de soixante-dix ans, si respectable par sa 
simplicité et par sa fermeté, sans autre secours que celui 
de la générosité publique , et une somme de vingt- 
quatre mille livres que le domaine, dit-on, sera obligé 
de lui restituer par forme de douaire ; mais il est bien h 
craindre que les sources des bienfaits publics ne tarissent 
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à la longue : plus elles ont été abondantes , plus il faut 
craindre de les voir diminuer. Les frais du procès seul , 
jusqu'au jour du jugement souverain ^ ont monté à plus 
de cinquante mille livres ^ fournies par la bienfaisance 
publique. Il en coûtera un argent immense à cette fa- 
mille déplorable pour faire signifier ce jugement à tous 
les greffes; il lui en coûtera surtout pour le faire jsigni- 
fier au parlement de Toulouse : l'huissier qui se chargera 
de cette commission épineuse se fera payer à proportion 
des risques qu'il court; Le procureur-général des re- 
quêtes de l'hôtel ne s'est chargé que du soin de faire 
afficher le jugement souverain dans Paris. 

Toute cette malheureuse famille a été présentée au roi 
et à la famille royale. Le roi lui a accordé une gratifica- 
tion de trente-six mille livres une fois payée; savoir : dix- 
huit mille livres à la veuve , six mille livres à chacune des 
deux filles y trois mille au fils Pierre Calas et trois mille 
à la servante. M. le contrôleur général a annoncé à ma- 
dame Calas qu'il lui paiera cette somme en trois ans , à 
raison de douze mille livres par an. Cet arrangement 
rendra le bienfait du roi peu efficace. Dans la détresse 
qui est à redouter pour ces infortunés ^ nous apprenons 
qu'on a ouvert eu Angleterre une souscription en leur 
faveur, et nous* voudrions imiter de loin ce généreux 
exemple, bien fâchés que nos moyens répondent si peu 
à nos intjentions. M. de Carmontelle, lecteur de M. le duc 
de Chartres , sans être un académicien profond j dessins 
avec beaucoup d'agrément et de facilité; il sait surtout 
saisir avec la ressemblance l'esprit et le caractère d'une 
figure , et c'est ce qui suffit à notre projet. Il a fait le ta- 
bleau de toute la famille de Calas. La veuve est assise 
dans un fauteuil; on voit dans l'altération de ses traits et 
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de son visage les traces de son infortune. Sa fille aînée, 
d'une aimable figure , est assise à coté d'elle j la tête ap- 
puyée sur son bras. La fille cadette est debout derrière 
sa mère , et appuyée sur son fauteuil ; cette fille cadette 
est de la figura la plus agréable et. la plus intéressante; 
elle i^ssemble à une Vierge du Guide ; l'impression du 
malheur donne à ses grâces naturelles je ne sais quoi de 
touchant et d'attendrissant. Ces trois figures, dont la 
ressemblance est parfaite, ont les yeux fixés sur le jeune 
T^avaysse, qui est debout vis-à-vis d'elles et qui leur lit le 
Mémoire d'Elie de Beaumont j derrière lui, Pierre Calas 
fils lit par-dessus ses épaules avec lui. Entre ce gçoupe et 
celui de la mère et des filles, on voit la vieilleHaervante, 
toute droite, écoutant cette lecture. Pierre Calas est celui 
de la famille que le malheur paraît avoir le plus aigri; 
son ame a de la peine à reprendre de la sérénité. Le com- 
pagnon de son malheur, Lavaysse, est d'une figure ai* 
mable et douce. L'ensemble de ce tableau sera donc inté- 
ressant de toutes manières. Notre projet est de le faire 
grava:* et d'en offrir la planche à madame Calas. Nous ne 
poaf ans partager avec personne le bonheur de contribuer 
aux fixais de la gravure; il est juste que le petit nombre 
d'amis à qui cette idée est venue en conserve le privilège 
exclusif; mais nous comptons faire ouvrir une souscrip- 
tion pour l'estampe au profit de cette famille si digne de 
l'intérêt de toute l'Europe (i). Chacun pourra y prendre 
fSLVt suivant ses facultés, et je voudrais bien avoir le bon- 
heur d'être chai'gé dje beaucoup d'ordres et de commis- 
sions pour cette souscription ; rien au monde ne serait 
plus satisfaisant pour moi que d'obtenir cet avantage sur 

(i) Ou publia alors un Projet de souscription pour une estampe tragique et 
morale, iu^S® de xi pages. 
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mes rivaux. Nous n offrirons pas au public un chef-d'œuvre 
de gravure^ mais nous lui offrirons les traits de la vertu 
et de l'innocence barbarement outragées et faiblement 
vengées : ce tableau est sans prix^ s'ilpeut servir aux 
cœurs sensibles de prétexte pour remplir les vues de leur 
bienfaisance.... Tout est affreux dans l'histoire de cette 
déplorable aventure. A peine la mère est-elle â<jiiée un 
mois après l'assassinat juridique de son màri^ que la ma** 
réchaussée vient pénétrer dans cet asile de douleur, pour 
lui. arracher ses deux filles en vertu d'une lettre-de- 
cachet. On sépare les deux sqsurs, on les met dans deux 
couveni.différens9 pour les convertir à la religion ro- 
maine. L'aînée éprouve dans son couvent beaucoup de 
duretés; la cadette, par une douceur angélique , rhet tout 
le sien dans son parti ; ce n'est que lorsque leur cause est 
devenue un sujet de scandale et de douleur pour toute 
l'Europe, que le cri public force enfin le gouvernentent 
de rendre à la mère ses enfans. Si nous osions jamais 
nous vanter à la postérité des lumières de notre siècle et 
des progrès de l'esprit philosophique , elle nous montre- 
rait sans doute la tragédie de Toulouse comme un sujet 
d'éternelle confusion. Que ponrrions-nôus opposer à cette 
marque d'opprobre? L'homme qui, après s'être fait ad- 
mirer de toute l'Europe par son génie et par ses talens 
divei*s, fut assez courageux pour plaider la cause de l'in- 
nocence contre le fanatisme, et assez heureux pour pro- 
curer à la verlu opprimée une justice et des dédomma- 
gemens tardifs. Il est beau d'avoir fait la Henriade^ mais 
qu'il est doux d'avoir servi de protecteur à la veuve et à 
r<MPphelin ! 

Le jeune Lavaysse n'a point eu de part aux grâces du 
roi ; son père, célèbre avocat au parlement de Toulouse , 
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jouit, outre une grande réputation, d'une fortune hon- 
nête. Quoique ce procès lui ait coûté une somme considé- 
rable, il est fort content d'avoir été oublié. Je ne sais si 
ceux qui l'ont oublié doivent être aussi contens que lui. 



On ne saurait dire que ce siècle philosophique ait été 
favorable à la fortune des philosophes; là génération sui- 
vante pourra être plus équitable : de tout temps la re- 
connaissance a été un enfant posthume. Le philosophe 
Diderot, après trente années de travaux litléraires^'sé 
trouvait dans la nécessité de se défaire de sa bibliothèque, 
afin de pourvoir à l'éducation d'une fille unique. U avait 
cherché inutilement un acquéreur depuis quatre à cinq 
ans, lorsque je m'avisai de faire proposer cette biblio- 
thèque à l'impératrice de Russie par M. le général 
Betzky, que j'avais eu l'honneur de connaître pendant 
son séjour en France. La réponse qu'il vient de me Étire 
est conçue en ces termes : 

« La protection généreuse , Monsieur , que notre au- 
guste souveraine ne cesse d'accorder à tout ce qui a rap- 
port aux sciences, et son estime particulière pour les 
sa vans , m'ont déterminé à lui faire un fidèle rapport des 
motifs qui, suivant votre lettre du lo février dernier, 
engagent M. Diderot à se défaire de sa bibliothèque. Son 
cœur compatissant n'a pu voir sans émotion que ce phi- 
losophe, si célèbre dans la république des lettre^}, se 
trouve dans le cas de sacrifier à la tendresse paternelle 
l'objet de ses délices, la source de ses travaux et les 
compagnons de ses loisirs. Aussi S. M. Impériale, pour 
lui donner une marque de sa bienveillance, et l'encou- 
rager à suivre sa carrière, m'a chargé de ne faire pour 
elle l'acquisition de cette bibliothèque au prix de quinze 
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mille livres que tous proposez , qu'à cette seule condition 
que M. Diderot , pour son usage , en sera le dépo^taire 
jusqu'à ce qu'il plaise à S. M. de la faire demander. Les 
ordres pour le. paiement de seize mille livres sont déjà 
expédies au prince Galitzin , son ministre à Paris. L'ex- 
cédaat du prix, et toutes les années autant , est encore une 
nouvelle preuve des bontés de ma souveraine pour les 
sokis et les peines qu'il se donnera à former cette biblio- 
thèque. Ainsi c'est une affaire terminée. Témoignez, je 
vous prié, à M. Diderot, combien je suis flatté de l'oc- 
casion d'avoir pu lui être bon à quelque chose. 

a J'ai l'honneur d'être , etc. Signé y J. Betzky. » 

Celte lettre est du 16 mars. Jamais bienfait n'a été 
mieux placé ni accordé avec plus de grâce. La tournure 
en est neuve. S. M. Impériale achète la bibliothèque du 
philosophe pour qu'il puisse la garder , et elle lui donne 
cent pistoles tous les ans pour le dédommager du mal- 
heur, d'ayoir conservé ses livres. 



MAI. 



Paris ^ le ler mai 1765. 

J'ai eu occasion de parcourir rapidement un ouvrage 
dont il n'y a pas peut-être encore trois exemplaires à 
Paris, et qui-vraisemblableinent exercera la vigilance de 
la police, toujours attentive à nous préserver du venin 
de la philosophie. Cet ouvrage porte pour titre la Phi- 
losophie de Vhisloire , par feu l'abbé Bazin , volume in-8 
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de 336 pages (i). On lit après le frontispice ta dédicaee 
suivante : a A très-haute et très-augqsle princesse Cathe* 
rine II, impératrice de toutes les Hussies, protectrice 
des arts et des sciences , digne par $on esprit de juger des 
anciennes nations , comme elle est digoe par son génie 
de gouverner la sienne. Offert très-humblement par le 
ne^^u de l'auteur. » Cette manière de dédier est simple 
et noble, et devrait être substituée à ces épîtres fasti- 
dieuses qui sont d'usage* 

Je plains de tout mon cœur les critiques qui vivront 
dans deux mille ans. Comment feront-ils pour percer jus» 
qu'à la vérité à travers toutes ces fictions qui l'entourent, 
qui ne donnent pas le change aux contemporains, mais 
qui causeront à la postérité des embarras sans fin. Depuis 
que l'invention de l'imprimerie a fait des livres un effet 
public et commerçable, l'injustice, l'intolérance, la persé- 
cution ont rendu ces fictions indispensables, et réduisent 
tout philosophe à la nécessité démentir pour sa sûreté. Les 
livres imprimés à Paris portent sur le titre Am3terdain, 
Londres, Berlin, Genève; dans d'autres pays on se per- 
met d'autres mensonges; aucun auteur un peu hardi ne 
veut avoir écrit dans le lieu de son séjour. Tantôt il em- 
prunte des noms connus , tantôt il en invente pour mettre 
ses ouvrages sur leur compte; et lorsque nous serons par- 
venus aux honneurs de l'antiquité, comment le pauvre 
critique fera-t-il pour démêler la vérité au milieu de 

toutes ces supercheries? Je vois d'ici combien feu 

M. l'abbé Bazin donnera de fil à retordre aux savans 
commentateurs de Tannée 3766, qui probablement aur» 
pour ère vulgaire quelque autre époque différente de la 
nôtre; ils se donnei^ont au .diable, supposé quHt y en ait 

(i) Imprimée depuis connue iotrodiicUoD , en têle de V Essai sur les Mmëf** 
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alors, pour savoir qui était cet abbé Bazin. Les uns di* 
ront que c'est un nom historique ^ et feront de savantes 
recherches sur la vie et sur les ouvrages de M. Tabbé 
Bs|zin/qui n'aurait pu prendre, diront-ils, la qualité de 
feu s'il n'avait jamais vécu , attendu qu'il faut vivre pour 
pouvoir décéder; les autres soutiendront que ce nom est 
supposé, allégorique, hiéroglyphique. Parmi ces derniers, 
ceux qui ont un peu d'imagination diront que bazin était 
une espèce d'étoffe de toile très -fine et très - blanche , 
quoique de contrebande en France , et que ces trois qua- 
lités lui étant communes avec la candeur et la vérité dont 
un historien doit faire profession, l'auteur de la Philo* 
Sophie de Vhistoire avait pris le nom de Bazin par allu- 
sion. Sur quoi les premiers prouveront l'existence réelle 
de M. l'abbé Bazin ; ils soutiendront que ce grand homme 
a eu de tout temps le dessein d'écrire une histoire depuis 
ce qu'on savait au dix - huitième siècle de l'origine du 
monde jusqu'au temps où Charlemagne a donné, après 
l'invasion des barbares, une nouvelle forme à notre Eu- 
rope, a Gela est si vrai , diront-ils , que la mort l'ayant 
empêché de mettre la dernière main à son ouvrage, son 
neveu et son héritier le présenta tel qu'il était à l'illustre 
Catherine, qui en effet gouvernait alors Ja Russie avec 
autant de génie que de gloire, comme tant de monumens 
subsistans de son règne le prouvent encore aujourd'hui. 
Bîeii plus, il est évident qu'un autre écrivain célèbre. de 
ce siècle, appelé Foliaire ^^ pris l'ouvrage de l'abbé Ba- 
zin à l'époque où il finit , et l'a continué à peu près sur 
le même plan dans un Essai sur Vhistoire générale qui 
nous a été heureusement conservé. » Ma foi, ceux-ci , sans 
s'en douter, approcheront un peu de la vérité; mais s'il 
se trouve parmi eux un abbé Galiani , il leur dira : «Mes- 
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sieurs, vous êtes des imbéciles. Ne voyez-vous pas que 
dans ce dix-huitième siècle il était très-dangereux d'écrire 
la vérité, et que les philosophes étaient obligés de se 
servir de toutes sortes de ruses pour faire deviner leurs 
pensées, ou pour se soustraire à la persécution en les 
publiant ? Pourquoi auraient-ils tant vanté les principes 
de tolérance qui régnaient dans les cours du Nord , et la 
protection dont les souverains des contrées septentrio- 
nales honoraient les lettres et la philosophie, s'ils avaient 
trouvé chez eux la même protection et la même tolérance? 
Sachez donc que cet abbé Bazin n'est autre que Voltaire 
lui-même; reconnaissez dans son ouvrage les mêmes prin- 
cipes, le même style, la même manière que daiis VEssai 
sur V histoire générale j et comprenez qu'après avoir com- 
posé cet Essai, qui commence par le siècle de Charle- 
magne, ce grand homme a voulu lui donner une intro- 
duction différente du Discours sur Vhistoire universelle^ 
par Bossuet. » O Galiani de l'année 3766 , si tu raisonnes 
ainsi, tu auras deviné juste, et tu ressembleras , par la 
profondeur de ton génie, au Galiani de l'année 1766; 
mais que ta conduite ne soit pas semblable à k sienne, 
et si le sort t'a placé, comme lui, au milieu des joyeux et 
paisibles partisans des lettres, des arts et de la raison, 
ne les afflige pas en les quittant; car il est écrit dansfe 
livre du destin que celui qui , après six ans des s^gour 
dans la nouvelle Athènes , voudra reprendre la route de 
Naples, s'il ne revient promptement calmer les regrets 
de l'amitié , si l'ambition peut le retenir et le fixer dans sa 
patrie, regrettera à son tour éternellement et douloureu- 
sement la perte de ses amijs et les charmes de la douce et 
consolante philosophie... C'est donc un fait qui n'est faux 
que pour les persécuteurs et les malveillans que feu 
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M. r^bbé Bazin est , Dieu merci , en pleine vie au château 
dé Ferney, où il vient de composer la Philosophie de 
Vhistoire pour l'édification des fidèles. Nous n'en avons 
encore, à la vérité, qu'une première partie, et leuevéti 
éditeur avertit à la fin de l'ouvrage que le reste dû ma- 
nuscrit manque; mais il promet, s'il se retrouve, d'en 
faire honneur à Dieu et à son oncle, en le mettant fidè- 
lement au jour , et j'ai confiance qu'il nous tiendra parole, 
pour peu qu'on lui accordé sept ou huit mois pour cette 
recherche, 

La Philosophie de F histoire! Le beau titre, et que ce 
sujet était bien digne de la plume du prenlier écrivain 
du siècle ! Mais malgré le tendre respect que j'aurai toute 
ma vie pour feu M. l'abbé Bazin, l'austère vérité , dont 
les lois inflexibles et augustes ne souffrent aucune infrac- 
tion , me force de convenir que cet ouvrage m'a paru en 
quelques endroits un peu aride, un peu croqué, un peu 
superficiel et trop peu approfondi. Il ne s'agissait pas ici 
dé releifer en passant les pauvretés de BoUin, de parler 
superficiellement de toutes ces nations anciennes, si puis- 
santes et si nombreuses, qui ne tiennent plus qu'un point 
dans notre mémoire aprèà avoir rempli de leurs exploits 
et de leurs travaux la surface de la terre pendant tant de 
sâilt^; il fallait jeter un coup d'œil lumineux et profond 
sut* Toutes ces nations, sur leur religion , sur leurs arts, 
sur leiirs monumens, sur leurs mœurs, sur leurs préjugés, 
sur leurs traditions, sur leurs fables, et tâcher de suivre 
les traces de l'esprit humain dans tous^ses replis. Quel 
champ à parcourir pour un philosophe! car, en vérité, 
il n'a été encore rien dit de satisfaisant sur tous ces ob- 
jets.... Feu M. l'abbé Bazin n'est profond que sur le peuple 
juif. Il examine à fond son histoire; il en extrait toutes 

ToM. IV. 17 
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les absurdités 9 toutes les inepties , toutes les înÊiinîes, 
toutes les horreurs, toujours avec le plus profond respect 
pour les livres sacrés et pour l'inspiration du Saint-Esprit; 
il résulte simplement de ses recherches que le peuple 
choisi par Dieu, dans sa miséricorde, était le plus stupide, 
le plus dégoûtant et le plus abominable peuple de la terre. 
M. Bazin ne nous épargne aucun des aimables détails dont 
Tancien Testament est rempli , et vous pourrez juger à 
quel point il se pique d'exactitude, par le relevé très- 
précis qu'il fait de tous les Juifs exterminés par ordre de 
Dieu, depuis l'adoration du veau d'or, qui mit Moïse de 
si mauvaise humeur, jusqu'au retour de l'arche de diez les 
Philistins; nôtre savant Bazin ne trouve, par un calcul 
très-clair, qu'un total de deux cent trente-neuf mille vingt 
Juifs loyalement massacrés. Si un raisonneur de mauvaise 
foi s'avisait de remarquer qu'en ces beaux temps on tuait 
plus de Juifs que de cochons, nous observerons , ponr 
l'affermissement de la foi , que ce parallèle ne proute 
rien dans un pays où la chair de cochon était défendue 
par la loi. 

Après tout, j'aurais voulu que l'auteur de ^ PhUosO' 
phie de Vkistoire eût un peu perdu de vue le projet fiivori 
de l'auteur du Caloyer{\) et du célèbre Portatifs -v , 

Nu ne iioD erat hic locus. 

Il fallait s'élever au-dessus de nos préjugés religieux^ 
et ne s'occuper, dans un ouvrage tel que celui-ci ^ qu'i 
tracer un grand et sublime tableau, digne de tous les 
lieux et de tous les âges. M. de Voltaire a quelquefois re- 
proché aux Juifs cet impertinent et ridicule orgueil de se 

(i) Voir prccédemnient la note 2 de la page i36. 
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regarder comme le premier peuple de la terre, tandis 
qu'ils occqpaient le plus mince et le plus méchant coin 
de l'Asie , et que leur nom seul était un signal de mépris. 
Que faudra-t-il donc dire de feu M. Bazin, qui accàltfe 
aux Assyriens, aux Egyptiens, aux Perses, aux Grecs, 
aux Romains à peine quelques pages ^e son ouvrage, 
et qui donne tout le reste de l'espace aux Juifs? li est 
vrai que ce n'est pas précisément dans le dessein de 
nous inspirer une grande vénération pour cette belle 
nation. 

M. Bazin fonde sa Philosophie de V histoire sur deux* 
grands principes, auxquels il ramène toutes ses obser- 
vations et tous ses raisonnemens. Le premier de ces 
principes, c'est l'insuffisance de nos connaissances, l'ab- 
surdité de nos chronologies, d'où résulte l'idée d'une 
haute antiquité du monde, que nos monumens et nos 
calculs ne pourront jamais atteindre : les premières ré- 
flexions physiques et historiques mènent droit à l'idée de 
l'éternité de l'univers et aux conjectures qui en résultent 
sur notre globe. Le second principe de M. Bazin me 
parait moins démontré; il prétend qu'il n'y a pas eu de 
peuples idolâtres, et que la connaissance d'un seul Dieu 
supc^cue a été de tout temps commune à toutes les na- 
Û0118. H croit en particulier que le secret des initiés 
dans les mystères de Cérès Ëleusine et d'autres semblables 
consistaient dans l'adoration d'un seul Dieu suprême, 
auteur de la nature; que le peuple, accoutumé aux pra- 
tiques d'un culte plus grossier, mettait pourtant de la 
différence entre le maître du ciel et de la terre, et les 
autres divinités qu'on lui avait appris à honorer, tout 
comme un bon catholique romain ne prétend pas ac- 
corder les mêmes honneurs à Dieu le père et aux saints 
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qu'il invoque. Cette idée est philosophique, et peut-être 
vraie; mais il fallait la porter à ulfi plus haut degré 
d'évidence. 



/ Les Contes moraux de M. Marinôntel ont eu un succès 
universel. Il faut que j'avoue encore, à ma confusion et 
à l'honneur de ma franchise, que je ne fais pas de cefi 
Contes le cas que le public a paru en faire. Si vous me 
demandez de quel droit je suis si difficile, je répondrai 
que c'est du droit qui me fait lire avec transport certains 
morceaux de l'Arioste et de Voltaire, certains morceaux 
du divin Metastasio , etc. Séduit par le pinceau gracieux 
et flexible de ces grands maîtres, comment pourrais-je 
m'accommoder du râide de M. Marmontel? Il faut* datt 
ce genre, outre le plus heureux naturel, tant de graoe^ 
tant de délicatesse, tant de finesse, tant de naivetël 
M. Marmontel a beaucoup d'esprit, assurément, et rln. 
rien de tout cela; ou, quand il veut montrer quelqutes^ 
unes de ces qualités , elles prennent un air si factice 6t 
si pointu, que j'en ai l'ame froissée. Enfin, j'aimerais 
mieux avoir fait trois lignes de la cantate de Metàsts^b^ 
qui s'appelle VOrage^ et qui commence par ces mots : No^ 
non turbartiy o Nice y io non ritùrno a parïûrti ifàmor^ 
que les trois volumes de Contes de M. Marniiontel : voilà 
ma profession de foi... Une chose essentielle encore podf 
un conteur, c'est qu'il ne prenne pas un ton trop 8érieux,èt 
qu'il ait l'air de s'être amusé lui-même en écrivant son cotatei 
ou de s'en moquer tout le premier. Cela manque encore à 
M. Marmontel, qui est d'ailleurs presque toujours trojp 
long et trop bavard. Lorsque M. l'abbé ^ depuis chevalier 
de Boufïlers, se mit au séminaire de Saint- Sulpice, il y a 
quatre ou cinq ans, il composa, pour son édification et 
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celle des séminaristesy le conte de la Reine de Golconde ( i ), 
ouvrage un peu libre, mais charmant , où il y a tout ce 
qui manque aux Contes de M, MarmonteL 
. Le prix excessif de la nouvelle édition de ces Coifi$£s 
moraux (2) a fait beaucoup crier; on aurait dû, du 
moins ,. imprimer séparément Içs cinq nouveaux Contes 
qui y sont répandus. Ces nouveaux Contes.sout le Mari 
Sylphe^ qui a été jugé généralement mauvais. S'il y avait 
une femme comme celle du M(^ri Sjlphe^ \\ faudrait la 
mettre aux Petites-Maisons, çt le mari avec elle, s'il était 
assez, imbécile et assez extravagant pour jouer le rôle 
de sylphe. La Femme comme il y en a peu vaut mieiii^; 
mais il n'y. a guère de naturel; et puis c'est bien aiii^i 
que va le train du monde! Le Misanthrope corrigé m'a 
paru encore bien mauvais. M. MarmonteF le prend où 
Molière l'a laissé, et le ramène par degrés à des senti- 
niens plus modérés envers le genre humain. Ce projet 
était beau , mais il fallait une autre exécution. Il n'y a ni 
génie, ni naturel, ni jugement, ni expérience des choses de 
la vie, ni connaissance du cœur humain dans ce conte; le 
ton en est d'ailleurs si mauvais, qu'il a choqué tout le 
moQde : c'est de quoi on jpgç supérieuremeAt à Paris, et 
les gens, du monde les moins merveilleux ont Torpille 
trèsrdélicate et très-difficile sur cç pqint. Il y a des choses 
heureuses dans t Amitié à V épreuve^ et des choses char- 
mantes dans Laurette. Ce dernier conte me parait, le 
chef-d'œuvre dç M. Mai^montel; mais je n'aurais pas 
voulu que le père de I^aurelte eut servi; j'en aurais fait 
un bon et honnête laboureur ou vigneron. Faùt-il avoir 
porté le mousquet , pour avoir de Fhonneur et de l'élé- 
yation? Le discours de ce père, à la fin du conte^ es^t 

(i) 1761 , in-8^ (2) 1765, 3 vol.in-S" etin-12. 
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aussi trop long; il fallait le faire plus court et plus tou- 
chant. 

Le vrai chef-d'œuvre de M. Marmontel est un poëme 
intitulé la Neui^aine de Çjrthère^ qui vraisemblablement 
ne verra pas le jour de son vivant (i). Si ce poème 
manque de volupté et de délicatesse/ il est en revanche 
plein de vigueur, de poésie et de coloris, et il ne peut 
être que l'ouvrage d'un homme de beaucoup de talent. 
Vénus, amourachée d'un Faune, en reçoit en vingt- 
quatre heures et en neuf chants neuf preuves d'amour. 
Les détails de ce poème ne sauraient être moins propres 
à conserver les mœurs de la jeunesse, et à la dégoûter 
des plaisirs des sens. 

M. Bret vient aussi de publier un Essai de Contes mo^ 
roux et dramatiques (ti), c'est-à-dire dialogues, au 
nombre de trois, intitulés le Bonheur y le Préjugé bour- 
geois , et r Exemple. L'auteur a mis sur le frontispice 
pour épigraphe : 

La mère en prescrira la lecture à sa iille , 

vers de Piron. Lisez la commère ^ car je compte que la 
mère éclairée s'en gardera bien , parce qu'elle ne voudra 
pas faire de ses filles de sottes créatures. Pour être lu 
des filles, ce n'est pas tout d'être honnête, chaste et sé- 
vère, il faut encore n'être pas plat, commun, trivial, 
bourgeois , n'avoir , en un mot , aucun des défauts 



(i) Xa Neuvainede Cythère n'a été publiée qu'en 1819, Pvis» 
in-8^. On assure que la famille de Marmontel , redoutant les ponrsaitM d« 
ministère public contre cette œuvre posthume, imagina de présenter le ma- 
nuscrit au roi ( Louis XVIII ). Ce prince , qui n'avait pas eu le temps d*j 
jeter les yeux , le lui fit rendre , en lui faisant exprimer, dans une lettre très- 
flatteuse, la satisfaction que la lecture de ce poëmc lui avait causée. Muni de 
cette pièce, on fit imprimer hardiment. 

(2) 1765, in-i2. 
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de M. Bret, très-honnête et galant homme d'ailleurs.... 
Ce pauvre M. Bret a aussi fait imprimer ses Œuvres de 
théâtre y volume in- 12 de quatre cents page$. J'ai vu 
tomber la plupart des pièces qui composent ce recueil , 
mais je n'ai jamais vu jouer celles que Hauteur, prétend 
être restées au théâtre; il indique d'ailleurs, dans les 
àvertissemens qu'il a mis devant chaque pièce, les 
raisons qui l'ont empêché de réussir, et ces raisons sont 
presque toujours concluantes : elles devraient bien faire 
reoonœr M. Bret au théâtre. 



Il paraît un petit volume de trois cents pages , intitulé 
Recueil de pièces détachées (^i) ^ par madame Riccoboni. 
Les deux principaux morceaux de ce recueil sont une 
Suite de Matianne^ qui commence où celle de M. de 
Marivaux est restée, et \ Histoire dErnestine. Cette His- 
toire est un petit roman plein d'intérêt et d'agrément; il 
n'a d'autre défaut que d'être trop dépêché vers la fin ; on 
voit que l'auteur avait les imprimeurs à ses trousses, et 
c'est dommage : avec un peu plus de temps et de soin, 
Ernestine aurait pu devenir le pendant de Juliette Ca-^ 
tesbjr^ qui me paraît tot^jours le chef-d'œuvre de madame 
Riccoboni. Quant à la Suite de Marianne j c'est une imita- 
ûon parfaite de la manière de Marivaux, mais d'un beau- 
coup meilleur goût. Si vousavez jamais vu Arlequin courir 
la poste dans je ne sais quelle farce , vous avez une idée 
très-exacte de cette manière , qui consiste à se donner un 
mouvement prodigieux sans avancer d'un pas. Madame 
Riccoboni court la poste à la Marivaux pendant cent 
douze pages , et à la fin de sa course le roman de Ma^ 
rianne est tout aussi avancé qu'auparavant; mais, en. 

(i) 1765, iii-i2. 
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vérité, sa manière d'écrire, même en se réglant sur un 
mauvais modèle, est très-supérieure à celle de Marivaux. 
Cette femme a beaucoup de talent. Un ton distingué, Un 
style élégant, léger et rapide la mettront toujours au- 
dessus de toutes les femmes qui ont jugé à prcqpos de se 
faire imprimer en ces derniers temps. 



Paris , i5 mai 17^. 

Ce n'est pas tout d'avoir accusé feu M. l'abbé Bazin 
d'être superficiel et peu réfléchi dans quelques endroits 
de sa Philosophie de t histoire : quand on s'attaque à un 
écrivain de ce poids , qui d'ailleurs sait se former un parti 
dans votre propre ^cœur, et rendre votre esprit complice 
de ses idées malgré la conviction contraire, il faut prou- 
ver son dire, sans quoi le neveu éditeur et totis ses par- 
tisans , qui , sans composer un corps dans l'État , ne 
laissent pas d'être en grand nombre, pourraient m'aodVjBf 
à mon tour de témérité et d'une étourderie peu pardon^ 
nable. Je représenterai donc au neveu éditeur et à tons 
ses partisans, dont j'ai l'honneur d'être un des plus zâéi, 
que je n'ai pu être content de l'endroit du chapib^ des 
Romains où l'auteur fait leur parallèle avec les Grecs; il 
ne m'a pas paioi juste de comparer les Romains encore 
grossiers et non policés à ces Grecs perfectionnés dans 
tous les arts de la paix et de la guerre. Pour faire ce pa* 
rallèle avec quelque justesse, il fallait comparer les -Ro- 
mains des premiers temps de la république avec les Grecs 
de l'âge du siège de Troie, et opposer au siècle dePéridès 

celui de Cicéron et d'Auguste Je n'aime pas voir fin 

l'abbé Bazin nier le supplice de Régulus, parce quePo- 
lybe n'en parle pas. Rien ne me paraît plus naturel et 
plus aisé à expliquer que le silence de Polybe; rien ne me 
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paraît de plus de poids que le témoignage des plus graves 
et des plus grands personnages de Rome, comme Cicéron 
et d'autres. La catastrophe de Rëgulus n'est pas d'ailleurs 
un événement de l'âge fabuleux de Rome, et les raison-' 
nemens tirés de l'excès de barbarie et d'atrocité de ce 
supplice ne sont malheureusement pas plus concluans 
que si , dans deux mille ans , un Razin s'avisait de nier le 
supplice de Jean Calas , à cause du peu de vraisemblance 
qu'il y a que , dans le siècle de la Henrictde et de PEs' 
prit des Lois^ il se soit trouvé des juges assez.fanatiques 
et assez barbares pour assassiner de san|;-froid un père 
de famille. Ce Razin, avec un peu de talent , démontre- 
rail presque l'impossibilité morale d'un Êiit malheureu- 
sement trop certain, et aurait bien plus beau jeu que feu 
notre Razin , qui ne peut pas dire que les Carthaginois 
aient eu des Voltaire et des Montesquieu parmi eux lors- 
qu'ils (Hit fait périr Régulus; et dans le droit, le sup- 
plice de ce grand homme était moins cruel que celui de 
Jean Hus, et cent autres faits trop bien attestés de l'hisr 
toire de notre, belle et aimable race, dans des siècles 
beaucoup moins barbares que celui de Carthage.... Les 
partisans de l'ancienne alliance voudraient bien , je crois, 
avoir aussi bon marché de feu l'abbé Razin ; mais mal- 
heureusement il est inattaquablequand.il se met sur la 
friperie de ces pauvres Juifs, et je ne vois pas qu'on 
puisse jamais répondre au chapitre sur l'historien Flavius 
Josèphe autrement que par le fagot allumé au bas de l'es- 
calier du Mai. 

Reniarquons en général que la plus mauvaise manière 
de raisonner en histoire serait de nier les faits qui ne 
sont pas conformes à la droite raison ; l'on se tromperait 
inoins souvent en partant du principe contraire et en 
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admetfant pour vrai tout ce qui paraît opposé à la raison. 
Dans toutes les affaires de religion , de mœurs , et même 
de législation, le parti le plus absurde a presque toujours 
prévalu y et, consacré par la sottise des uns et la fripon- 
nerie des autres , le temps Ta bientôt rendu inattaquable. 
Feu M. Bazin paraît souvent oublier ce principe. II dit, 
par exemple : « Je m'étonne qu'Hérodote ait dit devant 
toute la Grèce, dans son premier livre, que toutes les 
Babyloniennes étaient obligées par la loi de se prostituer, 
au moins une fois dans leur vie, aux étrangers dans le 
temple de Milita ou Vénus. Je m'étonne encore plus que, 
dans toutes les histoires faites pour l'instruction de la 
jeunesse, on renouvelle aujourd'hui ce conte. Certes, 
ce devait être une belle fête et une belle dévotion que 
de voir accourir dans une église des marchands de cha« 
meaux, de chevaux, de bœufs et d'ânes, et de les voir 
descendre de leurs montures pour coucher devant l'autel 
avec les principales dames de la ville. De bonne foi, cette 
infamie peut-elle être dans le caractère d'un peuple po- 
licé? Est -il possible que les magistrats d'une des plus 
grandes villes du monde aient établi une telle police, 
que les maris aient consenti de prostituer leurs femmes, 
que tous les pères aient abandonné leurs filles aux pale- 
freniers de l'Asie? Ce qui n'est pas dans la nature n'est 
jamais vrai. » Cela s'appelle raisonner de mauvaise foi ,- 
ou du moins peu philosophiquement. Ce qui n'est pas 
dans la nature n'est jamais vrai ? mais malheureusement 
les usages les plus abominables sont dans la nature de 
l'homme. Qu'on conserve le raisonnement de M. Bazin 
mot pour mot , et qu'on l'applique à cet autre usage in- 
finiment plus affreux , quoique incontestable et presque 
général, de sacrifier des victimes humaines , et l'on verra 
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comme il sera concluant. Cette opposition des palefreniers 
de l'Asie avec les dames de Babylone , qu'on fait ressem- 
bler par son pinceau aux dames de Paris , n'est pas trop 
digne d'un philosophe , qui doit savoir que des usages 
barbares dans leur origine se conservent bien dans des 
temps plus policés , mais se raffinent à mesure que les 
moeurs se perfectionnent. Les /pieds des douze apôtres 
avaient vraisemblablement grand besoin d'être bien frot- 
tés par Notre - Seigneur le jour de l'institution de la 
cène; mais lorsque le roi très -chrétien imite ce grand 
exemple d'humilité , les vieillards qui représentent les 
apôtres ont^ je vous assure, les pieds bien lavés avant de 
les offirir à la serviette royale. Enfin, je ne m'étonne et 
je ne blâme point du tout qu'on renouvelle le conte d'Hé- 
rodote dans les histoires faites pour l'instruction de la 
jeunesse; car il est très-utile et très- important de faire 
sentir de bonne heure à la jeunesse à quelles atrocités et 
à quelles abominations la religion a de tout temps entraîné 
le genre humain , et le plus sûr moyen d'éloigner de nous 
les maux affreux du fanatisme, c'est d'en renouveler sans 
cesi^e l'horrible souvenir. Ce qui m'étonne et ce qui m'af- 
flige, c'est de voir retracer à la jeunesse les impuretés, 
les trahisons, les assassinats et tant de crimes dont le 
récit révolte et dégoûte dans de certains livres , comme 
autant d'actions saintes, louables et agréables à Dieu : 
cet usage suppose une longue et douloureuse dégradation 
d'esprit et d'ame. Dans un siècle où la saine critique pa- 
raît avoir tout éclairci , tout épuré , je n'ai pas encore 
entendu juger Hérodote à ma fantaisie. On peut se mo- 
quer de la simplicité de ses raisonnemens; mais il ne faut 
pas oublier que ses idées étaient celles de son siècle; et 
ce que toute une nation a pu croire ou entendre sans. 
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être révoltée ne doit jamais être traité légèrement par 
un philosophe qui veut tracer l'histoire dèTesprit humain. 
Ce philosophe serait encore plus malavisé de. nier les 
faits rapportés par Hérodote, «parce qu'il ne trouverait 
rien dans sa tête qui put lui en donner l'explication. Rien 
n'est vrai , si les faits rapportés par Hérodote ne le sont 
pas. Quel historien s'est jamais donné plus de soins et 
plus de peine pour constater la vérité? Son Histoire est Je 
fruit des connaissances acquises par une longue étude et 
par de longs voyages; sa simplicité même ajoute un nou- 
veau poids à sa véracité; et si nous pouvions. jamais trou- 
ver la clef des usages et des faits qu'il rapporte , avec k 
suite des changemens et des altérations que chaque usage, 
chaque cérémonie a subis depuis son origine, nous au* 
rions enfin la véritable histoire de l'esprit humaia, très- 
différente à coup sûr des conjectures de nos philosophes. 
« On offrait aux dieux des prémices , dit feu M. Bazin 
dans un autre endroit de son livre , on leur immolait ce 
qu'on avait de plus précieux. Il paraît naturel et juste 
({ue les prêtres offrissent une légère partie de l'organe 
de la génération à ceux par qui tout s'engendrait. Les 
Ethiopiens, les Arabes circoncirent aussi leurs filles, en 
coupant une très-légère partie des nymphes ; ce qui prouve 
bien que la santé ni la netteté ne pouvaient être la raison 
de cette cérémonie; car assurément une fille incircon- 
cise peut être aussi propre qu'une circoncise. » Ah, fico 
M. l'abbé , comme vous allez vite ! Souffrez que Je yoos 
fasse en deux lignes l'histoire de l'inoculation, telle qu'on 
pourra la faire dans quelques milliers d'années d'ici. Je 
suppose d'abord que l'inoculation deviendra une pratique 
générale et commune partout, comme j'ensuis convaincu; 
alors la petite vérole disparaîtra^ et Ton ne conservera. 
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quun souvenir confus de ses dangers^ de sa malignité , 
de ses ravages 9 etc. Il faut bien que ce moment arrive, 
soit par TefTet seul de l'inoculation , qui , devenue générale, 
affidblira, de génération en génération , le venin de la 
maladie, et parce que je suis persuadé qu'un enfant qui 
pcHirra prouver autant de quartiers d*inoculation qu'il 
lui en faut de noblesse pour entrer dans un chapitre, 
n'aura pas à redouter un grand danger de la part de la 
petite vérole naturelle, soit enfin parce que les maladies 
ont y comme tout ce qui existe, leurs périodes marqués, 
c'est-à-dire un commencement, une croissance, un dé- 
clin et une fin; mais la maladie aura disparu depuis long^ 
temps, que l'usage d'inoculer les enfans subsistera encore; 
et lorsque l'inoculation, par sa vétusté, par l'ignorance 
de son 'premier but, et par son inutilité après la cessa- 
tion du mal, sera devenue un mystère de la religion, un 
sadrement de l'Église, il restera seulement dans les têtes 
une tradition confuse et vague de l'efficacité de cette in- 
cision contre un certain mal quelconque que les théolo- 
giens décideront mal spirituel et toujours subsistant, 
tandis que les philosophes se casseront la tête pour dé- 
couvrir dans l'histoire quelque trace de l'origine de celte 
pratique l)izarre. Je ne sais si ce sera là précisément le 
sort de l'inoculation, parce que je ne me trouve pas eîi 
étatyde calculer les effets de l'inVention de l'imprimerie et 
de l'établissement des postes; mais je sais que tel a été le 
sort de presque toutes les pratiques religieuses, dont nous 
serions fort étonnés de connaître la véritable origine ; et 
un M. Bazin ne prouverait-il pas alors, avec beaucoup de 
raison en apparence, et dans le fond bien faussement, 
que la santé n'a pu être la première raison de la cérémo- 
nie de l'inoculation? Je suis persuadé, au contraire, qu'il 
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souffert ce recueil des monumens érigés à sa gloire. Ces 
esfampes, ces médailles ^ ces prétentions, cette envie 
d'occuper sans cesse les esprits de son mérite éminent, a 
produit un tout autre effet; il a révolté le public. Les 
ennemis de mademoiselle Clairon se sont aperçus, de cette 
disposition et en ont profité; ils ont triomphé en la voyant 
dans la même prison où elle avait voulu faire mettre le 
iFolliculaire Aliboron , dit Fréron , un mois auparavant 
Le public y choqué d'un peu de vanité , a été assez im- 
bécile et assez malhonnête pour s'en venger sur le talent 
de l'actrice et de ses camarades y et pour les traiter, dans 
ces dernières querelles, avec une indignité que je ne lui 
pardonnerai de long -temps. L'autorité peut quelquefois 
sévir mal à propos ; mais ceux qui sont l'objet de ses ri- 
gueurs doivent trouver un dédommagement dans la. part 
que le public prend à leur sort, et ici presque tous les 
esprits se sont rangés du côté de l'oppression. Cependant 
il a fallu mettre fin à cette ridicule aventure, et opter 
entre la perte de la Comédie Française ou celle du sieur 
Dubois; enfin, après avoir tenu Le Kain, Brisard, Mole 
et Dauberval en prison pendant un mors , et mademoi- 
selle Clairon pendant huit jours en prison, et pendant 
trois semaines aux arrêts chez elle, et après avoir causé 
à la recette de la Comédie un vide de trente à quarante 
mille livres, ou plutôt du double, vu la circonstance du 
Siège de Calais j le conquérant de l'île de Minbrque a 
jugé à propos de lever le siège devant le Fort-l'Év&pie, 
auquel l'histoire prétend qu'il s'était déterminé, un peu 
malgré lui, sur la tendresse de son fils pour labdk 
Dubois. Les prisonniers sont sortis avec tous les honneurs 
dus à leur fermeté, et le sieur Dubois a été jugé bien 
chassé. On écrirait un volume d'anecdotes curieuses sur 
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Je suis désolé qu'un autre prêtre à cheveux plats ^ ap- 
pelé Tabbé Méry, ait usurpé un sujet que j'aurais voulu 
yoiç traité par un homme d'esprit et de goût. Il a intitulé 
son ouvrage la Théologie des peintres et des sculp- 
teurs (1); et assurément on ferait sous ce titre une ex- 
cellente poétique pour ces deux sortes d'artistes : heureu- 
sement le sujet, quoique traité par M, l'abbé Méry, est 
resté âeuf et intact. L'auteur recommande, dans le poj*«« 
trait daudiable, de n'oublier ni les cornes, ni la queue, 
ni les griffes : les cornes , à cause de sa puissance ; la 
queue, contithe l'instrument de fraude et de séduction; 
les griffes, à cause de sa rapacité. Moi , pour peindre un 
pauvre diable, je recommande aux artistes la figure de 
l'abbé Méry, à fnoins que l'archidiacre Trublet ne réclame 
son ancien droit bien constaté à servir de modèle consacré 
et invariable: . 



Il a paru une Lettre du cheifalier M,„. à rtiilord K.... 
traduite de l'anglais , où ellef n'a jamais existé. Celte Lettre 
est un plat panégyrique de mademoiselle Clairon, pré- 
cédé de plates réflexions sur f excommunication des co- 
médiens, et suivi d'une relation de tous les vers, tableaux, 
bustes, estampes, médailles, qui ont été faits à l'honneur 
de l'actrice, objet de cette prose. Nous avons voulu per- 
suader au chevalier Mac-Dpnald , qui s'est fait générale- 
ment estimer pendant son séjour en France, et qui vient 
de repasser la mer, qu'il était l'auteur de cette Lettre, et 
que sa modestie l'empêchait d'en convenir. Cette plai- 
santerie nous a amusés pendant quelques jours. Si made- 
moiselle Clairon était bien conseillée , elle n'aurait jamais 

{i) La Théologie des Peintres ^ Sculpteurs, Graveurs et Dessinateurs ^ par 
M. Tabbé Méry de la Canorgiie} 1765, in- 12. 
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souffert ce recueil des monumens érigés à sa gloire. Ces 
esfampes, ces médailles , ces prétentions , cette envie 
d'occuper sans cesse les esprits de son mérite émineat,a 
produit un tout autre effet; il a révolté le public. Les 
ennemis de mademoiselle Clairon se sont aperçus, de cette 
disposition et en ont profité; ils ont triomphé en la voyant 
dans la même prison où elle avait voulu faire mettre le 
iTolliculaire Aliboron , dit Fréron , un mois auparavant 
Le public 9 choqué d'un peu de vanité , a été assez im- 
bécile et assez malhonnête pour s'en venger sur le talent 
de l'actrice et de ses camarades y et pour les traiter, dans 
ces dernières querelles , avec une indignité que je ne loi 
pardonnerai de long-temps. L'autorité peut quelquefois 
sévir mal à propos ; mais ceux qui sont l'objet de ses ri- 
gueurs doivent trouver un dédommagement dans la. part 
que le public prend à leur sort, et ici presque tous les 
esprits se sont rangés du côté de l'oppression. Cependant 
il a fallu mettre fin à cette ridicule aventure, et opter 
entre la perte de la Comédie Française ou celle du sieur 
Dubois; enfin^ après avoir tenu Le Kain, Brisard, Mûlë 
et Dauberval en prison pendant un mois, et mademoi- 
selle Clairon pendant huit jours en prison , et pendant 
trois semaines aux arrêts chez elle, et après avoir causé 
à la recette de la Comédie un vide de trente à quarante 
mille livres, ou plutôt du double, vu la circonstance dn 
Siège de Calais ^ le conquérant de l'île de Minôrque a 
jugé à propos de lever le siège devant le Fort-rÉv^pie, 
auquel l'histoire prétend qu'il s'était déterminé, un peu 
malgré lui, sur la tendresse de son fils pour la' belle 
Dubois. Les prisonniers sont sortis avec tous les honneurs 
dus à leur fermeté, et le sieur Dubois a été jugé bien 
chassé. On écrirait un volume d'anecdotes curieuses sur 
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cette absurde et pitoyable aventure. Le jour de la ba- 
garre 9 un jeune colonel d'infanterie s'écria , dans ses pre- 
miers transports contre les Comédiens : a Ah! que n'ai-je 
mon régiment ici ! » L'histoire ne rapporte pas que de- 
puis ^.757 jusqu'en 1763, il lui soit échappé une seule 
fois une semblable exclamation ; il sei^àit sans doute meil- 
leur chçf d'une troupe d'archers que d'un régiment d'in- 
fanterie. Les corridorset les foyers retentissaient d'injures 
contre les Comédiens dans les premiers jours; coquins y 
marauds f gueux ^ étaient les termes favoris dont on les 
honorait chez eux, dans leur hôtel, sur leur palier. Un 
homme sage arrêta un des illustres courroucés au milieu 
de ses nobles exhalaisons j et lui montrant dans le foyer le 
portrait de Molière, il lui dit : (c Voilà un de ces gueux 
qui a été plus envié à la France que ne le sera vraisem- 
blablement jamais aucun premier gentilhomme de la 
chambre. » Symptôme fâcheux ! c'est qu'il n'y a pas eu 
une chanson, un couplet bon oa mauvais durant toute 
cette absurde querelle. Ah! Guillaume Yadé , les Welches 
n'oat jamais été aussi Welches , et tu dors ! 



M. Requier, qui fait depuis bien des années le métier 
de traducteur de l'italien, a traduit depuis peu, en deux 
parties, des Mémoires secrets tirés des archii^esdes sou- 
verains de V Europe^ depuis le règne de Henri 1 F {i). 
Je ne sais par quelle raison M. Requier a oublié ou caché 
que ces Mémoires sont un ouvrage de Vittorio Siri, 
destiné à servir d'introduction à son Mercure. Vraisem- 
blablement le traducteur compte en pubUer la suite. Le 

(i) Requier a fait paraître 5o volumes de sa traduction des Mémoires secrets 
de Vittorio Siri; on les relie en a5 , mais il vaudrait beaucoup mieux encore 
les réduire à un moindre nombre. Le dernier a paru on 1785. (B.) 

ToM. IV. 18 
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principal morceau de ce qui en parait est l'histoire de 
la conjuration du maréchal de Biron , et cette histoire 
est fort intéressante. C'est dans de pareils écrits que les 
faiseurs de tragédies devraient apprendre leur métier et 
les véritables discours d'un homme condamné à mourir: 
ces discours sont un peu différens de leur langage froid, 
apprêté et emphatique. On ne voit point sans ëtonae- 
ment ce mélange de bassesse , de hauteur, de fiireaf, 
de faiblesse 9 de religion , de désespoir que Birom montra 
pendant sa prison et dans ses derniers instâns^ Yoilà les 
verœ voces d'Horace , à côté desquelles nOs puérilités 
théâtrales sont insupportables à un homme de goût. Un 
philosophe ne manquera pas de remarquer avec édifica- 
tion ce que dit l'historien, que le chanceliet*, &tiguë dn 
long discours de Biron le jour qu'on lui prononça son 
arrêta prit congé, d'autant plus qu'il était bien aise 
d'aller dîner. 



Les Mémoires et Voyuges du /?. P. de Singlandéj 
prêtre du tiers-ordre de saint François, et présMfèidéùt 
aumônier de la garnison , ville et forts de Cette en Lan- 
guedoc, deux vol. in-i2, ne sont pas aussi intëressans 
que les Mémoires de Vittorio Siri ; mais on peut les par- 
courir. Le P. de Singlande a passé avec le régiment de 
Béarn, en qualité de son aumônier, dans l'île de Cofse, 
en 1738, lorsque feu M. le maréchal de Maillebois y fut 
envoyé. Il a ensuite fait la guerre en 174Î en Allemagne 
et en Flandre; il a aussi parcouru l'Italie, et il rend 
compte de tous ces voyages. Il s'en faut bien que k 
pauvre franciscain ou Picpus ait rien vu en aigle; mais 
sa simplicité extrême, pour ne rien dire de pis, fiût 
quelquefois plaisir, et à travers ses pauvretés on trouve 
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pftTHÂ paivlà uii€ remarque sur les mœurs dont il ne 
connaît pas lui-même le prix. Quant à sa morale , elle 
esit digne de son, froc. Il vous conte avec beaucoup de 
pathétique la mort de deux jeunes officiers qui , grimpant 
le long d'une vieille masure pour dénicher des moine^iux, 
se laissèrent tomber, et restèrent sans vie. Il dit que cet 
exemple a beaucoup fait d'effet sur leurs camarades; rien 
en effet ne prouve mieux que quand on a grimpé fort 
haut, il faut tâcher de ne pas dégringoler. 



Les troubles excités à Genève par les Lettres de la 
montagne ont été «nfin apaisés par la publication des 
Lettres populaires (i) y et bien mieux par une lettre de 
M. le duc de Praslin au résident de France, qui lui 
enjoint de déclarer aux chefs de la bourgeoisie que le roi 
ayant eu la principale part à la médiation, et étant resté 
garant de la loi fondamentale connue sous ce nom , Sa 
Majesté ne souffrira pas qu'il lui soit porté la moindre 
atteinte, et qu'elle s'en prendra aux chefs de la bour- 
geoisie si la tranquillité n'est pas promptement rétablie. 
Cette petite insinuation a fait cesser le bourdonnement 
de la ruche, au moins pour un temps^ Les, Lettres po^ 
puiaires sont un nouvel ouvrage de M. Tronchin, pro- 
cureur-général de la république, auteur des Lettres de 
la campagne. Elles sont écrites avec la raison, la sagesse 
et la modération qui caractérisent les écrits de ce ma- 
gistrat. Quoique la plus grande partie soit destinée à la 
discussion des lois particulières de Genève, on y trouve 
des principes généraux et une analyse du Contrat social j 
qui rend cet ouvrage digne de l'attention des philoso- 

(i) Lettres populaires, oit ton examine la Réponse aux Lettres écrites de 
la campagne ( par Tronchin ) , ia-8°, sans indication de lieu, ni date. 
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phes Pendant que les Lettres de la montagne trou- 
blaient la république de Genève , elles pensèrent com- 
promettre la sûreté de l'auteur dans la principauté de 
Neufchâtel. Les consistoires ne voulureot pas s'accom- 
moder du christianisme de J.-J. Rousseau ^ et sans la 
protection du philosophe couronné (i), le chrétien 
Rousseau aurait sans doute perdu, son asile; mais Sa 
Majesté^ dont la logique est un peu différente de celle 
des prêtres y n'a pas cru qu'il puisse y avoir une bonne 
raison pour troubler le repos d'un homme , et le conseil 
d'État de Neufchâtel a décidé qu'il n'appartenait pas aux 
consistoires de rien statuer sur les matières de foi. 



Suite de la correspondage du patriarche de 

Ferwbt. 

A M.*** (a). 

Dai6jaiiTier.t765. 

Mon cher frère est prié de vouloir bien faire rendre 
cette lettre à M. Élie de Beaumont. Je me flatte qu'il lai 
aura fait lire les Doutes sur cet impertinent T€Stam€nt(y)j 
tant loué et si peu lu. Je suis bien curieux de savoir ce 
que pense mon frère du délateur Jean-Jacqiies. Je ne me 
consolerai jamais qu'un philosophe ait été un malhonnête 
homme. 



AM. *". 

Du a5 janviei^ VJ^- 

Mon cher frère , chaque feuille imprimée qu'on m'ap 

(i) Frédéric II. 

(a) Ce billet et le suivant n*ont été recueillis par aucun éditeur de Voltaire* 

(3) Doutes noweaiix sur le testament attribue' au cardinal de RickeSeu; 

Genève et Paris, 1765 ( 1764), in-S^ Cet opuscule de Voltaire est compris 

dans toutes les éditions de ses Œuvres. 
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porte de la Destrucùon\i) m'édifie dé plus en plus. Ce 
petit ouYFage fera beaucoup de bien, ou je suis fort trompé. 
Voilà de ces choses que tout le mo|^e entend. Vous de- 
vriez engager vos autres amis à écrire dans ce goût. Dé^-^ 
chaînez des dogues d'Angleterre contre le monstre qu'il 
faut assaillir de tous côtés.... Avez^vous reçu quelque 
chose de Besançon ? Je vous embrasse bien tendrement. 



A M. Damilaville. 

Du 28 janvier 17^^ 

Mon cher frère, mon cher philosophe, en vérité Jeaur 
Jacques ne ressemble pas plus à Thémistocle que Genève 
ne ressemble à. Athènes, et un rhéteur à Démosthènes. 
Jean-Jacques est un méchant fou qu'il faut oublier. C'est 
un chien qui a mordu ceux qui lui ont présenté du pain. 
Tout ce que j'ai craint, c'est que son infâme conduite 
n'ait fait tort au nom de philosophe, dont il affectait de 
se parer. Les vrais sages ne doivent songer qu'à être plus 
unis et plus fermes; mais je crains leur tiédeur autant que 
les persécutions. Si nous avions une douzaine d'ames aussi 
zélées que la votre, nous ne laisserions pais de faire du 
bien au monde; mais les philosophes demeurent tran- 
quilles quand les fanatiques remuent; c'est là 1 éternel 
sujet de nos saintes afflictions. 

Il sera difficile de vous faire parvenir des Évangiles (2); 
i ai ouï dire qu'il n'y en avait plus. Les auteurs du Por- 
tatif j qui sont très-cachés (3), et qu'on ne connaît pas, 

(1) De d'Aleinbei*t.~Voir précédemment page 237. 

(2) Il est question ici du volume de Voltaire intitulé Collection cTancîens 
Évangiles , etc. , in- 8 '^ . (B.) 

(3) Les auteurs du Dictionnaire philosophique portatif ne sont autres que.. 
Voltaire , comme chacun le sait. 
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VOUS enverront incessamment un eKemplaire de la nou- 
velle édition d'Amsterdam ; mais ils veulent savoir aupa- 
ravant si vous avez r^'u un paquet de Besançon. Mandez* 
moi 9 je vous prie, si vous avez fait voir à M. d'Argenlal 
ma lettre à madame la duchesse de Luxembourg. 

On ma parlé d'un livre intitulé le Fatalisme^ qaî a 
paru il y a deux ans, et qu'on attribue à un abbé Plii- 
quet (i). Je vous supplie de vouloir bien le faire chercher 
par l'enchanteur Merlin (2), et de l'adresser par la dili- 
gence de Lyon à M. Camp, banquier à Lyon, pour celui 
qui vous chérira tendrement jusqu'au demiei* mooneat 
de sa vie. 



A M. Damilaville (3). 

Du icr février 1765. 

Mon cher frère, voici une grâce temporelle que je vous 
demande; c'est de faire parvenir à M. de Laleu ce paquet, 
qui est essentiel aux affaires de ma famille. Les pliilo- 
sophes ne laissent pas d'avoir des misères mondaines, à 
régler. Jean-Jacques n'est chargé que de sa seule personne, 
et moi je suis chargé d'en nourrir soixante et dix. Gda fiût 
que quelquefois je suis obligé d'écrire à M. de Laleu des 
mémoires qui ne sont pas du tout philosophiques. Vous 
ne savez pas ce que c'est que la manutention d^une terre 
qu'on fait valoir. Je rends service à l'État sans qu'on en 

(i) Le véritable titre du livre de Tabbé Plu(}ueC est EMtmm da JhÊkilimr 
n avait paru en 1757 , par conséquent beaucoup plus de deux ans avut l'é- 
poque où Voltaire écrivait ceci; 3 vol. in-xa. L'abbé Pluquet, qui publia m 
bon nombre d'ouvrages , était lié avec Fontenelle, Montesquiea, Hdfélinit 
et d'autres philosophes. Né en 17x6, il mourut en 1790. 

(2) Libraire commissionnaire de Voltaire. 

(3) Cette lettre se trouve à la même date dans les éditious modernes des 
OEuvKs de Voltaire , où elle est un peu plus étendue. 
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sache rien. Je défriche des terrains incultes, je bâtis des 
maisons pour attirer les étrangers , je borde les grands 
chemins d'arbres à me% dépens, en vertu des ordonnances 
du roi, que pei*sonne n'exécute : cette espèce de philoso- 
phie vaut bien, à mon gré, celle de Diogène. 

Ëst-il possible que vous n'ayez pas encore reçu le petit 
paquet qui doit vous être venu par Besançon? Je pren- 
drai mes mesures pour vous faire parvenir ceux que je 
vous destine, par le premier Anglais qui partira de Gé- 

aève pour' Paris Vous m*avez parlé des Délices : je 

deviens si vieux et si infirme que je ne peux plus avoir 
deux maisons de plaisance, et l'état de mes affaires ne 
me permet plus cette dépense, qui est très-grande dans 
un pays où il faut combattre sans cesse contre les élémens. 
Je me déferai donc des Délices , si je peux parvenir à un 
arrangement raisonnable^ ce qui est encore très-difficile. 

Je vous ai prié, mon cher frère, de me faire avoir le 
Fatalisme par l'enchanteur Merlin. S'il y peut ajouter le 
Judicium Franciscorum , il me fera grand plaisir; mais 
nie laissera-t-on mourir sans avoir le Dictionnaire philo- 
sophique complet?.... Adieu, mon cher philosophe, mon 
cher frère. 

AM.*"(i). 

Du 5 février 1765. 

Mon cher frère, vous aurez incessamment la petite 
Destruction d'Alémbertiûe, et le premier voyageur qui 
partira pour Paris vous apportera une bonne provision 
de petits diabIoteaux(2)... M. de i:»aleu doit vous remettre 
un papier important concernant mes affaires temporelles. 

(i) Non comprise dans les éditions des Œuvres Je FoUtùre, 
(a) Vollaire veut sans doute parler de quelque pamphlet de lui; peut-être 
des Lettres sur les Miracles , qui se succédèrent alors. 
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C'est mon testament , ne vous déplaise , auquel il faut 
que je &sse quelques additions. Je le recommande pour- 
tant à vos bontés, qui s'étendent à tous les objets. 

3 'ai été obligé d'envoyer mon exemplaire de Corneille 
à l'Académie Française; frère Gabriel (i) n'en avait plus. 
J'ai fait partir le mien par la diligence de Lyon, adressé 
à M. Duclos; il sera probablement à la chambre syndi- 
cale. Pouvez-vous avoir la bonté de le faire retirer par 
l'enchanteur Merlin, qui le présentera à M. Duclos? Je 
vous demande bien pardon de vous parler de ces gue- 
nilles; je voudrais ne vous entretenir jamais que de ma 
tendre amitié pour vous. 



A M. Damilaville (2). 

Du 10 février 1765. 

Mon cher frère , ce n'est pas moi qui suis marié , c'est 
Gabriel Cramer. Il a une femme qui a beaucoup d'esprit 
et qui a été enchantée de la Destruction. Ma nièce a beau- 
coup d'esprit aussi , mais elle n'en a rien lu* Voilà ce 
qu'Àrchimède Protagoras (3) peut savoir. 

Un de mes amis de Franche - Comté vous envoya un 
gros paquet ^ il y a quelques semaines ; je vois que vous 
n'avez point reçu ce paquet. J'ai peur qu'il n'y ait des 
esprits malins qui se plaisent à troubler le commerce des 
pauvres mortels.... 3'embrasse tendrement mon frère. 

r 

(i) Gabriel Cramer, dont il est parlé dans la lettre suivante. 

{•>) Cette lettre se trouve à la même date, et plus ample, dans les édilHNM 
modernes des CEuvres de Foliaire. 

m 

(3) D'Alemberi, 
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Paris, I«rjain 1765. 

Alexis-Claude CLiLiRAUT, pensionnaire de rAcadémie. 
royale des Sciences , est mort le 1 7 du mois dernier, d'une 
fièvre putride, âgé seulement de cinquante-deux ans (1). 
Clairaut était un très-grand géomètre, presque sur la 
ligne des Euler, des Fontaine, des Bernouilli jet dés 
d'Alembert.. Il avait moins de génie que Fontaine, plus 
de justesse et de sûreté, et moins de pénétration, que 
d'Alembert : ce dernier a perdu, à sa mort, un rival 
qui le tenait sans cesse en haleine , et c'est une grande 
perte. 

Clairaut eut de la réputation de bonne heure; il fut 
reçu à l'Académie presque au sortir du collège. Il avait 
été l'instituteur de la célèbre marquise du Châtelet, Il 
avait accompagné Maupertuis dans ce fameux et brillant 
et inutile voyage du Nord. Maupertuis lui montra l'espé- 
rance d'une pension considérable; et Clairaut ,' qui fai- 
sait grand cas de l'aisance, lui céda toute la gloire de 
l'emtreprise pour de l'argent que la cour paya. Clairaut 
fat riche, mais Maupertuis fut peint et gravé, la tête af- 
fablée d'un bonnet d'ours , et aplatissant le globe d'une 
main. Clairaut avait une physionomie agréable^ un air 
de finesse et de candeur, qu'on trouve rarement réunies , 
et qui vont si bien ensemble; son profil, dessiné par 
M. de Carmontelle, a été gravé il y a deux ans. Il aimait 

(i) Il était oé le 7 mai 1 7 1 3. 
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épercluement le plaisir et les femmes; il était fort gour- 
mand, et il y a apparence que les indigestions, qu'il en- 
tassait continuellement les unes sur les autres , n'ont pas 
peu contribué à abréger ses jours. Il avait aussi le cœur 
très - inflammable : une passion vive, qu'il avait prise 
pour une femme aimable , mais déjà éloignée de la saison 
de l'amour (i), passion qui n'obtint en retour que de 
l'estime et de l'amitié, influa, si l'on en croit ses < amis» 
sur le repos de ses dernières années. 

11 jouissait de dix mille livres de rente ra pensions et 
bienfaits du roi. La pension de mille livres, qu'il tenait 
de l'Académie des Sciences, passe, suivant Tordre du ta- 
bleau, à M. d'Alembert, mais elle ne lui, est pas encore 
accordée; M. le comte de Saint-Florentin a dit aux dé- 
putés de r Académie, qui la sollicitait pour lui^ « que la 
chose souffrirait des difficultés , parce que le roi était 
mécontent des ouvrages de M. d'Alembert. » Je crois que 
celui-ci ne supporterait pas en silence un dégoût si mar- 
qué Clairaut était honnête homme, bon ami et du 

commerce le plus sûr. Il aimait la musique. Il n'était pas 
sans ressource dans la société ; et uiie étude des scienoes 
abstraites, commencée dès ses plus jeunes années, et con- 
tinuée toute sa vie avec opiniâtreté, ne lui avait pas ôté 
la sérénité. Il était vrai , il était gai, et il avait bien son 
mot à lui dans la conversation. Il jouissait doucement ^e 
sa fortune avec ses amis, et une petite gouvernante fort 
jolie qui avait soin de son ménage , à qui il avait appns 
assez de géométrie pour l'aider dans ses calculs , et que 
sa mort laisse dans le veuvage. Une maladie subite et vk>» 
lente l'ayant emporté au bout de quatre jours, il n'a pu 
prendre aucun arrangement en faveur de la compagne 

( i) Madame de Fourqueux. ( Note de Grtmm, ) 
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de ses travaux et de ses plaisirs : son sort occupe et in* 
ter esse dans ce moment-ci tous les gens de lettres..! Clai- 
raut avait vu ce règo^ brillant de la géométrie oii toutes 
nos fem^les brillantes de la cour et de la ville voulaient 
avoir un géomètre à leur suite. Il a cultivé particulière- 
ment la science du calcul , et l'a appliquée à des pro- 
blèmes de géométrie pure, de mécanique, de dynamique 
et d'a|^renomie; $a carrière était la même que celle de 
M. d'Alêmbert. Clairaut , qui pouvait le disputer à d^A- 
lembert, en qualité de géomètre , ne pouvait souffrir que 
celui-ci cherchât encore à se distinguer dans les lettres; 
il ne lui pardonnait pas de lire Tacite et Newton. Si vous 
demandez pourquoi Clairaut et d'Alêmbert se haïssaient, 
et pourquoi, mal entre eux , ils étaient l'un et l'autre bien 
avec Fontaine, c'est que Fontaine est tout entier à la 
perfection de l'instrUment, et que d'Alêmbert et Clairaut 
se contentaient d'en user de leur mieux. Fontaine est un 
charron qui cherche à perfectionner la charrue; Clairaut 
et d'Aldmbert s'en tiennent à labourer avec la charrue , 
oomm'e elle est. 

Cette charrue a passé de mode, ainsi que nous avons 
vu parmi nous diverses sciences régner et passer succes- 
«vement. Les métaphysiciens et les poètes ont eu leur 
temps; les physiciens systématiques leur ont succédé; la 
physique systématique a fait place à la physique expé- 
rimentale ; celle-ci à la géométrie; la géométrie à l'histoire 
naturelle et à la chimie, qui ont été en vogue dans ces 
derniers temps, et qui partagent les esprits avec les af- 
faires de gouvernement , de commerce , de politique , et 
surtout la manie de l'agriculture, sans qu'on puisse de* 
viner quelle sera la science que la légèreté nationale met- 
tra à la mode par la suite. Tout homme, en ce pays-ci^ 
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qui n'a qu'un seul mérite, fût^ii transcendant, s'expose, 
s'il vit long-temps, à voir sa considération s'éclipser, et à 
tomber du plus grand éclat dans l'obscurité la plus pro- 
fonde ; l'homme prudent étaie le mérite de son métiep de 
plusieurs mérites accidentels et de côté, qui le soutiennent 
en cas de révolution. C'est à quoi Clairaut n'avait pas 
songé : tout entier à ses :i;^, il ne lui restait pt^esque plus 
rien de sa première célébrité, aujourd'hui qti'ipi géo- 
mètre a de la peine à trouver un libraire qui se charge 
de ses ouvrages, et ne trouve presque pas un tecteur 
qui les ouvre. La petite brochure in-ia de d'Alembert 
Sur la destruction des Jésuites , qui n'est rien , a Êdl 
plus de sensation à Paris que les trois ou quatre voLumes^ 
in-4'' d'opuscules mathématiques qu'il avait publiés aupa- 
ravant, et qui marquent bien une autre tête. C'est que 
le goût est tourné vers les choses utllbs , et que ce qu'il y 
a d'utile en géométrie peut s'apprendre en six mois ; le 
reste est de pure curiosité. 

Il n'existe dans la nature ni sûrfaèe sans profondeur, 
ni ligne sans largeur^ ni point sans dimensîbn, nâ aucun 
corps qui ait cette régularité hypothétique du géomètre. 
Dès que la question qu'on lui propose le fait sortir de la 
rigueur de ses suppositions , dès qu'il est forcé de faire 
entrer dans la solution d'un problème l'évaluation de 
quelques causes ou qualités physiques , il ne^sait plus ce 
qu'il fait; c'est un homme qui met ses rêves en -équations, 
et qui aboutit à des résultats que l'expérience ne manque 
presque jamais de détruire. Si le calcul s'applique si par- 
faitement à l'astronomie, c'est que la distance immense 
à laquelle nous sommes placés des corps célestes, réduit ' 
leurs orbres à des lignes presque géométriques; mai^i 
prenez le géomètre au toupet, et approchez-le de la Iunc> 
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(Vune cinquantaine de demi-diamètres terrestres, alors , 
effraye des balancemens énormes et des terribles aberra- 
tions du globe lunaire, il trouvera qu'il y a autant de 
folie à lui proposer db tracer la marche^de notre satellite 
dans le ciel , que d'indiquer celle d'un vaisseau sur nos 
mers, lorsqu'elles sont agitées par la tempête (i). 



On a imprimé en Hollande une brochure intitulée 
Histoire de la délivrance de la ville de Toulouse^ arrivée 
le 17 mai iSôa , où l'on verra la conjuration des hugue- 
nots, contre les catholiques, leurs difTérens combats, la 
défaite des huguenots , et l'origine de la procession du 1 7 
mai, le dénombrement des reliques de l'église deSaint- 
Sernin , le tout tiré des annales de ladite ville. Cette bro- 
chure parut pour la première fois, à Toulouse, en 1762, 
après l'assassinat juridique de l'infortuné Calas, et vers 
le jubilé de la belle procession , dans le louable dessein 
Ae soutenir le fanatisme des catholiques contre les pro- 
testans, que le supplice de Calas avait déjà agréablement 
réveillé. Dans la nouvelle édition qu'on vient de feire 
de cette Histoire, on a ajouté des notes, pour justifier les 
protestans des faits que l'auteur leur a imputés avec au- 
tant d'atrocité que de mauvaise foi. Quand on lit ce re- 
cueil d'horreurs et d'abominations, on ne peut s'empêcher 
d'admirer la douceur et la bonté naturelle de l'aimable 
genre humain. 



Vous ne doutez point que le succès de la tragédie du 
Siège de Calais n'ait produit une foule d'écrits et de bro- 
chures de toute espèce. Vers, Stances, Couplets poissards, 
Parades, Lettres à une dame de province, Examen impar- 

(i) Cet article est en partie de M. Diderot. ( Note de Grimm,,) 
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tial 9 tout a été épuisé pour chanter, analyser, dissé(|uer 
et immortaliser M. de Belloy. On a embelli jusqu'à sa 
vie, dont on a fait un tissu d'événemens merveilleux qui 
n'ont pas le* moindre fondement. M. de Belloy est le fils 
d'un honnête employé dans les Fermes k Saint-Flour en 
Auvergne, où il est né, et où il a encore une sœur. Des- 
tiné au barreau, il a plaidé quelque temps, mais son goût 
l'a entraîné de bonne heure dans la carrière du théâtre. 
Il a joué la comédie en Russie, d'où il est revenu en 
France faire le plus bel ouvrage du siècle. Qu'est-ce qu'il 
faut pour faire le plus bel ouvrage du siècle? Il faut dire 
en dix-huit cents vers, dont dix-sept cent soixante-dix^ 
sept durs et plats, de dix-huit cents manières différentes, 
qu'un roi doit aimer ses sujets, et que les sujets doivent 
aimer leur roi. 



On a publié, en quatre volumes in-t2, les Œupres 
diverses de M. Marivaux j de l'Académie Française. La 
plus grande partie de ce recueil est occupée par le Don 
Qaiclwtte moderne^ et par Xlliade travestie^ deux ou- 
vrages détestables; le reste est une bigarrure de toutes 
sortes d'écrits trouvés dans les papiers. de l'auteur, et 
qu'il fallait jeter au feu. Marivaux n'est déjà pas trop 
supportable quand il est bon; mais c'est bien pis qu^nd 
il est mauvais. Le premier volume de ces rapsoiiies se 
trouve orné du portrait de l'auteur, qui est assez res- 
semblant. 



L'héroïde est devenue, depuis quelques années , la 
manie de nos jeunes poètes; et comme leur libraire pe 
peut s'en promettre le débit par l'excellence du fond, il 
tâche de l'emporter par la forme d'une jolie impression, 
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ornée d'^tampes et de vignettes. Vhérùide é^eriiênna*^ 
phrodite Grand-Jean , démarié en dernier lieu par arrêt 
du parlement (i), a cependant paru sans estampe , sans 
doute à cause de la difficulté du sujet; elle est accom* 
pagnée d'une héroîde ^Anne de Boiden à son cruel 
épouXy Henri FUI; voilà deux morceaux bien assortis... 
Un autre poète anonyme, comme le premier , vient de 
publier une héroîde de Pétrarque à LaUre^ suivie de 
remarques sur ce poète, et de la traduction en prose de 
quelques-uns de* ses plus beaux sonnets (a). On suppose , 
dans cette épître, Pétrarque ambassadeur à la cour du 
roi Alphonse de Castille , circonstaijice absolunient étran- 
gère au sujets et qui le gâterait s'il y avait quelque 
chose à gâter dans ce morceau. Si cette circonstance 
était historique, il aurait fallu la supprimer peut-être, 
parce que l'homme d'État et l'amant ne peuvent jamais 
aller ensemble dans le même personnage, quoique le 
titre d'am|3assadeur ne préserve pas des atteintes de 
l'amour. Il passe pour constant que la mort d'une femme 
chérie a coûté la vie au tendre et aimable chevalier Tie- 
polo, dernier ambassadeur de Venise en France. Avant 
d'expirer à Genève, à la fleur de son âge, on pourrait 
lui faire écrire une héroîde très-touchante à un de ses 
aiîiis; mais si l'on voulait lui conserver sa qualité d'am- 
bassadeur^ d|^s ses derniers chants, il faudrait du génie. 
Celui qui a osé faire écrire Pétrarque à Ijaure ne connaît 

(i) Pour cette affaire voir préccderamenl p. iSg. L'Hermaphrodite Grand- 
Jean, ou Lettre de Grand-Jean à Françoise Lambert, sajemmt; suivie diAnne 
de Boulen à Henri VIII, héroîde nouvelle, et deux idylles; Grenoble et Paris, 
1 765, in-8^ L'auteur était Simon dcTroycs, depuis bibliothécaire du Tribunat. 

(a) Lettre de Pétrarque à Laure , suivie de remarques sur ce poète, et de la 
traduction de quelques-unes de ses plus jolies pièces^ par M, *** (Romet, maître 
des requêtes du com4e d'Artois ); Paris, Jorry, 1765, in-8<^. 



« 
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que la poésie des épithètes, poésie si commune en 
France qu'il n'y aurait pas peut-être de poètes sans elle. 

De ramoor fortuné la douce jouissance..... 

De ^le^ sens épuisés la touchante faiblesse 

De mes jeux enchantés les regards satisfaits..... 
Et d'un baiser ravi l'empreinte pénétrante. ... 

Toute répître est écrite dans ce goût-là, et marque • 

Du poète indigent la brillante misière. 

L'héroïde du Lord Velford est encore plus longâe, 
plus froide, plus insipide; l'auteur est également inccm- 
nu(i). Le sujet est tiré d'un petit roman qui a para, 
l'hiver dernier, sous le titre de Fannfy ou f heureux 
Repentir {^y Ce roman, qui n'a fait aucune sensation 
dans Paris, est de M. Baculard d'Arnaud; et, à en juger 
par les éloges respectueux que le poète héroïque prodigue 
à M. d'Arnaud, on serait tenté de croire que M. d'Ar- 
naud et lui n'en font qu'un. 

Le Déisme réfuté par lui-même y ou Examen dès 
principes d'incrédulité répandus dans les dii^ers ouprtt- 
ges de M. Rousseau , en forme de Lettres , par M. Ber- 
gier, docteur en théologie, curé dans le diocèse de 
Besançon, ti vol. in-12; tel est le titre vtfeorieux d'un 
écrit où J.-J. Rousseau , le Vicaire Savoyard et toiis se^ 
adhérens sont mis en pièces. Que Dieu leur fasse misën* 



(i) Lettre du lord Velford a milord Dirton^ son oncle, précédée d'i 
lettre de Tauteur ( Costard , déjà auteur de la Lettre de Cain)\ Paris» Bandit^ 
1765, in-80. 

(a) 1765, in- 12. La conjecture que Grimm met en avant dans ksUpa 
suivantes est sans fondement, comme on Ta vu par la précédente note. 
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corde! M. l'abbé Bergier a déjà exercé sa plume chré- 
tienne contre M. de Voltaire, et si M. Rousseau veut 
entrer en lice avec lui , il promet de ne pas se faire at- 
tendre. Quel dommage qu'un si grand défeiiseur de la 
cause de Dieu soit coïifiné dans un village de Franche- 
Comté ! Ce zélé curé a publié, il y a quelque temps, un 
ouvrage sur les racines de la langue hébraïque(i), où 
il y avait des observations assez curieuses et assez ingé- 
nieuses sur l'origine des langues en général; mais on ne 
se soucie pas de la langue sainte comme de la cause de 
Dieu, et en combattant les incrédules, M. Tabbé Bergier 
va plus directement à son but, qui paraît être un bon 
bénéfice. Ainsi soit-il. 



Il y a quelques mois que M. l'archevêque de Paris re- 
mit à M. le duc de Praslin un mémoire contenant ses 
gnçfs contre la Gazette littéraire^ qui se fait sous les 
auspices de ce ministre. Dans ce mémoire, on reproche 
aux auteurs de la Gazette d'avoir dit que le fanatisme 
religieux n'est dangereux que par la résistance qu'on lui 
oppose, que les différentes sectes en Angleterre ne 
causent aucun trouble, que les prbtestans furent la par- 
tie de la nation qui s'empressa le plus à seconder les 
desseins de M. Colbert, que Mahomet était un grand 
homme; d'avoir insinué qu'il ne manque aux ouvrages 
des philosophes de nos jours que d'appartenir à quelque 
personnage de l'antiquité pour qu'on voie des beautés jus- 
que dans leurs défauts; d'avoir soutenu que la population 
est la seule force réelle d'un État. Voilà un échantillon 
des propositions impies , malsonnantes , monstrueuses 

(x) Les Élémens primitifs des langues^ découverts par ta comparaison des 
racines de f/iebreu, avec délies dugrec^ du latin et du français, 1764, in-12. 
ToM. IV. * 19 
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que M. l'archevêque de Paris reproche aux auteurs 
de la Gazette. Le mémoire contenant ces chefs d'accusa- 
tion ayant été communiqué à quelques fidèles^ une ame 
charitable y M. l'abbé Morellet^ a fait des Observations 
sur cette dénonciation, qui, faisant une In'ochure de 
soixante-ti*ois pages, ont été imprimées en pays héré- 
tique (i); mais on prétend que l'édition en a été confis- 
quée en arrivant à Paris, de sorte qu'il ne sera pas aisé 
de se procurer la lecture de ces Observations -charitables, 
qui, quoique un peu longuettes, m'ont paru la plupart 
aussi excellentes que modérées. 



Âh! monsieur de Boussanelle, chevalier de l'ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, mestre de camp de cava- 
lerie, capitaine au régiment du commissaire -général, 
membre de l'Académie des Sciences et Beaux- Arts de la 
ville de Béziers, qu'avez-^vous fait? Un ^ssai sur les 
Femmes (2)! que le ciel vous pardonne, car les femmes 
ne vous le pardonneront jamais; elles vous diront qu'elles 
aiment cent fois mieux les injures de J»-J« Rousseau que 
vos éloges tirés du Livre de la Sagesse et des Proverbes 
de Salomon. Ah! monsieur de Boussanelle, qu'avez*-vous 
fait? 

Parla , i5 juin l'fiB. 

On dit communément d'une chose plaisante , d'un 
trait ou d'un mot de caractère , cela est à mettre en co- 
médie ; et cependant j'ai presque toujours vu siffler les 

(i) Le manuscrit en avait été envoyé à Voltaire, qui se chargea de rim- 
pression. Cet écrit était intitulé : Observations sâ^ une dénonciation de la Ga- 
zette littéraire , in- 8°. 

(a) Essais sur les Femmes^ <765, in-za. Boussanelle, qui Iravailb pendant 
trente ans au Mercure ^ mourut vers 1796. 
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traits véritablement camiques qu W avait essayé de trans- 
porter sur la scène. La copie exacte de la vérité serait- 
elle sans attrait, et n'y aurait-il que l'adresse de mentir 
avec le plus de vérité possible, sans pourtant faire ou- 
blier qu'on ment , qui fit le charme réel de l'imitation ; 
ou bien est-il de l'essence du copiste et de sa toucht^ 
louiide et grossière de tout flétrir, et n'y a-t-il que l'imi- 
tateur qui , créaat à l'exemple de la nature , sache con- 
server à chaque chose sa grâce et sa fraîcheur? L'un et 
l'autre pourraient bien être. Tous les traits du Tont' 
Jones f dont M. Poinsinet nous a régalés l'hiver dernier^ 
sont tirés mot pour mot du roman de Fielding; on les a 
trouvés charmans dans le roman, et on les a siffles au 
théâtre. Quelle injustice! s'écrie ce pauvre Poinsinet, 
qui ne conçoit rien à cette fantaisie du public. Il ne sait 
pas qu'un barbouilleur du pont Notre-Dame fait en moins 
de rien d'un tableau de Greuze une enseigne à bière. D'un 
autre coté, la confidence du mensonge établie entre l'ar- 
tiste et son spectateur donne aux ouvrages de l'art cet 
attrait secret et piquant qui séduit et qui enchante; et ce 
n'est point la chose elle-même qu'on désire de voir, mais 
l'imitation la plus vraie et la plus heureuse de la chose : 
sans <{Uoi il faudrait envoyer une belle statue.de Vénus 
de l'atelier de Praxitèle à celui d'Apelles pour lui donner 
les carnations et les vives couleurs de la déesse de la 
beauté ; car enfin il n'est pas douteux qu'une statue co- 
loriée ne soit plus près de la nature qu'un bloc de marbre 
blanc, qui ne tient la vie que du génie du statuaire. 

Feu Cahusac, avant d'être atteint de folie, avait écrit 
un Traité de la Danse , où il y a quelques faits curieui^ , 
beaucoup d'emphase et peu d'idées (i). Dans ce Traité, 

(i) Grimm a rendu compte de cet ouvrage, tom. I , p. 10 1 et suiv. 
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il y a pourtant une ligne qui me plaît et que je voudrais 
avoir écrite; l'auteur dit qu'on fait bien de représenter 
nos spectacles aux lumières , parce que ce jour artificiel 
est un commencement d'imitation. Nous n'attendons ni 
n'exigeons la vérité du poète, du peintre, du musicien, 
du statuaire , d'aucun artiste , et lorsque le plat et froid 
copiste nous montre la chose comme elle est, nous la 
trouvons maussade et nous le sifflons ; c'est un mensonge 
adroit, fin , délicat, que nous cherchons dans les ouvrages 
de l'art, qui établisse entre nous et l'imitateur une com- 
munication secrète de sentimens et d'idées, et qui nous 
prouve que l'artiste a senti le côté original, lé cote pré- 
cieux de la chose imitée. Ainsi lorsque nous voyons des 
critiques judicieux faire un si grand cas de la vérité dans 
les imitations , il faut savoir attacher à ce terme sa juste 
valeur. Un homme ordinaire entre dans une taverne , et 
n'y voit qu'une troupe de paysans qui boivent; mais Da- 
vid Téniers aperçoit vingt traits originaux et plaisans 
qu'il sait faire valoir sur la toile.... Pour réussir y la vé- 
rité de l'imitation ne suffit pas toujours. On peut être 
vrai et ennuyer ; l'artiste habile cherchera encore à ac- 
quérir la science de ce qui plaît, et qui souvent n^est pas 
seulement indépendante de la vérité , mais absolument 
contraire et opposée à la vérité. Cette science est le finiit 
de l'étude profonde de notre nature , et c'est la vérité de 
l'imitation combinée avec l'expérience de ce qui plaît, qui 
fait dans les arts les succès durables. Ainsi , nous avons 
vu chez tous les peuples tant soit peu policés, des repré- 
sentations tragiques, parce qu'il est dans la nature de 
l'homme d'aimer à s'attendrir à l'image des malheurs de 
son espèce ; mais ces tragédies étaient toujours mêlées de 
scènes comiques et de bouffonneries, parce qu'il est 



1 5 JUIN 1 765. Î193 

aussi dans la nature de l'homme de ne vouloir pas s'af- 
fliger long-temps , et la douleur réelle n'est durable que 
parce qu'elle esl involontaire. Rien n'est plus contraire à 
la vérité de l'imitation que ce mélange monstrueux de 
sérieux et de bouffonnerie; et cependant il a toujours, 
réussi chez toutes les nations, et en France même, où le 
goût s'est épuré d'après les raisonnemens les plus sé- 
vères, où la représentation tragique n'a voulu souffrir 
aucun alliage, il a cependant fallu jouer une petite* farce 
après la tragédie de Rodogune ou X Andromaque y afin 
d'affaiblir l'impression douloureuse que l'assemblée avait 
éprouvée, et de faire rire ceux qui venaient de firémir et 
de pleurer. Je ne me souviens pas d avoir jamais lu dans 
aucun faiseur de poétique rien qui enseigne cette science, 
ou qui puisse seulement mettre sur la voie de cette étude; 
ils croient avoir tout dit quand ils ont bien recommandé 
l'imitation de la nature; mais je crois cette autre idée 
très-riché en vues, neuves et qui uou$ découvriraient le 
véritable secret des ouvrages, de L'art. Heureusement ceux 
qui ont la vocation du génie sont guidés par un instinct 
qui leur fait deviner et le secret de la nature et celui de 
plaire, tiré de l'étude des hommes, et qui les dispense> 
d'aller à l'école des philosophes et des critiques. 

J'étais tristement occupé de ces idées en assistant 
avant-hier à l'enterrement d'une pièce nouvelle, qui n'a 
pas même vécu pendant sa représentation, et dont l'au- 
teur peut chanter avec la petite laitière de l'opéra 
comique (i), sur ce triste fruit de sa cervelle ; 

Pauvre petit inrortuné, 
« Vous êtes mort avant que (l'être lié ! 

(i) Les deux Chasseurs et la Laitière, d'Auseauinc et Duni; Grimm eu A. 
rendu compte tom. III» p. 3«'4. 
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Cette pièce était appelée dans l'affiche , le Mariage par 
dépit ^ comédie nouvelle, en trois actes et en prose (i)* 
Elle mourut vers la fin du second acte ^ au milieu des 
huées du parterre. Jamais pièce n'eut moins d'*espérance 
de réussir; car le premier mot fut sifflé ; il est vrai que ce 
premier mot était une platitude , et comme le second res- 
semblait au premier et le troisième au second ^ et ainsi de 
suite , ce ne fut qu'un redoublement de huées , jusqu'à ce 
que les acteurs eussent pris le parti de se retirer. Au 
milieu de ce tumulte, la garde avait arrêté un des mes- 
sieurs du parterre , et l'on espérait que cet acte de ri- 
gueur rétablirait le calme, et ferait écouter la pièce jusqu'à 
la fin ; maïs les membres de cet auguste corps , se souve* 
nant de leurs anciens droits, se mirent de plus belle hu- 
meur qu'auparavant, et s'écrièrent que isi l'on se permet- 
tait de violer ainsi leurs privilèges , ils donneraient leur 
démission. Je ne suis donc pas en état de vous dire eu 
quoi consistait ce dépit qui devait produire un inariage; 
tout ce que je sais , c'est qu'une petite personne fort 
aimable était, pour son malheur, fille d'uiM follcfiefFée, 
qui s'appelait madame Cornet , veuve d'un mardiand épi- 
cier, et qui étant resiée fort riche et ayant acheté une ba- 
ronnie, voulait se faire appeler madame la baronne; 
toutes les plaisanteries du poète roulaient là-dessus; les 
gens de la cour, que madame la baronne recevait <^ei 
elle, voulaient lui faire peindre l'enseigne de son défont 
et celle de son père , cabaretier au Mouton blanc, afin de 
la rappeler à son origine. Vraisemblablement madame 
Cornet, ainsi hafïbuée, se serait «à la fin dégoûtée de la 
société de ces agréables, et aurait consenti par dépit au 
mariage de sa fille avec un petit garçon qui, pour n'être 

(i) Cette pièce , représentée le 1 3 juin 1765 , est de Bref, 
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pas noble 9 n'en était pas moins amoureux et cligne d'être 
aimé; mais, comme je l'ai déjà dit, le parterre ne voulut 
se prêter à aucune bonne plaisanterie du poète, et ne 
laissa pas à madame Cornet le temps de se corriger de sa 
vanité ridicule.... Le poète avait beaucoup compté sur 
M. Bellemain, maître à danser, qui, paraissant sous les 
traits de Préville, était sûr d'une réception favorable; 
mais sa sortie ne répondit pas à son entrée. M. Bellemain 
vient pour donner leçon àla (Ille de madame la baronne. . 
Afin qu'elle apprenne à se baisser et à se relever avec 
grâce , M. Bellemain jette un de ses gands par terre , et 
lui ordonne de le ramasser. Le public a été presque aussi 
choqué ^e cette impertinence que la fille de madame la 
baronne. « Sur quoi fonder l'espérance de réussir? dira le 
pauvre poète. Ce n'est pas moi qui ai inventé ce trait ; 
tout te monde le sait, et le conte parmi les histoires du 
célèbre Marcel (i). On en rit quand on l'entend conter; 
moi , je le mets en action sur la scène , et l'on me siffle 1 » 
C'est ce caprice du public, moins incompréhensible pour 
moi que pour le poète , qui m'a donné occasion de penser 
avec componction à cette différence essentielle entre là 
copie et l'imitation , dans le temps qu'on achevait le pa- 
tient..,. Ce patient a voulu garder Vincognito y et l'on 
nomme aujourd'hui trois coupables. L'un est un homme 
iori obscur, nommé M. Renout, qui a déjà eu l'honneur 
déchoir (2); l'autre est ce pauvre M. Bret, pour qui il 
serait bien cruel d'avoir fait une si mauvaise pièce , et 
plus cruel encore de l'avoir risquée au théâtre; le troi- 

(i) Le même qui s'écriait avec enthousiasme: Que de choses dans un 
menuet! 

(2) Grimm a déjà reudu compte de Zélide^ tom. I , p. 33 1, et di Hercule ,., 
tou. II, p. X07 , pièces du même auteur. 
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sième, enfin^ est M. Bellecour, acteur de la Comédie 
Française y qui n aurait pu faire cette pièce que pour 
prouver qu'il est encore plus détestable auteur que mau- 
vais acteur. C'est à ces messieurs à s'arranger entre eux 
pour savoir à qui des trois l'enfant restera. Si le parterre 
a été sévère, il faut convenir aussi que rien n'invitait 
moins à l'indulgence que cette malheureuse comédie. 

Elle. a encore eu le tort d'interrompre le début de 
M. Aufresne au milieu de son succès (i). M. Aufresne a 
débuté dans le rôle d'Auguste de la tragédie de Cinna, 
dans celui de M. Dupuis de la pièce de Dupuis et Des- 
ronaisy et dans le rôle de Zopire de la tragédie de Ma^ 
homet. Je n'ai pu malheureusement le voir que dans le 
rôle médiocre de Dupuis; mais quoique sa figure ne 
m'ait point plu , et que sa voix ne m'ait point séduit , il 
m'a fait sentir qu'il ne tiendra qu'à lui de m'émouvoir, de 
me calmer, de me faire frémir, pleurer, crier, de se jouer 
de moi à son gré. Cet acteur a un naturel prodigieux ; 
ceux qui ont vu le fameux Baron disent qu' Aufresne le 
rappelle. On dit qu'il a joué le rôle d'Auguste d'une ma- 
nière sublime ; il a reçu les plus grands applaudissemeos 
dans celui de Zopire. Je sens qu'il me ferait^ raimer Ik 
tragédie avec passion , moi qui ne peux la supporter de 
la manière dont elle est jouée aujourd'hui •j, je sens aussi 
que, s'il était reçu , il faudrait bien que nos divines Clai- 
ron, nos illustres LeKain revinssent au ton de la nature. 
Us n'auraient pas beau jeu avec leur chant traînant ^ 

( i) Aufresne débuta le 3o mai 1 765. Son talent vrai et son ton naturd pro- 
duisirent un tel effet, que les comédiens sentirent promptement tout rineon- 
vénient résultant pour eux. de ce voisinage et de la comparaison. Des dégoûts 
sans nombre furent suscités à Aufresne, qui n'eut d'autre parti à prendre que 
d'aller jouer en Prusse et en Russie, où il fut accueilli avec empressemeiH par 
Frédéric et par Catherine. 
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emphatique y à coté de M. Aufiresnei Nul apprêt , nulle 
emphase dans son jeu; une vérité, une aisance ^ une sim- 
plicité ! Il y a des gens qui disent qu'il n a point de cha- 
leur; il est vrai que nos auteurs et nos acteurs ont inventé 
en ces derniers temps l'art d'avoir de la chaleur sans 
ame^ et que M. Aufresne, n'ayant pas étudié ce bel art, 
n'a que de l'ame. Il ne tiendra qu'à lui de ramener la 
scène française au ton de la nature, dont elle s'est trop 
écartée depuis quelques années; mais on dit aujourd'hui 
que, malgré son succès, on n'a pu .lui faire des conditions 
convenables pour le faire rester, et qu'il ira jouer la co- 
pédie à La Haie. Cette attention de priver le public des 
choses et des personnes qu'il honore de son suffrage y est 
tQUt-à-fait obligeante, et mériterait de sa part la plus 
grande reconnaissance.... Le véritable nom de cet acteur 
est Rival; il est fils d'un horloger de Genève (i), et, en sa 
qualité de citoyen, hérétique, autre obstacle, dit-on, à 
sa. réception. On prétend qu'il faut qu'il se fasse catho- 
Iique,^afin de pouvoir être excommunié avec ses cama- 
rades. Rival a joué la comédie malgré ses parens , malgré 
lui; il n'a jamais pu résister à la passion qui l'entraînait 
vers l'art pour lequel il est né; et iLest devenu ce qu'il est, 
sans maître, sans modèle, au milieu des mauvaises troupes 
de province , où il n'y avait pas vraisemblablement, un 
seul acteur capable de sentir ce qu'il valait. 

(i) L'horloger Rival est connii par une assez Jolie pièce de vers intitulée 
Les Torts. Elle est adressée à Voltaire, qui y a répondu, édition de Lequien , 
tom. XII, p. 5-1 G. Les vers de Rivai sont cités , ainsi que la réponse, dans le 
Commentaire historique sur les Œuvres de fauteur de la Henriatie, éàliiQSk 
Lequien, tom. I, p. 428. 
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Paris , lev juillet 1765. 

Lettre de Jean Gottlieb San/tmuth ^ natif de Schqffhouse^ 
écrite de Paris à madame sa mère, traduite de Fal- 
lemand, 

« Tnfes-CHÈRE el très-honorée iilère, j'ai balancé lon^ 
Icmps à vous ouvrir mon cœur plein d'amertume et de 
douleur; mais enfin , il faut que je vous fasse part de la 
découverte fâcheuse que j'ai faite ^ à mon égard, dès le 
commencement de mon séjour en cette ville ^ et dans la- 
quelle je ne me suis que trop confirmé, depuis trois mois 
et demi que j'y suis restç pour mon malheur. Après avoir 
passé à Schaffhouse toute ma vie pour un garçon de la 
plus belle espérance, pourrez-vous croire ce que je vais 
vous annoncer? C'est que je suis bête, chère mère, mais 
bête sans ressource. Votre tendresse niiatemelle vous fera 
d'abord douter de cette fatale vérité , si contraire aux ap- 
parences de ma première enfance ; mais malheureusement 
je n'ai que trop de bonnes preuves à vous en fournir; et 
voilà la source de cette mélancolie que votre bon cœur 
vous a fait remarquer dans mes lettres. Hélas! maclière 
mère , la joie et la paix n'habitent plus en moi depuis que 
je conaais mon état; Dieu m'a ôlé mon aveuglement dans 
sa colère. 

c( Etant parti de SchafHiouse , muni de votre bénédic- 
tion maternelle, je me rendis à Huningue pour voir mon 



'i 
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cousin le major, qui y était en garnison , et pour prendre 
chez lui quelques instructions préliminaires et essentielles. 
Quoiqu'il n'eût jamais été à Paris, il me dit savoir posi- 
tivemenl que tout le monde y avait de l'esprit, et il m'as- 
sura que si je pouvais y passer pour en avoir aussi , je 
n'aurais qu'à m'en retourner à Schafiliouse , et demander 
qu'on me fit hansgraf. Teus d'autant moins de peine à 
crcwre mon cousin, que je n'ignorais pas que la simple fa- 
culté de balbutier quelques mots français donnait un certain 
air de supériorité et celt^ confiance signe infaillible de 
l'esprit. Ce signe infaillible, très-honorée chk^mère, je 
l'ai perdu pour toujours. Arrivé à Paris, je comptais me 
trouver, au milieu des gens d'esprit de toute espèce, comme 
le poisson dans l'eau; et point du tout, j'y suis comme le 
poisson à l'air, dans une anxiété qui fait mon tourment 
jour et nui^. Je m'aperçus d'abord qu'ayant étudié la 
langue française avec beaucoup d'application , dans les 
meilleurs écrivains, je n'en avais cependant aucune con- 
naissance précise, parce que les termes les plus communs 
ont à Paris tout une autre signification que dans les li- 
vres, et j'eus le chagrin de sentir qu'au lieu de faire des 
progrès dans cette langue, plus je restais à Paris, et plus 
je la désapprenais. Par exemple , éhère mère, vous croyez 
peut-être que le mot patriotisme a la même signification 
en France qu'à Schaffhouse, et qu'un patriote français 
ressemblera mutatis mutandis à ce qu'était feu mon très- 
cher père dans notre louable canton. Je l'ai cru aussi, 
mais rien ne se ressemble moins. Le patriotisme en 
France ne consiste pas dans la préférence qu'on donne à 
l'intérêt public sur son intérêt particulier, ni dans ce gé- 
néreux dévouement de nos talens et de nos facultés à 
l'avantage de la chose publique; au contraire, ici le pa- 
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triotisme se borne à se tenir inviolablement à de certaiiies 
formalités , a étendre le plus qu'on peut les prérogatives 
de sa charge, à se croire libre de tout devoir, et à em- 
piéter sans cesse avec une certaine morgue et cet air de 
contentement de soi-même qui inspire de la considâra- 
tion aux autres. D'ailleurs, tout le monde n'a pas le ^roit 
ici d'être patriote; il faut avoir acheté et payé une charge; 
et un homme sans fortune, quelque talent qu'il ait, ne 
peut s'occuper du bien public sans risquer d'être^ punL 
Ceux qui s'en occupent par droit de leur charge prennent 
le titre de tuteurs des rois, mais cette tutelle ne les oblige 
pas à négliger leurs propres intérêts , et Ton n'attend du 
désintéressement de personne, quoique ce soit un ancien 
usage de s'en vanter. Dès que l'argent c|e la charge est 
payé , on est en possession de tout ce qu'il faut pour la 
bien exercer, et ce n'est pas ce qui m'a surpris , dans un 
pays où tout le monde a de l'esprit. . 

a Ce que vous aurez de la peine à croire, lrès?lionorfSe 
chère mère, c'est que l'argent est ici préféré à tout. Je 
m'en aperçus dès les premiers temps de mon séjour. Tal- 
lai au spectacle le plus à la mode, qu'on nomme GcHnëdie 
Italienne, quoiqu'on n'y parle presque jamais cette haï- 
gue. On jouait une pièce appelée r École delà Jeunesse; 
on s'y portait en foule, mais la mode était d'en dire bean- 
coup de mal. C'était l'histoire d'un jeune homme livre à 
une passion violente pour une courtisane, et qui s'était 
dégradé au point de chercher à voler un oncle, son bien- 
faiteur pour secourir l'indigne objet de son amour. Tout 
cela n'était pas trop bien représenté; car enfin on ne 
voyait pas dans le jeune homme ce défaut de liberté qui 
rend les crimes dignes de pitié; malgré cela, sa honte, 
son repentir, ses remords attendrissaient, et son sort me 
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paraissait capable de^ nous effrayer, nous autres jeunes 
gens 9 sur notre sécurité, car, me disais-je, où ne peut 
entraîner une passion funeste le cœur le plus droit ! Que 
j'étais loin de penser juste ! Tandis que je cherchais à 
profiter de cette École , j'entendis à coté de nioi un gros 
homme. Il avait sur ses larges épaules une chevelure 
éparpillée, qui est le signe de la magistrature, et avec 
laquelle on incommode beaucoup ses voisins. Son em- 
bonpoint m'avait surpris , car je lô'^tais persuadé Ique 
personne n'était gros à Paris. Si celui-ci avait été de 
Schaffhouse, il aurait à ùoiip sûr passié pour un esprit 
épais, a Grand Dieu ! s'écria-t-il avec une véhémence et 
un emportement qui me fir^itpeur, en quel siècle sommes- 
nous? Que deviennent les mœurs et la décence? Où le 
lieutenant de police avail-il la tête de permettre une telle 
pièce? Quoi! l'on vole publiquement sUr le théâtre, et 
l'on appelle cela une École de la Jeunesse? Voilà où nous 
a réduits cette licence effrénée, fruit de la philosophie 
de nos jours et du renversement total de tous les prin- 
cipes! — Pardonnez, lui dis-je, à moû ignorance. Je 
croyais que les crimes avaient été représentés de tout 
temps sur les théâtres pour effrayer les hommes sur le 
danger des passions, et pour les en préserver, s'il était 
possible. J'ai vu hier à la Comédie Française une mère 
qui faisait assassiner un de ses fils, et qui a cherché à 
empoisonner l'autre, le jour de ses noces, avec la prin- 
cesse qu'elle lui a choisie pour femme ; on m'a assuré qu'on 
joue cette pièce depuis cent ans(i). Est-il plus décent 
d'empoisonner que de voler ? » Le magistrat ne daigna pas 
répondre; mais, marmottant toujours entre ses dents, 
a voler, voler sur un théâtre ! voilà les fruits de la philo- 

\i)Rodogime, 
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Sophie ! D il sortit plein d'indignation et de colère. Je 
croyais avoir rencontré le Caton de la France , et qu'il 
allait faire un réquisitoire contre le poète et le musicien 
de la pièce. Point du tout; j'appris que cet homme, qui 
portait à la vérité un nom illustre dans les premières 
charges de l'État , passait sa vie dans la débauche et dans 
la crapule. L'auriez-vous cru, chèi:e mère^ il n'est pas 
nécessaire ici d'avoir des mœurs <pour ei^ercer un mi- 
nistère public et 'p<9ar être considéré? Je compris que 
cette honte y ce désespoir, cet effroi qu'éprouve un coeur 
bien né, lorsqu'un égarement funeste a pu l'entraîner au 
bord de l'abîme, où un pas de plus l'aurait précipité sans 
ressource, n'était pas regardé ici comine un châtiment du 
crime; tandis que dans ma simplicité je l'avais jugé plus 
cruel que le supplice; et puisqu'on pouvait comniettre 
sur le théâtre tous les crimes, excepté le vol, j'en conclus 
que l'argent était ce qu'il y avait de plus j«*écieux en 
France. 

a Pendant que je réfléchissais sur mes découvertes , 
j'entendis un autre gros homme ( car, chère mère, il y 
en a beaucoup à Paris ) qui disait à son voisin ^cc Je ccm- 
seille aux comédiens de supprimer la musique dans cette 
pièce; car elle est trop intéressante, et malgré la mu- 
sique , on ne peut s'empêcher de pleurer. » Ce propos me 
confondit; la musique m'avait fait pleurer trois fois au 
moins dans le cours de la pièce; j'avais cru toute ma vie 
que rien n'était plus propre à toucher, à attendrir, à fiiire 
pleurer, et j'apprends que rjien n'est plus contraire.,... 
J'allai à l'Opéra pour découvrir le véritable but de la mu- 
sique. On jouait Castor et Pollux. C'était, de l'aveu de 
toute la France, la plus belle pièce qu'il y ait jamais eu 
sur aucun théâtre du monde. L'élite de la nation se trou- 
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vaincu de friponnerie. 11 faut qu'il y ail des raisons d'État 
qui s'opposent à ce que les comédiens aient des principes et 
des sentimens d'honneur, puisqu'on les en punit si rigou- 
reusement. Ce sont là choses au-dessus de ma portée, et 
dont je ne me permets point de juger ; mais je n'aurais ja- 
mais imaginé que le public se déclarât si impitoyablement 
contre ces pauvres gens. J'ai voulu plaider leur cause , 
j'ai pensé me faire des affaires. On prétend qu'ils ont man- 
qué de respect au public ; mais je n'ai jamais pu savoir en 
quoi. Je ne sais pas non plus pourquoi le public est quelque 
chose de si respectable; car, à en prendre chaque membre 
séparément, il. s'y en trouve très-peu qui méritent du 
respect. Comment se peut-il que rassemblés ils soient en 
droit d'exiger un sentiment qu'aucun ne sait presque 
inspirer en particulier? Vous voyez de reste, très-honorée 
chère mère, que sur tous ces points je suis encore aussi 
neuf qu'à inon départ de ma chère patrie, avec la diffé- 
rence que ne connaissant pas mon triste état, je vivais 
dans la sécurité que j'ai perdue. 

« Vous serez surprise , chère mère, que je ne vous aie 
encore parlé d'aucun de ces hommes célèbres, dont j'ad-» 
mirais tant les écrits étant à Schaffhouse , que je relisais 
avec tant de délices, et dont la société et l'entretien de- 
vaient faire le charme de mon séjour à Paris. Hélas ! après 
m'a voir vu tressaillir de joie et d'impatience à cette seule 
idée, quel sera votre étonaement d'apprendre ce que je 
vais vous confier? Je ne vous cacherai pas que je les ai 
presque tous vus , et qu'ils ressemblent à peu près tous à 
l'idée que je m'en étais faite. Un caractère ouvert et fa^ 
cile, une conversation pleine d'instruction et de lumières, 
une éloquence naturelle et aisée; au milieu des discours 

les plus graves, beaucoup de gaieté : voilà, chère mère, 
ToM. IV. 20 
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chef-d'œuvre de l'esprit humain j et comme l'honneur et 
la gloire de la France. 

ce Je ne fîis pas plus heureux à la Ck)médie Française, 
où je puis me vanter d'avoir assisté aux deux époques les 
plus mémorables, l'une la plus brillante , l'autre la plus 
désastreuse; la première le succès du Siège de Cillais, h 
seconde le châtiment des Comédiens pour avoir montré 
des sentimens d'honneur. Dans ces deux occasions , je 
me suis encore trouvé si loin de tout ce qu'on a pensé et 
dit, que je désespère, chère mère, de pouvoir jamais at- 
traper cette manière de juger sûre et supérieure que tout 
le monde possède en ce pays-ci. A comparer le Siège de 
Calais à tant d'autres tragédies françaises, j'aurais parié 
que c'est une pièce des plus médiocres, et même en- 
nuyeuse à voir deux fois-; et à en juger par les distinc- 
tions que l'auteur a reçues, c'est, sans contredit , le plus 
bel ouvrage qu'on ait jamais fait en France. lAïUcun des 
grands hommes de la nation n'a jamais obtenu le quart 
des honneurs qu'on a faits à celui^^i, d'où je jiige que 
l'auteur du Siège de Calais est le plus grand dé tous, 
quoique je l'aie pris pour un des plus petits. Sans la ca- 
tastrophe de la Comédie, je crois qu'on n'aurait plus joué 
d'autre pièce que le Siège de Calais. Dans le fait, il faut 
que la nation n'ait pas été beaucoup louée depuis quelque 
temps , puisqu'elle a payé des éloges peu recherchés avec 
une magnificence et par une patience à toute épreuve; 
peut-être qu'il y a des temps où Ton a véritablement be- 
soin de louanges; en ce cas, l'auteur du Siège de Calais 
a bien pris le sien.... Au milieu de l'enthousiasme qu'il 
avait excité, et que, malgré tous mes efforts, je ne pus 
jamais gagner, j'apprends que les principaux acteurs sont 
en prison pour avoir chassé de leur troupe un homme con- 
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vaincu de friponnerie. Il faut qu'il y ait des raisons d'État 
qui s'opposent à ce que les comédiens aient des principes et 
des sentimens d'honneur, puisqu'on les en punit si rigou- 
reusement. Ce sont là choses au-dessus de ma portée, et 
dont je ne me permets point de juger ; mais je n'aurais ja- 
mais imaginé que le pubHc se déclarât si impitoyablement 
contre ces pauvres gens. J'ai voulu plaider leur cause , 
j'ai pensé me faire des affaires. On prétend qu'ils ont man- 
qué de respect au public ; mais je n'ai jamais pu savoir en 
quoL Je ne sais pas non plus pourquoi le public est quelque 
chose de si respectable; car, à en prendre chaque membre 
séparément, il s'y en trouve très-peu qui méritent du 
respect. Comment se peut-il que rassemblés ils soient en 
droit d'exiger un sentiment qu'aucun ne sait presque 
inspirer en particulier? Vous voyez de reste , très^honorée 
chère mère, que sur tous ces points je suis encore aussi 
neuf qu'à pion départ de ma chère patrie, avec la diffé- 
rence que ne connaissant pas mon triste état, je vivais 
dans la sécurité que j'ai perdue. 

« Vous serez surprise , chère mère, que je ne vous aie 
encore parlé d'aucun de ces hommes célèbres, dont j'ad- 
mirais tant les écrits étant à Schaffhouse, que je relisais 
avec tant de délices, et dont la société et l'entretien de- 
vaient faire le charme de mon séjour à Paris. Hélas ! après 
m'avoir vu tressaillir de joie et d'impatience à cette seule 
idée, quel sera votre étonnement d'apprendre ce que je 
vais vous confier? Je ne vous cacherai pas que je les ai 
presque tous vus , et qu'ils ressemblent à peu près tous à 
ridée que je m'en étais faite. Un caractère ouvert et fa- 
cile, une conversation pleine d'instruction et de lumières, 
une éloquence naturelle et aisée ; au milieu des discours 
les plus graves, beaucoup de gaieté : voilà, chère mère, 

ToM. IV. ao 
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ce qui m'a frappé en eux. Chose singulière ! Quoique leur 
réputation m'en imposât et me rendît timide , ce sont ici 
les seuls hommes avec lesquels je me sois trouvé de l'es- 
prit ; il faut qu'ils sachent communiquer une portion du 
leur à ceux qui leur parlent ; car l'embarras où je me suis 
trouvé avec tous les autres gens d'esprit, d'église, de robe 
et de finance, ne pouvant prendre le niveau d'aucune 
de leurs idées , cet embarras ne m'a que trop, convaincu 
de ma situation. Il est vrai que le commerce de ces il- 
lustres écrivains m'aurait bien consolé de tous mes essais 
malheureux; mais voici ce qui m'en a dégoûté, et le sujet 
de ma plus grande tristesse. C'est que tous ces auteurs 
si célèbres, si admirés dans toute l'I^^urope, sont hais et 
détestés ici , et surtout généralement réputés dangereux. 
On entretient un honlme exprès; cet homme a le privi- 
lège exclusif de leur dire des sottises deux fois par mois, 
et ce privilège lui vaut douze à quinze mille livres par 
an. Ce n'est pas que je le trouve trop payé ; on ne sau- 
rait donner trop d'argent à un homme qui. exerce une 
profession malhonnête , jugée nécessaire; mais je ne con- 
çois pas cette satisfaction de la nation , à entendre do 
mal de ceux dont les talens l'ont honorée et illustrée chez 
ses voisins. J'ai cru d'abord que ces auteurs avaient nui 
à leurs ouvrages par leur conduite , et qu'en écrivant de 
belles choses ils en faisaient de mauvaises; mais* chère 
mère, oii dit qu'on ne peut attaquer leurs mœurs ^ mais 
que leurs éciûts sont remplis d'affreux principes , et qu'ik 
sont cause de tout le mal qui est arrivé à la France depuis 
quelques années. Dites-moi , je vous prie , comment il se 
peut que le même livre soit pernicieux à Paris et admi- 
rable à Londres, à Stockholm, à Berhn, à Pétersbourg 
et à Schaffhouse? Ce qui attaque les sources de la morale 
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et du bonheur public n'est-il pas détestable partout, et 
comment le même ouvrage peut-il faire admirer son au- 
teur dans un pays et le faire abhorrer dans l'autre ? Com- 
ment se peut-il qu'un homme à talens soit digne des 
bienfaits des princes étrangers , à la gloire desquels il ne 
peut contribuer, et indigne de la protection de son sou- 
verain, dont il illustre le règne par ses travaux? Les phi- 
losophes diseat que c'est tout simple, que la jalousie et 
la superstition se sont liguées contre la philosophie, et 
qu'il faut qu'elle en souiïre jusqu'à ce qu'elle succombe 
ou qu'elle en triomphe. Quant à moi , chère mère, je m'y 
perds , et n'osant m'ingérer à juger des choses au-dessus 
de ma portée, je sens que le sort de la philosophie en 
France a mis le comble à ma perplexité. 

«Ce considéré, très-honorée chère mère, j'ai arrêté 
ma place dans le coche de Strasbourg , pour samedi pro- 
chain , et compte ce jour, sous la garde de Dieu, reprendre 
la route de ma chère patrie, sans revoir mon cousin 
le major; trop heureux si vous daignez m'accueillir 
comme je suis , avec votre bonté maternelle , et si le se- 
cret que je viens de vous confier sur mon état n'influe 
pas plus sur votre tendresse pour votre pauvre Jean 
Gottlieb que sur le profond respect ^e ma triste situa- 
tion ne m'empêche pas de ressentir pour vous comme 
vauparavant. » 



Il faut conserver ici une lettre écrite de Suisse, et 
qu'on assure plus authentique que celle de M. Jean 
Gottlieb Sanftmuth à sa chère mère. On n'a pas même 
besoin d'assurances à cet égard ; il y a dans cette lettre 
une naïveté et une tournure qui ne s'inventent pas. En 
leur faveur, vous ferez grâce à un terme déclaré malhon- 
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néte, mais qu'on ne pourrait changer sans nuire à la 
simplicité du style. 

Lettre cT une femme à son mari y soldat dans le régi" 
ment de Lochmann , suisse ; traduite de V allemand^ 
littéralement, 

« Très-cher cœur, je ne puis m'empêcher de te donner 
avis que, grâce à Dieu, je suis saine et bien portante. Je 
serai très-aise d'apprendre la même chose de toi. J'espère 
que cela te va toujours bien. Tout va assez bien aussi 
dans là maison, excepté que tes frères me chagrinent; 
voilà pourquoi je voudrais que tu demandes un congé à 
ton capitaine, pour revenir bientôt à la maison. Tes 
frères sont de méchantes langues, qui me traitent ni plus 
ni moins que si j'étais une p.... Je suis dans l'espérance de 
te revoir, ta fidèle Anne-Marguerite. » 

Cl P. S. Je dois te dire, mais je ne l'ose presque pas , j'es- 
père pourtant que cela ne te fera pas grand'chosé; je te 
dirai donc que je me suis approchée un peu trop près de 
notre voisin George, et cela fait que je suis grosse. J'aurai 
sûrement soin de l'enfant comme si c'était le tieq propre. 
Dépêche-toi, je te^rie, de revenir bien vite pour aid^ 
à le faire baptiser, et me remettre en honneur. Tu le peux; 
ne suis-je pas toujours ta chère Marguerite? Et tu sais 
bien que si tu avais été ici ^ le malheur ne serait pas 
arrivé. » 



M. Dorât vient de faire imprimer son Épître, adressée 
à l'impératrice de Russie, à l'occasion du bienfait que Sa 
Majesté Impériale a accordé à un des plus célèbres philo- 
sophes de France, avec tant de générosité et de délica* 
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tesse (i). On expose ^ daas un précis qui est à la tête, ce 
qui a donné lieu à cette Épître, dans laquelle le poète a 
fait d'ailleurs divers changemens. Je lui fais mon compli- 
ment d'avoir, entre autres, ôté à ses Amours les four- 
rures d'Astracan. Si M. Dorât pouvait un peu oublier les 
Amours, ses Épîtres seraient moins longues et de meilleur 
goût; mais uh poète dé vingt-quatre ans et français, se 
Croirait déshonoré de faire une pièce fugitive sans y mê- 
ler les Amours. M. Dorât a eu tant de regret de désha- 
biller les siens, qu'il n'a pu s'empêcher de les confier à 
son dessinateur, qui les a mis en traîneaux et fourrés 
jusqu'aux dents, dans la vignette placée à la fin de cet le 
Epîlre. 



M. Vassé, un des plus habiles statuaires de notre Aca- 
démie , vient d'exposer dans son atelier le modèle d'une 
salle d'audience , faite • par ordre de l'impératrice de 
Russie, sur un emplacement donné. Cet emplacement est 
dans le palais impérial, de cent vingt pieds de longueur 
sur soixante-deux de largeur. La manière dont M. Vassé 
a décoré cet intérieur a été jugée d'une grande beauté; il 
a su réunir la simplicité, la noblesse et la richesse. Le 
trônçse-trouve sous une coupole soutenue par six colonnes 
de Fordre corinthien, de la plus belle proportion. On y 
monte par un degré de marbre qui entoure cette espèce 
de temple, devant lequel se trouve une balustrade qui sé- 
pale cette portion du reste die la salle. On volt d'un coté 
de ce temple la statue de l'Europe , et de l'autre celle de 
l'Asie, qui se partagent l'empire de Russie. Quelques 

(i) Épitreà Catherine II ^ impératrice de toutes les Russies ; Paris, Jorry , 
1765 , in-8^. Le bienfait qui donna lieu à cette Épitre est l'achat de la biblio- 
thèque de Diderot, dont Grimm a (larlé précédemment. 
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autres statues de divinités anciennes sont distribuées dans 
les niches pratiquées entre les pilastres qui font la déco- 
ration de la salle. Au-dessus des portes el des niches , 
l'artiste a placé des bas-reliefs représentant les éyénemeas 
les plus mémorables de l'histoire de Russie. M. Yassë a 
montré qu'il n'était pas seulement sculpteur, mais archi- 
tecte et homme de goût.... On voit dans le même at^eri 
le modèle d'une Diane de proportion colossale ^ qui sera 
exécutée en marbre ^ pour le roi de Prusse. La déesse 
part pour la chasse ^ et elle est au moment de jeter en 
arrière son carquois, qu'elle tient de ses deux inains* Son 
attitude m'a paru pleine de légèreté^ de fierté et de har- 
diesse , et toute la figure d'un beau caractère. M. Yassé a 
sur ses confrères l'avantage de bien dessiner, tandis que 
les autres se contentent de bien modeler. Il est élève de 
Bouchàrdon, et l'on découvre dans son style et dans 
manière la connaissance et le goût de l'antique. 



M. Blin de Sainmore commence aussi à. mettre ses vert 
en images et en petite impression , de la façon de SâMfr? 
tien Jorry . Il vient de faire réimprimer avec cette ^ 
gance, son héroïde de Biblis à Caunus, son frère (i), 
pour qui elle prit une passion incestueuse i suivant, ks 
Métamorphoses ,d*Opide. M. Blin n'est pas un Ovide; 
son poëme est d'un froid à glacer. Si la fantaisie de se 
faire imprimer avec ce luxe d'estampes et de vignettes 
dure à nos jeunes poètes, ils s'y ruineront, ou leur 
libraire fera banqueroute. 



Ah ! monsieur Monnet , ancien directeur de l'Opéra- 

(i) Lettre de BibUs à Caunus, son frère y précédée d'une lettre à rmulmr, 
par M. Blin de Sainmore ^ Paris, Jorry , 1765 , .in- 8*^. 
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Comique 9 vous m'avez attrape, ainsi que bien d'autres 
honnêtes gens. Nous nous en fiions à votre enthousiasme , 
et nous comptions sur un recueil de chansons précieux 
et unique dans son genre. Vous nous aviez assuré que 
votre Anthologie française (i) serait le fruit de vingt 
ans de recherches , que vous aviez consulté sur le choix 
tou3 nos beaux esprits , les plus capables de bien choisir, 
que vous en feriez un chef-d'œuvre de typographie. Abu- 
sés par ces promesses , nous avons souscrit ; mais votre 
enthousiasme était joué pour nous attraper dix écus. 
M. Monnet, en conscience, vous êtes un fripon. Le choix 
de ces chansons est fait sans goût et sans soin ; la plu«- 
part se trouvent dans tous les recueils du monde, et 
l'exécution n'est rien moins que superbe. Le premier vo- 
lume contient les chansonniers morts, le second les vi- 
vans, le troisième les anonymes, et le quatrième les 
sottisiers ; majs ce quatrième même est plat et indigne- 
ment composé. C'était pourtant votre département , 
M. Monnet : il est vrai qu'il y a assez de sottises dans les 
trois autres. Quand vous me parlerez avec enthousiasme 
de cette salle de bal que vous voulez construire au bois 
de Boulogne, où tout le monde sera admis pour un petit 
écu, qui sera garnie de boutiques de modes et de cafés, 
et 4'une galerie en haut , et d'appartemens pour les tête- 
à-tête, et surtout de ce superbe parapluie qui, en cas de 
pluie 9 se tirera sur toute la salle et couvrira en un clin- 
d'œil deux mille têtes, quand vous me parlerez de tout 

• 

(x) Anthologie française , ou Chansons choisies depuis le treizième siècle 
jusqu'à. présent; Paris, Barbou» 1765, 3 vol. in 8^ Les chansons libres sont 
ooDtenues. dans un volume supplémentaire. Le portrait de rédi4eur est en 
tète du recueil avec ces trois mots : mulcet, movet, monet, Monnet avait éga- 
lement fait écrire cette devise-jeu de mots sur la toile du tbéàtrc de l'Opéra 
Comique quand il en était directeur. 
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cela j je vous enverrai étendre votre parapluie sur les 
deux mille sots qui vous croiront. 



La Philosophe par amour ^ ou Lettres de deux amans 
passionnés et vertueux , deux vol. in-ia, voilà le titre 
d'un roman nouveau, qu'on dit être de mademoiselle 
Mazarelli , aujourd'hui madame la marquise de Saint* 
Chamond (i) ; car en ce siècle de décence , il y a des gens 
que leur naissance n'empêche pas d'épouser en légitime 
nœud des courtisanes dont les charmes ont été long- 
temps un effet public, exposé et abandonné tous les 
jours au plus ofïrant. Ce commerce est plus luà^tif que 
celui des mauvais romans. Madame de Saint-Chamond a 
volé à M. Baculard d'Arnaud son secret d'être pathétique. 
Ce secret consiste en points d'imprimerie. Dans tous les 
momens passionnés et terribles, rien de plus éloquent que 
ces discours interrompus par des points. Vous trouverai, 
pages i46 et 147 du second volume, l'amant delaHii- 
losophe par amour près d'être pendu. Cela est assez fil- 
cheux. Jugez de l'état de la Philosophe dans cette affireuse 
situation , par ce qu'elle écrit elle-même à son amie, c II 
est deux heures du matin, dit-elle, et je n'ai pas encore 
fermé l'œil. » C'est là son plus grand malheur. Cent qua- 
rante-trois points distribués' avec génie sur ces deiix 
demi-pages disent tout le reste, et assurément nkieux 
que n'aurait pu faire madame la marquise de Saint- 
Chamond. 



Si la Philosophe par amour ne vous a pas asse^ en- 
dormi, lisez bien vite V Humanité^ ou V Histoire des 

{i) La France Uttéraire de 1769 attribue cet .ouvrage à un nommé liOM* 
bard; le Dictionnaire des Anonymes ^ 2® édition, à un avocat nommé Gslngr. 
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infortunes du ckei^alier de Dampierrej contenant des 
anecdotes secrètes et particulières sur les dernières i*é-» 
Yolutions de Perse, deux volumes in-ia (1) et sans 
points.... 

Si votre insomnie résiste au Chevalier de Dampierre, 
abandonnez-vous à V Histoire des Galligènes, ou Mé- 
moires de Duncan , en deux parties. Vous y trouverez 
une satire des Français très-assoupissante. 



Il a paru une Lettre de M. Gobemouche à tous cei^ 
qui savent entendre (2). M. Gobemouche est un person- 
nage de la Soirée des Boulevarts, pièce à scènes déta- 
chées, qu'on joue depuis une huitaine d'années à la 
Comédie Italienne, avec beaucoup de succès (3). Le ca- 
ractère de ce M. Gobemouche est plaisamment imaginé. 
Cest un homme qui a toujours un avis à dire, des obser- 
vations à faire, et qui ne dit jamais rien.... «Messieurs, 
messieurs^ entendons-nous; il y a bien des choses à dire, 
il faut considérer le pour et le contre. » Voilà l'avis de 
M. Gobemouche , au milieu d'un conciliabule de nouvel- 
listes. Ces messieurs , après s'être bien disputés sur les 
affaires de l'Europe, en viennent aux voies de fait, et 
c'est M. Gobemouche qui reçoit les coups, quoiqu'il n'ait 
dit autre chose que , c( Messieurs , entendons-nous. » Ce 
rôle a fait grande fortune. Vous ne devinerez sûrement 

(x) Par Ck>n[tant-D'OrviUe. (B.) 

(a) Amsterdam, 1765, îd-So. C*est une suite de la brochure intitulée: 
Entendons-nous, ouvrage posthume de M, Gobe-Mouche; aux Boulevards, 
1760, in«ia. Les auteurs réunis de ces deux écrits sont Gra ville et Gui- 
chard. 

(3) Cette pièce de Favart fut représentée pour la première fois le 1 4 no- 
vembre 1758. 
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pas que la lettre de M. Gobemouche, dont j'ai l'honneur 
de vous parler, traite de l'éducation , et surtout de Fédu- 
catioQ publique , après l'expulsion des Jésuit^. L'auteur 
joue le rôle de Gobemouche bien mieux qu'il ne s'imagine. 
Il raisonne à perte de vue^ sans avoir aucune idée. Il dit 
toujours « entendons-nous; » i-1 a toujours des choses à 
proposer, et ne sait ce qu'il veut. C'est Gobemouche 
ennuyeux. 

Paris, i5 juillet 1765. 

Réponse de M. Jérôme- Nicolas Lieberkuhn ^ oncle 
maternel de M. Jean Gottlieb Sanftmuth , à la lettre 
de ce dernier à sa très-honorée chère mère (i). 

« Puisqu'il est ainsi , mon cher neveu , ta pauvre mère 
t'attend de retour en ta patrie , et nous te promettons 
qu'il ne sera pas fait mention^de ton accident, ne voulant 
point t'affliger, mais voulant au contraire te recevoir 
tous et un chacun comme notre cher respectivement fils, 
neveu et cousin^ avec la tendresse que tu as toujours 
éprouvée de notre part , et comme si de rien n'était ; car 
l'esprit nous vient de Dieu, dispensateur de tout bien, 
dit le sage Salomon i^Proverbes ^ chap. i4). 

« Ta mère garde le lit depuis ta lettre , mais ce ne sera 
rien. 

Ton fidèle oncle. 

« P. S. Informe-toi , avant de partir , s'il est bien sûr 
qu'il n'y ait point de sots à Paris. Quoique je n'aie jamais 
voyagé en France, je suis plus expérimenté que toi, et 
j'en ai toujours trouvé de quinze à vingt conti-e un 
homme d'esprit, dans tous les endroits où j'ai fait quelque 

(i) Voir page 298. 
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séjour. Si ce calcul était applicable à Paris , sur huit cent 
mille âmes il y aurait proportionnellement beaucoup de 
sots à rencontrer dans cette grande ville; et ce calcul 
une fois vérifié et dûment collationné, ton mal ne serait 
pas peut-être aussi désespéré que nous le craignons , ce 
qui pourrait hâter le rétablissement de ta pauvre mère. 
Présent ou absent ^ atteint où délivré du mal en question, 
je ne t^oublie pas dans mes prières. » 



Après quelques incertitudes, on s'est pourtant déter- 
miné à recevoir M. Aufresneau nombre des Comédiens 
du roi (i), et cet acteur a continué son début de la ma- 
nière la plus brillante. Il sera aux appointemens jusqu'au 
voyage de Fontaineblefti, où, après avoir joué devant 
Leurs Majestés, il sera reçu à demi-part. En attendant, il 
joue presque tous les soirs à la Comédie Française , et y 
attire beaucoup de monde , dans une saison où les spec- 
tacles ne sont guère fréquentés.... J'ai déjà remarqué 
que la figure et la voix de cet acteur ne sont pas desr plus 
intéressantes. 11 a la voix sonore et la prononciation 

' nette, mais un peu dure; peu de variété dans les intona- 
tions, peu de flexibilité dans le gosier. Il a de la séche- 
resse dans son jeu, ou , pour tout dire en un mot , c'est 

V la grâce qui lui manque et dans son jeu , et dans la voix^ 
et dans la figure. Cela rend quelquefois son débit froid , 
ou, dans les momens pathétiques, cela lui donne un air 
et un Ion apostoliques; mais, s'il est un secret qui puisse 
suppléer à la grâce ou en dédommager, c'est Aufresne 

(i) Les Cooiédieos, contraints par l'enthousiasme du public pour Aufresne, 
Je reçurent aux appointemens. Mais, comme nous l'avons déjà vu, ils surent 
bientôt, en lui suscitant des désagrémons, se débarrasser de ce voisinage dan- 
gereux pour leur gloire. 
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qui le possède. Il sent avec une si grande justesse €f avec 
tant de finesse, il a des détails si précieux et d'une si 
grande vérité , il raisonne et cause si délicieusement qu'il 
entraine et subjugue tout le monde. Si la nature eût se- 
condé tant de talens , Aufresne eût été un Baron , un 
Garricky un Roscius, un dieu. Quoi qu'on puisse désirer 
dans son jeu , il ne se montre jamais sans vous dédom- 
mager, par trois ou quatre instans sublimes, de ce que la 
nature lui a refusé. Aufresne sera l'acteur des gens d'un 
goût exquis, et qui réunissent dans le jugeaient des ou- 
vrages de l'art l'extrême justesse à la véritable délicatesse... 
Je pense encore que sa réception amènera la plus heureuse 
révolution pour le théâtre français. Son jeu simple et vrai 
obligera ses camarades de se rap^ocher de }a nature, et 
de renoncer à ce chant emphatique , à ce jeu plein d'ap- 
prêt et d'affectation qui a fait tant de progrjès depuis 
quelques années, et qui a rendu les tragédies presque 
insupportables à voir représenter. Déjà l'on remarque 
que Le Kain, dans plusieurs scènes où il s'est trouvé vis- 
à-vis du nouvel acteur, a été obligé de moins enfler sa 
voix , et que son jeu a considérablement gagné dans ces 
occasions : nous ne devrons pas seulement à Aufresne le 
plaisir qu'il nous fera, mais encore celui que nous feront 
les autres. Mademoiselle Clairon, en substituant l'art le 
plus profond , l'étude la plus heureuse au naturel qu'elle 
n'avait pas, nous avait insensiblement écartés de dette 
simplicité qui fait aux yeux d'un homme de goût le 
charme de la représentation théâtrale, et que rien ne 
remplace; cette actrice savait tout imiter jusqu'à la sim- 
plicité et au naturel même; mais on ne cessait jamais de 
voir le fruit de l'étude; l'art ne se cachait pas un seul 
instant, et ce qu'on ne pouvait s'empêcher d'admirer, ne 



^\ 



1 5 JUILLET I 765. 3 ï n 

touchais presque jamais. Son exemple devint cependant 
contagieux; ses succès lui firent des singes : tout le jeu 
de la tragédie se calqua insensiblement sur le sien ^ et 
devint fastueux , monotone et froid. Quoique l'exemple 
d'un acteur , encore neuf, soit moins puissant que celui 
d'une actrice soutenue par le suffrage des gens de lettres 
et d'un grand nombre de partisans, je mets ma confiance 
en M. Aufresne, et j'espère qu'il arrêtera la scène fran- 
çaise sur le penchant de sa ruine.... C'eût été un spelc- 
tacle bien intéressant que celui qui aurait mis Aufresne 
vis-à-vis de mademoiselle Clairon. Il eût fallu voir alors 
qui des deux aurait été obligé de renoncer à sa manière, 
et de. se rapprocher de celle de l'autre ; mais , grâce à la 
sévérité exercée si à propos envers les Comédiens , nous 
n'aurons pas la satisfaction de voir cette lutte. Ce que 
tout le monde a prévu vient d'arriver; mademoiselle 
Clairon a demandé son congé. Il est vrai que M. le maré- 
chal de Richelieu n'a point souscrit à cette demande; 
qu'il lui a simplement accordé un congé d'une année 
pour rétablir sa santé , et qu'il lui a fait dire très-honnê- 
tement qu'il ne signerait jamais sa retraite pendant 
l'année de son exercice ; mais il eût été encore plus hon- 
nête et plus court d'éviter ce ridicule éclat qui ne carac- 
térise pas moins l'esprit de notre siècle que beaucoup 
d'autres petits faits qui n'échappent pas à un observateur 
attentif. Il est un peu humiliant d'avoir exercé une si 
grande rigueur , dont tout le résultat se réduit aujour- 
d'hui à n'avoir pas conservé Dubois le fripon, et à perdre 
mademoiselle Clairon. Aimables Welches, si vous croyez 
que c'est là le traitement qui convient aux talens, et que 
la prison du Fort-l'Évêque vous fournira des comédiens, 
je vous prédis que vous n'aurez plus bientôt d'autre 
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théâtre que celui du sieur Nicolet sur le boulevart, où je 
ne doute pas que les facéties de M. Taconet et les gen- 
tillesses du grand Paillasse ne vous consolent de la perte 
de gens qui , après tout , ne savent que réciter les vers de 
Corneille 9 de Racine , de Voltaire et de Molière. 

Un. de mes grands regrets, c'est que le début de 
M. Aufresne n'ait pas commencé deux mois plus tôt; il 
se serait fait alors sous les yeux du célèbre Garrick, et 
]A dans la tête qu' Aufresne eût été digne de ses conseils, 
et qu'il en eût tiré un grand parti... Ce grand et illustre 
acteur, ce Roscius des Anglais, ou plutôt des modernes^ 
car les grands talens n'ont point de patrie, et appar- 
tiennent à tous ceux qui les savent apprécier, ce David 
Garrick, en un mot, nous a tenu parole ; il a passé six mois 
avec nous, après avoir parcouru l'Italie, et il y a enviroo 
trois mois qu'il a repassé en Angleterre. Il serait ingrat 
s'il ne regrettait un peu la France, où il a reçu Taccueil 
le plus distingué, mais où il s'est borné de préférence 
au commerce des philosophes, dont il a emporté les re- 
grets, et dont il chérit à son tour le ton, les mœurs et 
les lumières. J'en demande pardon aux Anglais, mais je 
les ai presque toujours vus exagérer leurs avantages^ et 
élever leurs gens à talens souvent assez gratuitement, 
mais très -franchement, au-dessus de ce que les autres 
nations ont de célèbre et d'illustre; voici la première ibis 
qu'ils ne m'en ont point imposé. Garrick est en effet an- 
dessus de tout éloge, et il faut l'avoir vu, pour s'en 
former une idée; mais on peut dire aussi que quand on 
ne la pas vu, on n'a pas vu jouer la comédie.... Cet 
acteur est le premier et le seul qui ait rempli tout ce que 
mon imagination attendait et exigeait d'un comédien ; et il 
m'a démontré, à ma grande satisfaction, que les idées qu'on 



I 5 JUILLET 1765. 819 

se forme de la perfection ne sont pas aussi chimériques 
que certaines gens à tête étroite voudraient nous le per- 
suader : il n'y a point de limites que le génie ne franchisse. 
Le grand art de David Garrick consiste dans la faci- 
lité de s'aliéner l'esprit^ et de se mettre dans la situation 
du personnage qu'il doit représenter; et lorsqu'il s'en est 
une fois pénétré, il cesse d'être Çarrick, et il devient le 
personnage dont il est chargé. Aussi , à mesure qu^il change 
de rôle, il devient si différent delui-même qu'on dirait qu'il 
change de traits et de figure, et qu'on a toute la peine du 
monde à se persuader que ce soitle même homme. On peut 
aisément défigurer son visage; cela se conçoit : mais Garrick 
ne connaît ni la grimace, ni la charge; tous les change- 
mens qui s'opèrent dans ses traits proviennent de la 
manière dont il s'afTecte intérieurement; il n'outre jamais 
la vérité, et il sait cet autre secret inconcevable de s'em- 
bellir, sans autre secours que celui de la passion. Nous 
lui avons vu jouer la scène du poignard dans la tragédie 
de Macbeth^ en chambre, dans son habit ordinaire, 
sans aucun secours de l'illusion théâtrale; et à mesure 
qu'il suivait des yeux ce poignard suspendu et marchant 
dans l'air, il devenait si beau qu'il arrachait un cri gé- 
néral d'admiration à toute l'assemblée. Qui croirait que 
ce même homme, l'instant après, contrefait avec autant 
de perfection un garçon pâtissier qui , portant dés petits 
pâtés sur sa tête, et bayant aux corneilles dans la rue, 
laisse tomber son plat dans le ruisseau, et, stupéfait 
d'abord de son accident, finit par fondre en larmes? Il 
y a aussi loin de la physionomie de ces deux personnages 
que des traits de Garrick à ceux de Préville; et c'est avec 
la même perfection qu'il joue tous les rôles qui ont un 
modèle dans la nature; les seuls qu'il ne sache pas jouer, 
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sont ces rôles factices qui ne ressemblent à rien , et qui 
n'ont de fondement que dans l'imagination déréglée et 
appauvrie d'un poète. Il prétend qu'on ne saurait être 
bon acteur tragique sans être excellent acteur comique, 
et je crois qu'il a raison; mais si cela est, il a prononcé 
un terrible arrêt contre la plupart de nos acteurs tra- 
giques, et nommément contre sa bonne amie, mademoi- 
selle Clairon, qui n'a jamais su remplir un rôle comique, 
quel qu'il fût , d'une manière supportable. 

M. de Carmontelte a dessiné Garrick en attitude tra- 
gique, et vis-à-vis de ce Garrick il a placé un Garrick 
comique entre les deux battans d'une porte, qui sur- 
prend Garrick le tragique, et se moque de lui. Je vou- 
drais que ce tableau fût gravé. Pendant qu'il se faisait 
peindre, comme sa pétulance l'empêclie d'être un mo- 
ment tranquille, il s'exerçait à passer par des nuances 
imperceptibles de l'extrême joie à l'extrême tristesse, et 
jusqu'au désespoir et à l'effroi. Cela pourrait s'appeler la 
gamme du comédien; car pourquoi n'y aurait-il pas une 
gamme de passions comme de sons successifs? 

Garrick est d'une stature médiocre, plutôt petite que 
grande. Il a la physionomie agréable et spirituelle, et un 
jeu prodigieux dans les yeux. Sa vivacité est extrême. Il 
a beaucoup d'esprit, une grande finesse et une grande 
justesse; il est naturellement singe, et il contre&it tout 
ce qu'il veut. Il a toujours de la grâce. Il a perfectionné 
ses grands talens par une profonde étude de la nature, 
et par des recherches pleines de finesse et de sublimité. 
Aussi, il se trouve perpétuellement dans la foule, et 
c'est là où il surprend la nature dans toute sa naïveté et 
dans toute son originalité. Un jour, en revenant avec 
Préville, à cheval, du bois de Boulogne, il lui dit :tf Je 
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m'Bn vais faire l'hominê ivre; faites-en autant. » Ils tra- 
versèrent ainsi le village de Passy, sans dire un mot, et, 
en un clin d'œil, tout le village fut assemblé pour les 
voir passer. Les jeunes gens se mocjuèrent d'eux, les 
femmes crièrent de peur dé les voir tomber de cheval , 
les vieillards haussèrent les épaules et en eurent pitié, 
ou, suivant leur humeur,, pouffèrent de rire. En sortant 
du village. Préville dit à Garrickia Ai-je bien fait, mon 
maître ? — Bien , fort bien , en vérité , lui dit Garrick ;.mais 
vous n'étiez pas ivre des jambes. » Ce seul propos prouve 
avec quelle finesse Garrick voit la nature... U apprit un 
jour qu'un homme en Irlande, en jouant avec son enfant, 
avait eu le malheur de le laisser tomber par la fenêtre, 
et de l'écraser sur le pavé devant ses yeux. Ce père mal- 
heureux perdit la parole sur-le-champ et devint fou. On 
fut obligé de l'enfermer. Garrick voulut le voir: c'était 
plusieurs années après son accident. Je n'ai jamais rien 
vu de plus effrayant que l'état de cet homme. Je dis que 
je i'ai vu, car Garrick le rend de manière à- faire frémir. 
Garrick est auteur de plusieurs pièces, mais on dit 
qu'elles sont médiocres. U est grand admirateur de Sha- 
ke^eare. Il ne pardonnera jamais à M. de Voltaire le mal 
qu'il en a dit depuis quelques années dans un certain 
Appel aux nations (i), et dans ses Commentaires sur 
Pierre (Corneille ^ après l'avoir justement préconisé dans 
ses Lettres anglaises. Il faut convenir que ces dernières 

(i) "V Appel à toutes les nations de F Europe des jugemens d'un écrivain an- 
gkds, ou Manifeste au sujet des hommes du pavillon entre les théâtres de 
tondm et de Paris, qui avait paru en 1761, iu-8<^, fut reproduit la même 
année avec des changemens sous le titrç Du Théâtre anglais, par Jérôme 
Carré (édit. Leqnien , tom. XLVI, p. 137), que portait dans la première 
édition un de ses chapitres. Il comprenait aussi l*opuscule intitulé : Des chan- 
gemens anivés à fart tragique {ibid, p. laaji' 

ToM . IV. 2 1 
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( ritiques n'ont fait honneur ni au goût, ni à la bonne foi 
lie M. de Voltaire. Quoi qu'on fasse et quoi qu'on écrive, 
il faudra toujours reconnaître dans Shakespeare un 
liomme d'un grand et sublime génie; et si Ton tradui- 
sait la belle scène de Lusignan dans Zaïre, dans le goût 
des scènes de la Mort de César, qu'on lit dans les Corn- 
mentaires sur Corneilk , elle pourrait paraître aussi ri- 
dicule; mais enfin ^ un homme de goût sentira encore le 
mérite de l'original, même à travers ces vers blancs, dont 
on a (cherché à défigurer lea morceaux de Shakespeare. 
Cette injustice n'empêche pas David Garrick de regarder 
M. de Voltaire comme le plus grand poète tragique 
qu'ait eu la France : c'est là son sentiment. Il prétend que 
ce Racine, si beau, si enchanteur à lire, ne peut être 
joué, parce qu'il dit toujours tout, et qu'il ne laisse rien 
à faire à l'acteur; que d'ailleurs l'harmonie des vers de 
Racine oblige à un chant très-éloigné de la véritable dé- 
clamation. Nous avons été bientôt d'accord avec Roscius- 
Garrick sur tous ces points, nous qui sommes ici un 
petit troupeau de vrais croyans, reconnaissant Homère, 
Eschyle et Sophocle pour la loi et les prophètes, nous 
enivrant des dons du génie partout oii il se trouve, sans 
acception de langue ni de nation : le Roscius anglais a 
été de la religion et de l'église du petit troupeau. 

M. Garrick jouit d'une fortune considérable. Il passe 
pour aimer l'argent. Il a bien cinquante à soixante mille 
livres de rente, argent de France, sans compter ce que lui 
vaut la direction d'un des théâtres royaux de Londres, 
dont il a le privilège. Nos gens à talens ne foiit pas. de 
pareilles fortunes. En revenant d'Italie par le Tyrol, il a 
été attaqué à' Munich d'une fièvre maligne qui a pensé le 
mettre au tombeau ; l'air et le séjour de Paris l'ont par- 
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Salement rétabli. Je doute cependant qu'il joue encore 
long-temps la comédie; la manière dont il s'afïecte de ses 
rdles détruirait le tempérament le plus robuste^ et le sien 
ne paraît pas fort. Maître d'une grande fortune , rassasié 
de gloire, chéri , estimé de ses compatriotes , illustre dans 
toute l'Europe, il peut se reposer quand il voudra dans une 
jolie maison de campagne qu'il a à peu de distance de 
LondreSi. Il a épousé , il y a environ dix-sept ans , une 
Allemande^ née à Vienne en Autriche, et catholique, dont 
il n'a point d'enfans. Elle Ta accompagné dans ses voyages. 
Nous lui avons soutenu qu'il était né jaloux, et il n'a pas 
cherché à nous contester cette vérité. 



Carie Vanloo, premier peintre du roi^ chevalier de 
l'ordre de Saint-Michel , directeur et recteur de l'Acadé- 
mie royale de Peinture , et directeur de l'Ecole royale des 
élèves protégés par le roi , est mort ce matin subitement, 
des suites d'une apoplexie , âgé d'environ soixante ans (i). 
U avait été la veille à la Comédie Italienne. Nous sommes 
en .train de perdre ^ et voilà encore un homme célèbre de 
moins. Jl ne faudrait pas que cela continuât ; car douze ou 
quinze hommes de différens talens de moins dans la na- 
tion feraient un vide considérable, et influeraient sur la 
réputation de la France : la gloire d'un peuple et' d'un 
siècle est toujours l'ouvrage d'un petit nombre de grands 
hommes, et disparaît avec eux. L'Académie de Peinture a 
perdu eh moins de six mois ses deux plus grands artistes, 
Vanloo etDeshayes(2), et ces pertes ne seront pas faciles à 
réparer. Carie Vanloo n'était pas seulement le premier 
peintre du roi , mais aussi de la nation ; il avait quelque 
réputation chez les étrangers. Ses ouvrages sont éparpillés 

(1) Il était né à Nice en 1705. (2) Né en 1729, mort en 1765. 
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ici dans les églises et dans les cabinets des particuliers. 
Les Augustids de la place des Victoires, appelés les Petits^ 
Pères, ont de lui une suite de la vie de saint Augustin, 
dont le chœur de leur église est orné. Madame Geo£Brb 
a de lui plusieurs tableaux de chevalet d'un grand .prix» 
Celui qu'on appelle la Conversation eut un grand succès 
dans sa nouveauté , et a toujours conservé sa réputation; 
celui de la Lecture a moins réussi. Madame Géoffrin pré- 
sidait alors ^ ces ouvrages, et c'étaient tous les jours des 
scènes à mourir de rire. Rarement d'accord sur les idées 
et sur la manière de les exécuter, on se brouillait ^ on se 
raccommodait , on riait ou pleurait, on se disait des in* 
jures, dés douceurs; et c'est au milieu de toutes ces vi- 
cissitudes que le tableau s'avançait et s'achevait. 

Personne n'a mieux prouvé que Carie Vanloo combien 
le génie est différent de l'esprit. On ne peut lui disputer 
un grand talent; mais il était d'ailleurs fort béte-, et c^é- 
tait pitié de l'enlendre parler peinture. Dans le chodz, 
j'aime mieux un peintre faisant de beaux tableaux qu^uo 
artiste jasant bien sur son art; car les bavards ne.spnt 
bons à rien. Ils ont fait grand tort au bon Vanloo^' Le 
premier malotru, assez confiant pour dire ses bêtises, 
était capable de lui barbouiller le plus beau tableau avec 
une soite critique; il en a gâté plus d'un sur des obser* 
valions qui n'avaient souvent pas le sens commun; et, à 
force de changer, il se fatiguait sur .son sujet, et finif- 
sait par une mauvaise composition, après en avoir eflKoé 
une excellente... Vanloo avait épousé-à Turin une femme 
de mérite, sœur de Somis, célèbre violon en son tempSt 
Elle était elle-même excellente musicienne, et chantait 
très-agréablement. Elle reste veuve, sans fortune; mais 
elle obtiendra sans doute une pension du roi. Il en a eu 
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une fille fort jolie, qui est mtorte, et deux garçons qui , 
bien loin d'avoir des talens , ne promettent pas même 
d'être de fort bons sujets. 

M l " 

M. Abeille vient de publier une brochure de 82 pages 
sur les Effets (Tunprmlège exclusif en matière de com- 
merce^ sur les droits de la propriété ^^ etc (i). Il y porte 
jusqu'à la démonstration une vérité indubitable^ c'est 
que ces effets sont funestes , et teadeat à. la ruine de l'État 
dians la partie sur laquelle tombe le privilège. Pas trop 
gouverner est un de ces grands principes de gouverne- 
ment qu'on n'a jamais connu en France. Le défaut des 
»lois est encore moins nuisible à la prospérité publique 
Çie la fureur de lout régler; c'est cependant là. notre 
grande maladie. En lisant le code des réglemens qui. exis- 
tent dans le royaume sur les différens objets de commerce, 
on peut se vanter de connaître le recueil le plus imperti- 
nent et le plus absurde qui ait jamais existé. Qui croirait, 
par exemple, qu'il y a eu une loi, en vigueur pendant 
dC; longues années, qui prescrivait aux fabricans et aux 
commerçans la longueur, la largeur et la quantité des 
pièces de draps qu'ils pouvaient envoyer au Levant? C'est 
à cette belle loi que les Anglais sont redevables de la 
concurrence de leurs draps avec ceux de France, et des 
succès de leur commerce dans cette partie du monde. Le 
législateur imbécile a suppose que le négociant ne trou- 
verait pas sans* lui la mesure et la quantité de draps, qu'il 
lui faut pour faire le commerce du Levant avec le plus 
d'avantage et le moins de dommage possible, ou plutôt 
ce n'est pas l'imbécillité qui dicte ces lois, car le bon sens 
et la droiture suffisent à une bonn« législation, mais c'est 

(ji) Paris et Koiiea , 1765, iix,-S° de da p. Cet écrit est oublié dans la Tistp 
des ouvrages d'Abeille donnés par les différens dictionnaires hbtoriques. 
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l'intérêt particulier et la cupidité qui fondent ainsi leurs 
usurpations et leurs injustices sur la ruine de TÉtat et du 
bien public. Chaque règlement donne de rautorilë et du 
crédit à quelque sot ou à quelque fripon. Il faut des in- 
specteurs dans toutes les villes oii Ton &brique ces draps, 
pour savoir si la mesure prescrite est observée ; il en faut 
dans les ports, pour savoir si Ton n'en embarque pas au- 
delà de la quantité permise. Quand on est fripon , on fait 
sa main ; quand on est sot , on croit jouer un rôle impor- 
tant dans l'État. Le véritable esprit des lois de France est 
cette bureaucratie dont feu M. de Gournay, cet honnête 
et digne citoyen , se plaignait tant : ici les bureaux, les 
commis, les secrétaires, les inspecteurs, les int«ida|^# 
ne sont pas établis en faveur de la chose publique ; maisC 
chose publique paraît établie pour qu'il y ait des bureaux. 
L'écrit de M. Abeille attaque une ineptie toute pa- 
reille, fondée sur une déclaration du roi de lyiSj qui 
défend le commerce intérieur et extérieur de Teau-de-vie 
extraite du cidre et du poiré, afin de ne point nuire au 
commerce des eaux-de-vie tirées du vin. C'est ^ comme 
i*emarque fort bien M. Abeille, défendre les bas de laine, 
aBn de favoriser le commerce des bas de soie. Un mar- 
chand de draps riche et accrédité a mal ^it ses affaires 
dans une foire de Smyrne; il revient en France, et cric 
que les Français détruisent eux-mêmes leur commerce au 
Levant en y portant une trop grande quantité de draps. 
Il persuade la nécessité d'une loi prohibitive, ou , s'il le 
faut, il l'achète. Un marchand d'eaux-de-vie de vin un 
peu considérable n'a pas poussé ses ventes une année avec 
autant d'avantage que les années précédentes ; il suit 
l'exemple du négociaift de Smyrne, et obtient la pro- 
scription des eaux-de-vie de cidre et de poiré. M. Abeille 
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s'élève avec beaucoup de force et de sagesse contre ces 
cruels abus, et en les combattant il discute plusieurs 
principes d'administration de la plus grande importance; 
c'est par là que son éci'it sur un objet particulier devient 
d'une utilité commune et générale. Cet auteur a déjà fait 
une bonne brochure sur la liberté du commerce des 
grains (i). M. Abeille est un très-bon esprit; il discute 
avec beaucoup de bonne foi, et sait envisager un objet 
par tous les côtés ; je désirerais seulement qu'il eût un peu 
plus de précision et de nettelé dans son style. 

Ijorsque , dans deux ou trois mille ans , un enfant por- 
tera les yeux sur le code de nos lois de police et d'admi- ^ 
oistration , il s'écriera : O sagesse ! ô profondeur ! mais 
lorsque ce sera un philosophe ou un homme d'État qui 
en fera l'examen, il s'écriera : O ineptie! 6 enfance! 
dé6ez-vous des lois qui sont si belles sur le papier. Ijo 
législateur détailleur est un pauvre sire. Ce sont les 
grands ressorts d'un Etat qu'il s'agit de régler avec génie; 
le reste est l'ouvrage de chaque citoyen , qui sait bien ce 
qu'il faut qu'il fasse pour prospérer et faire prospérer les 
siens. On peut renfermer en cinquante ou soixante pages 
toutes les lois nécessaires à la prospérité d'un vaste em- 
pire. Bergers, c'est des pâturages qu'il faut vous occuper; 
tachez de les rendre gras et bons; mais si , après y avoir 
conduit vos troupeaux, il vous arrivait à vous ou à vos 
chiens dé vouloir trier et assigner à chaque mouton la 
quantité et la qualité d'herbe qu'il faut qu'il paisse pour 
se bien porter, vous feriez sans doule là -dessus les plus 
beaux et les plus sa vans raisonnemens du monde, mais je 
ne vous en prierais pas moins de vous mettre à quatre 

(i) Principes sur la liberté du comme/ve des grains. Né en 1719, Abeille 
est mort en 1807. 
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pattes et de brouter avec vos moutons; car, pour les con- 
duire, vous n'y entendriez jamais rien. Malheur aux trou- 
peaux qui ont des moutons pour bergers! car sous leur 
règne les loups se font chiens, et, sous prétexte d'avoir 
soin du troupeau , ils le dévorent. Dans ces temps de 
calamité, s'il se trouve pai^ci par-là quelque mouton ci- 
toyen et patriote , voyant le mal sans pouvoir y remédieri 
il s'écrie avec M. de Pezay : 

Sommeil consolateur, recours des misérables , 
Ferme des yeux lassés de l'aspect des coupables ! 



On a fait depuis quelque temps une nouvelle édition 
des Considérations sur les Mœurs de ce siècle ^ par 
M. Duclos , historiographe de France, et l'un des Qua- 
rante de l'Académie Franii^aise. Cet ouvrage n'eut point 
de succès lorsqu'il parut pour la première fois il y a 
quinze ans. Il avait été annoncé avec trop d'emphase. On 
reprocha à l'auteur un ton de prétention et de décision 
qui déplut. Son f ai vécu (i) fut trouvé très-impertioent 
dans la bouche d'un homme qui avait passé sa vie dans 
les cafés à disputer avec une voix de gourdin , et à fer- 
railler, comme c'était alors la mode. Dans ces combats è 
mort, le plus fort en gueule était le plus considéré, et 
l'homme de lettres et le bel-esprit contractaient le ton ^ 
les habitudes des crocheteurs. Ce siècle est passé. De tons 
les gens célèbres fréquentant jadis léjs cafés, il ne re^ 

(i) Un des personnages de la comédie des Philosophes propose de commei- 
cer un livre de morale par ces mots : fai vécu. C'est une allusion aux Cond* 
dérations sur les Mœurs, qui commencent ainsi. 

Grimm ne put parvenir à faire entrer Duclos dans sa ligue contre Rouasoio. 
Voilà le sujet de sa colère et Texplication de ses injures. 
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que M. de Voltaire, à qui un génie plein de délicatesse, 
une politesse naturelle et l'usage du grand monde n'ont 
jamais permis de prendre ces mœurs grossières, et M. Du- 
clos, le seul qui en ait transporté l'image dans la société 
des honnêtes gens et dans la bonne compagnie. Son livre 
sur les Mœurs est l'ouvrage d'un homme de beaucoup 
d'esprit , mais de ce petit esprit de commerce qui a ses 
petites tournures et ses petites finesses dont on était au- 
trefois si engoué en France, et que la philosophie a de- 
puis ruiné de fond en comble. Il y a des hommes qui sont 
supérieurs à leur siècle de plusieurs générations. Tels 
sont le grand Galilée, milord Bacon ^ RenéDescàrtes, le 
chancelier de L'Hôpital et tous les hommes d'un grand 
génie qui paient ordinairement de leur repos et de leur 
bonheur la gloire qu'ils ont de devancer leur siècle. Il y 
en a qui arrivent trop tard, et qui, un demi-siècle plus i; 

tôt, auraient joui d'une réputation que leurs contempo- 
rains ne peuvent plus leur accorder. Si M, Duclos était 
resau immédiatement après le duc de La Rochefoucauld 
et T-A Bruyère , il serait peut-être aujourd'hui une espèce 
d'auteur classique ; mais il s'avise de donner ses Consi^ 
dérations un an après la première édition de F Esprit des 
Lois ( I ) , au moment oîi l'arène était occupée par deux 
ou trois athlètes de la première vigueur, ou d'une grâce 
et d'ime agilité merveilleuses , et où tous les petits fai- 
seurs de tours avaient déjà été balayés et renvoyés dans 
la foule : il fallait venir cinquante ans plus tôt. Ce n'est 
pas qu'on ne lise ces Considérations avec une sorte de 
plaisir : un homme qui les aurait faites et débitées dans 

(i) V Esprit des Lois esl de 1748, les Considérations sur les Mœurs sont 
de x75o. Cette redoutable concurrence ne les empêcha pas d'être réimprimées 
en 1751, 1753, 1764, et d'être traduites dans plusieurs langues. 
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le inonde, en cercle , au coin du feu , passerait avec raison 
pour avoir beaucoup d'esprit et de finesse ; mais le mal 
est que y quand on a lu un chapitre, il n'en reste rieu, 
et que cela n'a rien fait penser. Les écrivains de la trempe 
de M. Duclos ont de petites bluettes qu'ils vous font pa- 
pilloter devant les yeux, et qui donnent à leurs ouvrages 
un clinquant assez brillant ; mais pour la raison , la phi- 
losophie et le bel esprit véritable , il faut les chercher 
dans Voltaire, et les traits de luniiere dans Montés» 
quieu , et les vues profondes et l'éloquence dans Diderot, 
et le nerf et l'énergie dans J.-J. Rousseau , et l'élévation 
et la noblesse du style dans BufTon. Quant au style, 
celui de M. Duclos est d'un très-î^nauvais goût. Voulez- 
vous savoir ce que c'est que la reconnaissance ? Écoutez. 
(c C'est un sentiment qui attache au bienfaiteur avec le 
désir de lui prouver ce sentiment par des effets, ou du 
moins par un aveu du bienfait qu'on publie avec plaisir 
dans les occasions qu'où fait naître avec candeur^ cl 
qu'on saisit avec soin. » Quel jargon ! Cela se trouve 
pourtant dans un chapitre imprimé pour la première 
fois dans la nouvelle édition Sur la Reconnaissance et 
r Ingratitude. S'il vous arrive jamais qu'un homme , que 
vous avez obligé par vos bienfaits, vous parle en ces 
termes de sa reconnaissance, effacez4e bien vite de votre 
liste; et s'il écrit un livre entier de ce ton*là, dites-lui 
qu'il a le cœur froid et le goût gâté, et qu'avec ces deuz 
qualités il ne faut écrire ni sur les mœurs ni sur les arts. 
Quand on est de pierre, il ne faut jamais se mêler ni dii 
métier de critique ni de celui de moraliste. 
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Paris, i«raoût 1765. 

Upt petit livret, intitulé Dei Delitti e délie Pêne y 
c'est-à-dire , Des Délits et des Peines , et que M. Tabbé 
Morellef se propose de traduire en français ( i ), vient de 
faire beaucoup de bruit en Italie. Ce livre est de M. Bec- 
caria /gentilhomme milanais, que les uns disent abbé (i)^ 
les autres jurisconsulte^ et que je garantis un des meil- 
leurs esprits qu'il y ait actuellement eh Europe. Voilà 
donc la fermentation philosophique qui a franchi les 
Alpes, et qui approche du foyer de la superstition. L'em- 
pire de l'absurdité menace ruine de tous les côtés; si la 
raison pouvait enfin prendre sa place, il faudrait s'affliger 
d'être venu trop tôt au monde.... Des observateurs éclai- 
rés m'ont assuré que les progrès qu'elle a faits en Italie 
depuis une trentaine d'années sont prodigieux. La révo- 
lution a commencé par une traduction des Lettres per- 
sanes; elle s'est étendue rapidement, et surtout en Tos- 
cane, jusque sur le peuple. Les ouvrages des philosophes 
français modernes ont tous pénétré dans ces contrées, et 
contribué à éclairer leurs habitans ; ils en sont au pomt 
d'avoir réimprimé la Profession du Vicaire sav^ojard^ 
sous le titre de Catéchisme des Dames de Florence. 

(i) La traduction de Morellet parut quelques mois après. Voir décembre 
suivant. 

(q) Ceux qui disaient le marquis de Beccaria abbé , le confondaient avec 
J.-B. Beccaria (né à Moudovi en 17 16, mort à. Rome eu 1781 ), professeur 
distingué de philosophie, puis de physique , auquel on doit plusieurs ouvrages 
sur réleclricité. 
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C'est un spectacle assez curieux , que de voir la philoso- 
phie, en ces derniers temps , passer la Manche et le Rhin, 
se répandre en France, malgré les efforts de la supei'sti- 
^iou , et refluer de là dans toute l'Europe. 

Une chose non moins remarquable, c'est que la langue 
la plus sourde et la plus timide de l'Europe y . celle de 
toutes les langues vivantes qui, sans contredit, a le moins 
de génie, soit devenue la langue universelle, et marche 
à grands pas à la monarchie absolue. C!est peu qu'elle 
soit généralement répandue, que l'homme du monde et 
l'homme de lettres s'en servent indistinctement, qu'elle 
soit partout étudiée, parlée, maniée; estropiée; elle a 
encore influé sur le caractère dé .toutes les autres lan- 
gues , et nous en sommes à ne plus lire que du style 
français avec des mots anglais , allemands' ou italiens ; 
c'est-à-dire que bientôt chaque langue aura perdu son 
idiotisme , et se sera pliée aux génies et aux tours de la 
langue française. M. Hume a donné cet exemple à ses 
compatriotes; il est vrai qu'ils ne lui accordent pas les 
talens d'un bon écrivain. En Allemagne , celte mode com- 
mence à gagner partout. Quant à M. Beccaria, tous iios 
Français vous diront que son ouvrage est écrit à ravir, et 
si l'on venait me dire que les Italiens, lui refusent de sa- 
voir écrire sa langue, je n'en serais pas fort étonné. C'est 
que son style ne ressemble pas plus au style des écrîvains 
italiens des seizième et dix-septième siècles, que le Ca* 
téchisme de V honnête homme ^ dit Cahyer^ au Catè' 
chisme de Montpellier. M. Beccaria écrit du français 
avec des mots italiens ; l'harmonie est soumise à la sim- 
plicité et à la clarté; et cette période que la langue ita- 
lienne avait héritée de la langue latine, dont l'arrondis- 
sement et la beauté font la recherche des bons écrivains 
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tles deux siècles -précédens , commence en général à dis- 
paraître des ouvrages modernes, et à faire place à la 
marche uniforme, et pour ainsi dire anti-périodique de 
la langue française.... Lorsqu'on imite les tours d'une 
langue en y pliant la sienne, il est bien naturel qu'on 
attache à un mot traduit littéralement un sens qu'il n'a 
jamais eu que dans la langue d'où il est traduit, C'est ainsi 
•que M. Beccaria appelle l'esprit de famille lo spirito di 
famiglia, quoique le mot spirito n'ait jamais eu en ita- 
lien aucune des acceptions qu'il lui donne en vingt en- 
droits, à l'imitation de notre mot d'e^r/lf, mis, en ce 
sens, à la mode par S|»^de Montesquieu, Cett^ manière 
d'écrire sera du mpim-l|ommode pour des lecteurs fran- 
çais; avec très-peu d'étude, ils pourront lire, une langue 
étrangère, ou plutôt ils liront du français dans une 
langue pleine de grâce et d'harmonie.... Mais en aban- 
donnant M. Beccaria au jugement de ses compatriotes 
pour le style , il faut adopter ses idées pour l'instruction 
et le bonheur du genre humain. Son livre mérite d'êlre 
traduit dans toutes les langues; ses principes doivent être 
un objet de méditation et pour les souverains et pour les 
philosophes. 

Il ne faut pas avoir beaucoup réfléchi pour voir qu'une 
des plus fortes preuves de la barbarie de notre origine , 
c'est l'état de notre jurisprudence criminelle. Excepté en 
Angleterre, c'est, dans tout le reste de l'Europe, un tissu 
d'atrocités ; c'est partout la science d'une cruauté tran- 
quille et inutile, allant directement contre le but de la 
législation.... En accordant à l'Angleterre quelques avan- 
tages à cet égard sur le continent de l'Europe, je ne pré- 
tends pas qu'elle n'ait beaucoup à apprendre dans le livre 
Des Délits et des Peines ; mais sa jurisprudence crimi- 



334 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

nelle n'admet point la torture, et chaque citoyen a le 
droit d'être jugé paf ses pairs. Après ayoir accordé à l'ac- 
cusé tous les secours légitimes de défense , on assemble 
un jury composé d'un certain nombre de ses pairs; on 
leur' lit la loi, et puis les faits à la charge de Taccusé 
avec les preuves qui les certifient ou qui les infirment. 
Après quoi chaque membre du jury déclare par serment, 
et sur sa conscience, qu'il tient l'accusé poar coupable 
ou pour innocent; c'est-à-dire qu'il le croit dans le cas on 
hors du cas de la loi; et en conséquence l'accusé est 
immédiatement ou puni ou absous. TjOi*sque 1^ jurés ou 
les pairs de l'accusé sont une fois assemblés, il faut qu'ils 
conviennent de leur jugement; ils sont enfermés sans 
pouvoir se séparer, ni manger ni boire, qu'ils n'aient 
prononcé définitivement. C'est une des plus belles lois 
qui existent , que celle qui assure à chaque citoyen le droit 
d'être jugé pdr ses pairs. Si quelque chose peut prévenir 
dans les jugemens l'injustice et la passion^ s'il est quelque 
moyen de rendre les hommes attentifs, équitables, misé- 
ricordieux , c'est cette égalité d'état et de condition entre 
l'accusé et ses juges, et le retour secret que chaque juré 
ne peut manquer de faire sur lui-même, sur la vicissitude 
des choses humaines, sur l'intérêt que tout cit|>yai a 
d'être jugé, dans l'occasion, selon son droit et ses oeiH 
vres, avec justice et sans précipitation.... Je suis étonné 
que M. Beccaria n'ait pas fait mention de cette belle 
partie de la jurisprudence du peuple britannique. L'ac- 
cusé est un homme isolé, qui a à se défendre contre téute 
la masse des citoyens; c'est un être dépouillé de toute si 
force h l'instant de la lutte; il a donc besoin des secours 
les plus étendus. Le comble de la barbarie, c'est délai 
en refuser ; le comble de l'inhumanité , c'est de ne lui ea 
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pas offrir. Jusqu'à l'entière convictioa de l'accusé^ c'est 
son juge qui doit être son plus ardent défenseur. Le but 
de toute jurisprudence criminelle doit être de trou ver des 
innocens j parce qu'alors il n'y aura que les coupables qui 
ne pourront échapper à la rigueur des lois. Je crois qu'il 
n'y a point de lieutenant criminel ^ nouvellement installé^ 
qui n'ait fait une partie de ces réflexions, qui ne souscrive 
même les premières sentences de mort avec une extrême 
émotion; mais je crains aussi qu'il ne soit bientôt fait à 
son métier , et qu'au bout de six mois il ne signe un arrêt 
de mort avec moins de sentiment qu'un banquier n'en 
met à signer une lettre de change. La science du gouver-* 
nement consiste à tourner les hommes vers des habitudes 
heureuses j à empêcher ou à affaiblir lés mauvaises ; mais 
surtout à prévenir efficacement et avec génie l'engour- 
dissement qui résulte de toute habitude, bonne ou mau- 
vaise. ' 

M. Beccaria réduit la jurisprudence criminelle à un 
petit nombre de prijicipes, les plus simples et les plus 
évidens, dont découlent toutes ses idées. Promptitude de 
châtiment, impossibilité de lui échapper, loi générale^ 
sans acception ni exception de personne ; voilà ce qui 
garantit en tout temps et en tout lieu la sûreté de la so- 
ciété contre les forfaits et les entreprises criminelles. La 
sévérité des peines est au moins inutile , quand elle n'est 
pas nuisible. C'est une observation constante, que plus les 
châtimens sont cruels , plus les crimes sont atroces. 
M. Beccaria établit un principe que je porte depuis long- 
temps au fond de mon cœur; c'est que, si la société est 
en droit d'ôter la vie à un de ses membres , elle n'est pas 
du moins en droit de lui faire souffrir des tourmens, quel 
que soit son crime; ou plutôt , c'est que là société n'est en 
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droit de mettre à mort un homme que dans le cas unique 
où la vie de cet homme mettrait la chose publique mi 
danger. Toutes les autres peines capitales sont, dans le 
droit, autant d'assassinats revêtus de formalités. Mais 
est-il question de droit parmi les hommes, si ce n'est du 
droit du plus fort ? Il faudrait donc du moins sentir que 
tous ces assassinats , nuisibles à la société , puisqu'une 
mort d'homme est toujours un dommage ppur elle, sont 
encore inefficaces, puisqu'ils ne répriment pas le crime, 
et que le nombre des malfaiteurs reste à peu près tou- 
jours le même; il faudrait conistater une bonne. fois, si 
une vie misérable et asservie, dont les travaux peuvient 
être tournés à l'avantage de la société, n'est pas plus 
redoutable pour les hommes que l'idée de la mort j il 
faudrait savoir si cet altrait secret qu'il y a à affronter le 
danger, à courir le risque de la vie, attrait qui estcef^ 
tainement dans la nature humaine, né rend pas les sup- 
plices moins effrayans que l'attente certaine d'une vie 
laborieuse et pénible? Il faudrait au moins se convaincre 
de l'importance qu'il y a à proportionner le châtiment su 
crime; car ôter la gradation des peines, c'est inviter. k 
malheureux qui se résout au crime , à faire à la société le 
plus grand mal possible , tandis qu'un beaucoup, moiodre 
aurait suffi pour remplir le but de son forfait. Je sais 
qu'une jurisprudence criminelle plus éclairée eV pins 
équitable ne bannira pas les crimes.de la société, des 
hommes ; je sens que le misérable que ses for&its .ont 
conduit à la potence ou attaché à la roue,, nous proa- 
verait, peut-être sans peine, que tout considéré |.. VU la 
nature et l'enchaînement des événemens depuis l'injnant 
de sa naissance jusqu'au moment de son supplice, il n'a 
eu rien de mieux à faire que de se faire pendre ou rouer; 
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mais cette triste apologie nous confirmerait seulement 
une vérité , malheureusement incontestable, c'çst qu'il 
n'est pas donné à la sagesse humaine âe prévenir tout le 
mal; elle prouverait surtout que l'art d'empêcher les 
crimes et de diminuer le nombre des criminels, tient à 
la grande science de l'emploi des hommes et aux pre- 
miers ressorts d'un gouvernement heureux et éclairé.... 
Quoi qu'il en soit , il serait à désirer que tous les législa- 
teurs de l'Europe voulussent prendre les idées de M. Bec- 
caria en considération, et remédier à la barbarie froide et 
juridique de nos tribunaux. J'ose même croire que si 
nosseigneurs du parlement voulaient consacrer quelques 
assemblées de chambres à la réforme de la jurisprudence 
criminelle du royaume, en conformité des principes de 
notre philosophe milanais , ils mériteraient mieux de la 
nation, et donneraient au roi. des marques plus essen- 
tielles de zèle et de fidélité, qu'en s'occupant du salut 
d'une ursuline de Saint-Cloud (i) , et qu'en faisant des 
remontrances sur des objets qu'ils n'entendent pas tou- 
jours parfaitement bien. 

M. de L'Averdy, aujourd'hui ministre d'État et con- 
trôleur-général, dans le temps qu'il était conseiller au 
parlement a composé un ouvrage de jurisprudence cri- 
minelle (2), qu'il serait interessant.de comparer avec le 
livre de M. Beccaria, pour voir la diversité des esprits. 
Vous trouveriez, par exemple, dans le livre du juriscon- 
sulte français un long chapitre sur un crime que le phi- 
losophe milanais a tout-à-fait oublié f c'est le crime de la 
magie. Ce n'est pas que celui-ci ne doive rien à la France; 

(x) Grimm veut sans doute parler ici delà sœur Perpétue, enlevée de son 
couvent pour avoir voulu communier malgré l'archevêque, de Paris. Voir 
chap. LXV de V Histoire du Patientent , de Voltaire, intitulé Folies de. Pùris, 

(a) Code Pénal, 1752, in- 1 a. 
ToM. IV. aa 
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au contraire, sans le livre de V Esprit des Lois y le ïl^w^ 
de M. Beccaria n'aurait vraisemblabiement jamais existe. 
Vous pourrez donc aussi voir dans ce livre Tefïet d'un 
grand ouvrage sur une seule bonne tête. Vous ne trou- 
verez pas au philosophe milanais l'essor ni le tour de 
génie qui caractérise les écrits du président de Montes- 
quieu ; mais vous lui trouverez un esprit lumineux , pro- 
fond, juste et pénétrant; vous lui trouverez une ame 
pleine de délicatesse, si tendre, si sensible,' si attachée 
au bonheur des hommes y que vous ne pourrez vous dé- 
fendre de la plus forte passion qu'il inspire pour lui* 
même. Son livre est d'ailleurs du petit nombre de ces 
ouvrages précieux qui font penser. Il n'y a aucune ques- 
tion intéressante qui n'y soit assez touchée pour vous 
inviter à la méditer; et cependant tout ce qu'il dit parait 
si vrar, si conforme au bon sens et à la raison, que vous 
croyez lire vos propres pensées et un recueil de vérités 
généralement reconnues. On n'est étonné qu'en réfléchis- 
sant, après la lecture, combien la pratique des tribunaux 

est éloignée de ces principes Pour le malheur des 

hommes, lès vues du philosophe milanais sont encore 
toutes neuves; et depuis le bourreau qui rédigea la 
constitution criminelle de l'invincible empereur Charles- 
Quint, jusqu'au greffier qui signe les arrêts de la chambre 
de la Tournelle , aucun homme de loi n'a eu l'ame d'uo 
Beccaria. Aussi son ouvrage a-t-il été condamné comme 
manquant de respect à la législation, qualification nou- 
velle et mémorable qui n'empêchera pas ce livret iires- 
pectueux de faire fortune , et d'acquérir bientôt la plus 
grande et la plus juste réputation.... Il a déjà été râm- 
primé plusieurs fois. Dans une nouvelle édition que je 
viens à l'instant de feuilleter, je vois que l'auteur a ajouté 



♦ . 
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plusieurs chapitres nouveaux et excellens. Il a aussi soi- 
gné tout sou ouvrage , et fait plusieurs changemens heu- 
reux. Je lis dans une note ajoutée au chapitre des han- 
queroutiers, un reproche qu'il se fait* de les avoir traités 
avec trop de rigueur dans les éditions précédentes. ^ J'ai 
partout, dit -il, respecté la religion, et l'on m'a accusé 
d'irréligion ; j'ai partout défendu les droits de la législa- 
tion , et l'on m'a accusé d'avoir manqué de respect à la 
législation ; j'ai eu le malheur en cet endroit de blesser 
les droits de l'humanité, et personne ne m'a rien repro- 
ché » Consolez^vpus, monsieur Beccaria, c'est chez 

nous comme chez vous ; souffrez que les hommes se ressem- 
blent. £h ! en ({uel lieu avez-vous vu prendre à cœur la 
cause du genre humain? 

Il est décidé que je monterai un de ces jours dans la 
chaire de la vérité, et qu'après avoir rassemblé autour de 
moi le plus de philosophes que je pourrai , je leur ferai à 
peu près le sermon suivant : 

« NOLITE CLJMARE ! 

«De quoi vous plaignez-vous? Y a-t-il un lieu de la 
terre où l'on vous refuse les preuves dé votre mission et 
les honneurs qui y sont attachés? N'êtes-vous pas assez 
haïs, assez calomniés, assez persécutés? Que voulez-vous 
de plus? Vous exigez des récompenses qui ne s'obtiennent 
sans peine que par la médiocrité. Premier tort. Vous exi- 
gez une reconnaissance que votre siècle ne vous doit point. 
Second tort, y^c^e Maria. 

V PREMIÈRE PARTIE. 

« C'est le droit de la médiocrité d'être protégée, prônée, 
promue , accablée de récompenses; c'est le droit du mérite 
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éminent d'exciter la jalousie et Tenvie, de n'obtenir la 
distinctions qui lui sont dues qu'à force de combats. JVb- 
lue clamare. De quoi vous plaignez-vous ? 

a Vous , Françoîs-Marie de Voltaire , n'avezi*vous pas 
éprouvé de votre siècle trente années d'injustices et d'in- 
gratitude? M'a-t-on pas allégué sans cesse vos sottises, 
qui ne faisaient du mal qu'à vous, pour diminuer le 
prix de vos ouvrages^ qui instruisaient et formaient l'es- 
prit et le goût des nations , en étendant la gloire de 
la vôtre? Pouvez-vous nous reprocher de vous avoir 
agrégé aux Quarante de l'Académie Française, après 
votre Œdipe y après votre Bru tus y après votre Alzirey 
après votre Henriade? Avez-vous une seule branche de 
laurier sur votre tête que vous n'ayez arrachée malgré 
nous; et cette tête n'était-elle pas grise lorsqu'on vous a 
• accordé la grâce de vous nommer confrère de Fabbé Bat- 
teux et de l'archidiacre ïrublet? Vous, Denis Diderot, 
pouvez-vous nous reprocher qu'il y ait plus d'une dou- 
zaine de personnes en France qui rende justice à vos 
vertus et à votre génie? Et sans Fauguste et généreuse 
Catherine, n'aurait-on pas vu le philosophe, obligé de 
vendre sa bibliothèque pour remplir les devoirs du père 
de famille? Pour vous, M. Thomas, je conviens que vous 
êtes en droit de vous plaindre. Vous n'avez eu que des 
succès jusqu'à présent : cela est fâcheux ; et si vous com- 
menciez à douter un peu de votre mission, je n'en serais 
pas fort surpris. Mais un moment de patience! Que votre 
poëme de Pierre^ le -Grand soit beau et sublime, et je 
vous promets que vous n'aurez pas .fait impunément l'a- 
pologie de la philosophie. Si vous n'avez pas éti^'Weux 
persécuté, généreux défenseur de l'humanité, tendre et 
sensible Beccaria, prenez-vous-en à un hasard unique et 
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Impossible à prévoir. £h! qui pouvait deviner qu'une 
fmncesse mettrait à la tête du gouvernement de Milan 
un homme d'État ^ un philosophe éclairé et indulgent^ 
un comte de Firmian? NolUe clamare. De quoi vous 
plaignez-vous ? 

SECONDE PARTIE. 

« Vous exigez une reconnaissance que votre siècle ne 
vous doit point. Eh! qui a pu vous faire croire qu'un 
siècle doive quelque chose à ses philosophes ? Ce n'est 
pas pour lui que vous travaillez. Si vos travaux sont vé- 
ritablement utiles au genrehumain^ ce n'eist pas pendant 
votre vie;, il faut au moins un siècle révolu pour qu'une 
idée neuve, une vérité utile se loge dans les têtes , y 
germe et y parvienne au degré de maturité qui permette 
d'en espérer quelques fruits. Nolite clamare. Attendez; 
et si dans cent oa deux cents ans d'ici vous n'avez pas 
obtenu justice y si votre nom n'est pas inscrit dans la liste 
des bienfaiteurs du genre humain , vous serez recevables 
à vous plaindre. Mais qui vous a dit qu'attaquer, les opi- 
nions reçues, heurter les préjugés, offenser les sots, 
incommoder les fripons, blesser la médiocrité, exciter 
l'envie par des talens , était un métier où il y eût à gagner? 
Où avez-vous vu que les hommes quittaient leurs idées, 
leurs principes, leurs préjugés, leurs absurdités en un 
instant; et en quel temps la vérité ou l'erreur sans la 
force a-t-elle fait ses prosélytes subitement et sans diffi- 
culté? La nature ne fait rien subitement. Il faut que le 
grain germe dans la terre; il faut que les idées mûrissent 
dans ki têtes. Il est dans l'homme d'aimer avec passion 
U nouveauté, et de s'élever avec fureur contre elle. 
Puisque vous n'avez pu semer pour nous, n exigez pasi 
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de nous une reconnaissance que vous n'êtes en drq^t 
d'attendre que de nos neveux, lorsqu'ils auront mois- 
sonné. En attendant le siècle de votre gloire, sachez nous 
gré de vous laiser marcher dans les rues sans vous jeter 
des pierres , ou plutôt prenez-vous-en à ce fatal adoucis* 
sèment qui est arrivé dans les mœurs, si nous ne vous 
jetons plus dans les bûchers avec vos livres. Ainsi 8oit-41. 
JSolite clamare. De quoi vous plaignez- vous ? Amen. » 

Il a paru une Lettre à un ami sur un écrit intitulé: 

SUR LA DESTRUCTION DES JÉSUITES EN FRANCE, PAR Ùlf AU- 
TEUR DÉSINTÉRESSÉ. Cette lettre est l'ouvrage de quelque 
Janséniste de mauvaise humeur (i), qui dit de bon cœor 
bien des injures à M. d'Alembert^ et qui ne manquerait 
pas de le faire un peu griller s'il en était le maître. Moi 
aussi, je suis un peu de mauvaise humeur contre M. d'A- 
lembert, et sa brochure sur la destruction des Jésuites 
n'a certainement pas fait de bien à la philosophie et aux 
lettres. S'il était vrai que les Jésuites eussent été victimes 
des progrès de la philosophie, il ne serait pas adroit \ 
un philosophe de l'imprimer, de le crier sur les toits, 
dans un moment où la philosophie est si décriée par les 
fripons, que tous les sots sont alarmés de bonne foi de 
son danger, et que toutes les bégueules dévotes attendent 
eu transe la fin du monde ou quelque autre petit acd- 
dent de cette espèce. Je remarque , depuis quelque lemps, 
qu'il n'arrive pas un malheur en France, sans qu'on 
l'attribue aux philosophes ; ils sont trop odieux à la oour, 
pour avoir à espérer un sort plus heureux que celiH de 
vivre ignorés: il faut donc se tenir tranquille. L'nfcartloB 
de M. d'Alembert est non-seulement bien imprudente, 

(i) Elle est de l'abbé Guidi ( 1765), in-xs. 
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Qwis elle est auâsi de toute fausseté. C'est bien à quel- 
ques hommes de lettres paisibles et isolés ^ étrangers à 
l'art de manier les esprits et Jles affairc^Sy saps intrigue , 
sans parti 9 sans crédit^ qull ^appartenait 4e détruire une 
société puissante et accréditée! Ah, quel^conte! Il faudra 
encore un peu de temps avant que la piii'losophie fasse 
quelque révolution sensible en France. Le siècle des 
philosophes et le règne de la philosophie sont deux 
époques très-différentesi. Pour tout dlre^ la brochure de 
la Destruction des Jésuites «'est pgs écrite avec assez de 
chaleur et d'agrément pour passer par-dessus ces petits 
rePloches. Quand on l'a lue, on n'en est pas plus avancé , 
on n'en sent pas le but, il n'en reste rien, pas même 
une impression agréable. M. de Voltaire, avec sa ma- 
nière brillante et philosophique, a bien. gâté la manière 
de tous ces faiseurs-là. 



Chanson de Fernej pour M^^^ Clairon (i). 

Sur Tair : Annette à Vâge de quinze ans, 

LA BERG ÈRE. 

Dans la grandVille de Faris 
On se lamente , on fait des cri* ; 
Le plaisir n'est plus de saison ; 

La Comédie 

N'est plus suivie ; 

Plus de Clairon ! 

(i) Cetle chanson se trouve dans les Pièces mêlées dé Voltaire, avec ce 
titre : Couplets d^ un jeune homme chantés àFemey le 1 1 tuiguste 1765 , veille 
de Sainte Claire , à mademoiselle Clairon, La chanson est de Voltaire; le der- 
nier couplet , le couplet détaché est de Fiorian. Yoir ses Mémoires d*un 
jeune Espagnol, 

Mademoiselle Clairon était allée à Genève consulter Trpnchii^our sa 



* 
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LE B£RG£B. 

Melpomène et le tendre Â.mour 
La conduisirent tour à tour ; 
En France elle donnait le ton. 

Paris répète , 

Que je regrette 

Notre Clairon ! 

LA BERGÈRE. 

Dès qu'elle a paru parmi nous , 
Les bergers sont devenus fous. 
Tircis vient de quitter Fanchon ; 

Si l'infidèle 

Trahit sa belle, 

C'est pour Clairon. 

LE BERGER. 

Je suis à peine en mon printemps ^ 
Et déjà j'ai des sentimens. 

LA BERGÈRE. 

Vous êtes un petit fripon. 

LE BERGER. 

Sois bien discrète , 
La faute est faite , 
J'ai vu Clairon. 

TOUS DEUX. 

Clairon , daigne accepter nos fleurs ; 
Tu vas en ternir les couleurs ; 
Ton sort est de tout effacer. 

La rose expire , 

Mais ton empire 

Ne peut passer. 

santé. Elle séjourna k Ferney, y joua la tragédie avec Voltaire, et déploya aux 
yeux du ^triarche un talent qu'il ne connaissait que par la renommée; car it 
n'avait pas vu cette actrice dans Tapogée de sa gloire. 
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Couplet détaché. 

Nous sommes privés de Yanlo, 
Nous avons vu passer Rameau , 
Nous perdons Voltaire et Clairon : 

Rien n'est funeste , 

Car il nous reste 

Monsieur Fréron . 



Paris., i5 août 1765. 

On donna hier, sur le théâtre de la Comédie Française, 
la première représentation AePharamohd^ tragédie nou- 
velle 11 y a en France un droit d'aides qu'on appelle le 

trop hu y et qu'on exige dans les villages du pauvre père 
de famille, qui, la plupart du temps, n'a pas de quoi 
boire assez. Je savais bien qu'un droit à peu près sem- 
blable serait imposé à l'auteur de la première tragédie 
nationale, et que l'on compterait tous les applaudissemens 
que M, de Belloy avait reçus de trop, en déduction de 
ceux que son Successeur voudrait exiger de la reconnais- 
sance du public pour les éloges donnés à la nation. En 
effet, l'auteur de Pharamond a. eu beau louer les Fran- 
çais de tout son cœur, prophétiser l'amour inaltérable de 
ce peuple pour ses rois, le parterre est resté de piçrre, et 
les vers nationaux de l'auteur de Pharamondj quelque- 
fois plus français et plus élégans que ceux de M. de Belloy, 
ont été reçus avec un froid capable de glacer le poète le 
plus intrépide.... Celui de Pharamond a pris, comme 
vous voyez , les choses d'om peu haut. Si le projet de 
mettre l'histoire de France en tragédie subsiste , et que 
nos poètes s'assujettissent à l'ordre chronologique , nous 
aurons incessamment un Méroi^ée et un Cloi>is; mais il 
nous faudra du temps pour voir un Henri IV, Ce qu'il 
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y a de commode dans le sujet de Pharamondj c'est que 
le poète peut le traiter et l'arranger à sa fantaisie, sans 
craindre les contradicteurs; car, comme il n'est pas en- 
core bien sûr qu'il y ait eu un roi Pharamond ^ ou qu'on 
ignore du moins tous les événemens de son règne , per- 
sonne n'est en droit de lui disputer ceux qu'il fait servir 
au nœud de sa pièce. L'auteur de la tragédie nouvelle a 
profité de cet avantage, en nous présentant sous un nom 
antique un sujet de son invention. 

Dans cette tragédie, Pharamond est vieux et cassé. Sa 
gloire , la mémoire de ses exploits , sa considération parmi 
les Français vainqueurs des Gaulois, tout est. prêt tk 
s'éclipser. La nation , ennuyée dti gonvernement d'an 
vieillard, est entretenue dans cette disposition par Clo- 
dion le chevelu, fils de Pharamond, très^impatient de 
succéder à son père. Ce Clodion est fils d'un second lit et 
d'une méchaoite femme. Cette mère ambitieuse , pour as- 
surer à son fils le trône de son père, avait conspiré la 
perte de Mérovée , fUs d'un premier lit de Pharamond, et 
par conséquent frère aîné de Clodion. MérovéïB , dès son 
enfance, fut condamné à périr; mais un fidèle sujet de 
Pharamond, appelé Phanès, eut pitié de lui, le sauva des 
pièges d'une cruelle marâtre, et l'éleva loin- de la csour de 
Pharamond. Ce jeune prince s'illustra bientôt dans le 
métier des armes; et, par ses expk>il:s et ses services 
rendus à l'État , il «e fraya le chemin aux premières di- 
gnités, et devint général de Pharamond, sous le nom de 
Valamir. Il y avait à la cour dô Pharamond une princesse 
aî[3 pelée Ildégone, que Clodion recherchait plutôt par poj' 
li tique que par goût, parce que sa main lui donnait des 
droits incontestables sur quelques provinces vcusines des 
Etats de son père; mais la vertueuse et belle Udég^me 
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aimait Yalamir^ dotit les vertus Tavaient touehëe depuis 
long-temps^ et dont elle n'ignorait pas les droits et la 
naissance.... Si cette tragédie était le coup d'essai d'un 
jeune homme de dix-huit ans, on pourrait dire que ce* 
n'est pas un ouvrage sans mérite , supposé qu'il y en ait 
dans une pièce de théâtre où tout, jusqu'aux défauts et 
aux beautés , est d'une honnête médiocrité. Les vers de 
l'auteur de Phafamond^onl du moiiis plus français que 
ceux du Siège de Calais ^ quoique j'abhorre en général 
cette manière d'écrire la tragédie d'un style emphati||ue 
et plein de circonlocutions. On r'attribué la tragédie de 
Pkaramond à M. de La Harpe (t); mais je crois qiMB ce 
jeune poète est capable de faire mieux que cela. M. de 
Voltaire, chez qui il vient de passer quelques mois, pré* 
tend cependant que éest un four qui chauffe toujours^ 
et ne cuit jamais, M. Colardeau a aussi été soupçonné^ 
mais M. Colardeau est très-supérieur à l'auteur de Pha» 
ramond, M. Tliomas, qu'on a encore nommé, s'en défend 
comme de meurtre. Ainsi, la pièce i^este aujourd'hui à 
M. le marquis de Ximenès, auteur de quelques tragédie^ 
malheureuses (2), et le plus grand nombre se réunit à 
l'attribuer à M. de Chabanon , de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles -Lettres, auteur infortuné d'une certaine 
Éponine (3) , tant prônée avant la représentation , et qui 
eut au théâtre un sort tout semblable à celui die Phara-- 
mond. Quel que soit le père de ce pauvre Pharamond, il 
doit s'armer de philosophie et de résignation pour se 
consoler des rigueurs du public. 

(i) lien est effectivement Tauteur , comme Grimm le dit dans le mois 
suivant. 

(12) Èpicharis et Amalazonte. Voir tom. I, p. 164 et 1 65, et notes. 
(3) Voir tom. III, p. 137. 
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L'Académie Française avait proposé Y Éloge de René 
Descartes pour le prix d'éloquence qu'elle devait distri- 
buer cette année. Entre quinze discours qui ont concouru, 
elle s'est arrêtée à deux qui lui ont paru d'un mérite égal, 
quoique le sujet n'y soit pas traité de la même manière. 
Elle a donc décidé que le prix serait partagé en deux, 
qu'au lieu d'une médaille de six cents livres on en frap- 
perait deux de trois cents chacune, et qu'on couronnerait 
les deux auteurs à la fois. L'un de ces auteurs est M. Tho- 
mas, qui est depuis plusieurs années en possession de 
remporter les couronnes académiques; l'autre est M. Gail- 
lard , de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Là 
deux discours paraîtront le 25 de ce mois, jour de la fête 
du roi et de la séance publique de l'Académie ; et nous 
verrons si le public conârmera le jugement de messieurs 
les Quarante. 



M. Boucher^ un des plus anciens maîtres de l'Aca- 
démie royale de Peinture , vient d'être nommé premier 
peintre du roi , à la place de feu Carie Vanloo. La veuve 
de celui-ci conserve son logement au Louvre j avec une 
pension de deux mille quatre cents livres , et d'autres 
agrémens. Michel Vanloo, neveu de Carie, et un de nos 
meilleurs peintres de portraits, aura la direction et tien- 
dra la pension de l'Ecole des élèves pensionnaires du roi. 
Par le même arrangement, on donne à M. Pierre, pre- 
mier peintre de M. le duc d'Orléans , la direction des 
peintures pour les Gobelins , dont M. Boucher était 
chargé. 



L'Académie royale des Sciences, à qui la cour, après 
deux mois d'incertitudes, a permis de nommera la pcn- 
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sion de feu M. Clairaut^ vient de la donner à M. d'AIem- 
bert, qui est parfaitement rétabli de sa maladie. 



M. le marquis de Villette est fils d'un ancien trésorier, 
de l'extraordinaire des guerres, décédé depuis quelques 
mois. Sa mère avait de l'esprit et de la beauté, et était 
une femme fort à fa mode ; elle est morte depuis plusieurs 
années. On dit que M. de Villette a aussi de l'esprit j^m^js 
jusqu'à présent il n'a été connu du public que par qi^* 
ques scènes où la platitude et l'étourderie se diàsputaip^t 
le pas. On peut être étourdi à vingt ans; mais i) ne faut 
jamais être plat. Il y a un an qu'il remplit tout I^lri»4^ 
bruit d'un duel où il devait avoir tué un ancien lieiite- 
nant-colonel, après l'avoir outragé dans une promenade 
publique, de la manière la plus indécente et la plus pu- 
nissable. C'était pour mettre sa bravoure hors de doute 
qu'il avait imaginé de faire courir ce bruit. Les cam- 
pagnes en Hesse lui avaient offert des occasions plus 
simples de se laver de tout soupçon de poltronnerie^ 
Quoi qu'il en soit, ce prétetidu duel fît tant de scandale, 
l'offense qui devait l'avoir occasioné était si contraire 
aux mceurs, que le ministère public informs^ contre le 
&it; et lorsqu'on en vint aux éclaircissemens, il se trouva 
qu'il n'y avait nul fondement ni à l'offense, ni au com- 
bat- Cette platitude fît enfermer M. de Villette pendant 
six mois dans la citadelle de Strasbourg. Au sortir de sa 
prison, il se rendit auprès de M. de Voltaire, à Ferney, 
d'où la mort de son père l'avait fait revenir à Paris. On 
dit que M. de Voltaire se sent beaucoup de faible pour 
M. de Villette, et il ne faut désespérer de la conversion 
de personne; je voudrais cependant trouver parmi notre 
jeunesse d'autres prosélytes de la philosophie que M. le 
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de la souscription a été ordonnée, André Sôuhart, miûtre 
maçon, arriva chez le notaire. «Est-ce ici, dit-il, qu'on 
souscrit pour madame Calas? Je voudrais avoir quarante 
mille livres de rente, pour les partager avec cette femme 
malheureuse ; mais je n'ai que mon travail et sept en&ns 
à nourrir; donnez-moi une souscription : voilà mxm 
écu.... » O maître Souhart ! Je n'oublierai jamais ce di^ 
cours sublime, ni l'air jlont vous l'avez prononcé, el;*'^'*'**^ 
penserai jamais sans sentir les larmes couler de mes.;; 

Un observateur attentif ne manquera pas de remârqiier 
cette Requête que les Bénédictins de l'Abbaye de Sainjb- 
Germain-des-Prés ont présentée au roi pour être affiran- 
chis de leur règle et pour quitter l'habit monastique (i). 
C'est, après l'expulsion des Jésuites, l'événement le phit 
extraordinaire qui soit arrivé depuis quelques années. 
Nous avons des philosophes qui aiment à attribuer tous 
ces événemens aux progrès de la raison en France, <et je 
voudrais, pour leur satisfaction et pour la mienne, en 
être aussi convaincu qu'eux ; mais quand on voit avec 
quelle difficulté la lumière pénètre les masses, on déses- 
père de les jamais voir bien éclairées, et l'on cherdie 
d'autres causes aux événemens qui ne sont pas dans le 
cours ordinaire. C'est que les opinions, les préjugés et 

(i) On lit dans les Mémoires secrets, i3 juillet 1765 : «* La Hêquéte desBi' 
nédictins n'a point eu le succès qu'ils s'en promettaient. On n*a vu dini oeliM- 
vrage qu'un désir effréné de secouer le joug, et sans un exameù .bien réflédd* 
M. de Saint-Florentin en a témoigné le mécontentement du Roi aux Sapériaon 
dans une Lettre qui se voit imprimée à la suite de celle de ces mêmes Sapé» 
rieurs, qui en font part à toutes les communautés. Dom Pernetti , Dom Tifimiiwit 
qui avaient la plus grande part à cet ouvrage très-bien fait , sont exilés. » — ^ Ob 
remarquait aussi parmi les signataires Poirier, mort sous-bibliothécaire de TAr- 
seual et membre de l'Institut, le 14 pluviôse an \i ( 3 février iSo3) dans m 
soixante-dix-neuvième année. (B.) 
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de cenl juges, après l'examen le plus rigoureux^ et que 
Sa Majesté a enfin jugés dignes de ses bienfaits. On n'a 
pu mettre aucune forme ni judiciaire, ni extrajudiciaire 
à cette défense; car sous quel prétexte empêcher la pu- 
blication d'une estampe pour laquelle le roi a donné un 
[privilège à madame Calas, qui défend à tous ses sujets de 
la troubler dans le débit qu'elle jugera à propos d'en 
faire? C'est donc une violence arbitraire, et qui ne peut 
être justifiée par aucune loi ; et c'est la magistrature qui 
se l'est permise en cette occasion ! Si c'est là l'esprit pu- 
blic des pères de la patrie, qu'il doit paraître fatal et 
déplorable ! On dit cependant qu'on trouvera des moyens 
pour faire lever cette suspension; mais ceux qui n'ont 
pas eu assez de pudeur pour ne point ordonner une in- 
justice aussi atroce, sauront bien la faire continuer. Elle 
manquait aux outrages que cette famille infortunée a 
éprouvés. Le parlement de Toulouse a toujours continué 
de lui faire tout le mal qui dépendait de lui. Après le ju- 
gement souverain, il a ordonilé une révision du procès 
du malheureux père de famille assassiné. Toutes les 
formes ayant été violées dans ce procès, le nouveau rap- 
porteur a conclu, d'après la révision, qu'il n'y a eu lieu 
de rouer Jean Calas. Sur quoi le parlement, au lieu de 
s'amender, a statué qu'une coui* souveraine n'était pas 
obligée de rendre compte des motifs de ses arrêts; et en 
conséquence de ce principe, il n'a pas voulu reconnaître 
le jugement souverain : les écrous ne sont pas biffés, et il 
ne s'est encore trouvé aucun homme de loi, aucun huissiçr 
qui ait voulu signifier le jugement souverain «1 Toulouse... 
Il faut faire diversion aux réflexions affligeantes qui ré- 
sultent de tous ces faits par un fait dont j'ai etu le bon- 
heur d'être témoin. La veille du jour que la suspension 
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de la souscription a été ordonnée, André Souhart, maître 
maçon 9 arriva chez le notaire. «Est-ce ici, dit-il, qu'on 
souscrit pour madame Calas? Je voudrais avoir quarante 
mille livres de rente, pour les partager avec cette fenune 
malheureuse ; mais je n'ai que mon travail et sept enfans 
à nourrir; donnez-moi une souscription : voilà mon 
écu.... » O maître Souhart ! Je n'oublierai jamais ce dis- 
cours sublime, ni l'air^dont vous l'avez prononcé, et je n'y 

penserai jamais sans sentir les larmes couler de mes yeu. 

- 
Un observateur attentif ne manquera pas de remarquer 

cette Requête que les Bénédictins de l'Abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés ont présentée au roi pour être affiran- 
chis de leur règle et pour quitter l'habit monastique (i). 
C'est, après l'expulsion des Jésuites, l'événement le plus 
extraordinaire qui soit arrivé depuis quelques années. 
Nous avons des philosophes qui aiment à attribuer tous 
ces événemens aux progrès de la raison en France, et je 
voudrais, pour leur satisfaction et pour la mienne, en 
être aussi convaincu qu'eux ; mais quand on voit avec 
quelle difficulté la lumière pénètre les masses , on déses- 
père de les jamais voir bien éclairées, et l'on cherche 
d'autres causes aux événemens qui ne sont pas dans le 
cours ordinaire. C'est que les opinions, les préjugés et 

(i) On lit dans les Mémoires secrets, i3 juillet 1765 : «La Requêt» des Bé- 
nédicùns n'a point eu le succès qu'ils s'en promettaient. On n*a vu dana cetoo- 
vrage qu'un désir effréné de secouer le joug, et sans un examen bien r^édû- 
M. de Saint-Florentin en a témoigné le mécontentement du Roi aux Supériems 
dans une Lettre qui se voit imprimée à la suite de celle de ces mêmes Sop^ 
rieurs , qui en font part à toutes les communautés. Dom Pernetti , Dom Lemaîrc» 
qui avaient la plus grande part à cet ouvrage très-bien fait , sont eulés. » — Oa 
remarquait aussi parmi les signataires Poirier, mort sous-bibliotbécaire de l'Ar- 
senal et membre de l'Institut, le 14 pluviôse an xi ( 3 février iSo3 ) dans la 
soixante-dix-neuvième année. (B.) 
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les mœurs qui en résultent ont leurs périodes comme lout 
ce qui existe dans la nature ^ et qu'il vient un point de 
maturité où il faut qu'ils tombent ^ et dans les esprits un 
moment de satiété et de lassitude qui conduit à en chan* 
ger, et qui est précédé par une inquiétude sourde qui 
porte les hommes à une révolution quelconque dans leurs 
opinions; mais je doute que cette révolution qui s'an- 
Jfti^/o^ et qui se prépare soit jamais l'ouvrage de la raison. 
Elle est le patrimoine de quelques sages; la multitude 
ne la connaîtra jamais. On prétend que cette Requête 
avait été concertée avec un prélat qui tient une place dis- 
tinguée à la cour; mais elle n'en a pas moins été mal- 
heureuse. Les religieux qui y ont eu part ont tous été 
punis , et les chefs de la congrégation de Saint-Maur ont 
présenté de leur coté une Requête au roi qui désavoue 
celle des moines de Saint-Germain-des-Prés. Les Béné- 
dictins du couvent des Blancs-Manteaux de Paris ont 
imprimé une réclamation particulière. Ces derniers sont 
des Jansénistes outrés ; leur Requête est un chef-d'œuvre 
de platitudes soutenues par une foule d'autres platitudes 
tirées de la légende, et qu'on rougit de voir réimprimer 
en 1765. La Requête du supérieur^général et des chefs 
de la congrégation est faite avec plus d'esprit. Si elle ne 
vous persuade pas , c'est qu'il est des causes qui ne peu- 
vent être défendues au tribunal de la raison y et celle du 
monachisme est bien de ce nombre. Une fies plus fortes 
sottises à laquelle les hommes soient enclins, c'est de con- 
tracter de bonne heure des engagemens irrévocables, eux 
qui ont bien de la peine à être du même avis pendant 
trois jours de suite sur quoi que ce soit , et à qui tout en- 
gagement devient odieux aussitôt qu'il cesse d'être libre. 
Ce n'est là qu'un des moindres torts des vœux monasti- 

TOM, IV. 23 
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ques envers la société. Si le gouvernement avait jugé à 
propos de donner son agrément à la Rd^uête des moines 
de Sainl-Germain-des-Prés , je crois que, Dieu me par- 
donne, dans vingt ans d'ici, il n'y aurait plus eu un 
moine en France. Ce danger effroyable et imminent a 
réveillé toutes les âmes dévotes; elles ont, par leurs 
prières, détourné l'orage, et. Dieu merci, nous ne se- 
rons pas privés du bonheur de voir nos villes rempliepcfe 
couvens et de monastères, et nos campagnes, de biens 
usurpés par les fainéans à capuchons. Comment d'ail- 
leurs une sottise qui existe depuis douze cents ans, comme 
la règle des Bénédictins, ne cesserait-elle pas d'en être 
une? On sait c^ antique et sage sont synonymes, et que 
les hommes n'ont été anciennement ni hypocrites, ni sots, 
ni fripons, ni imposteurs. 



La Requête présentée au roi par les BënédictiiiB ife 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés a donné lieu à des pih 
rodies et à des plaisanteries monacales. U a: paru ,. par 
exemple, une Requête des hauts et puissans seigneun 
les Mousquetaires noirs à notre Saint^Père le pa^ 
Clément XIII {\\ Dans cette Requête, les Mousque*» 
taires noirs s'adressent au pape pour faire la parodie des 
moines qui se sont adressés au roi; mais l'auteur oublie 
que l'Etat nourrit les moines, et que le pape ne donne 
pas la solde aux Mousquetaires. Quoi qu'il en soit, les 
Mousquetaires demandent aussi à changer d'habits, àétre 
du moins défaits de leurs soubrevestes, à être exempts de 
revues et de services militaires, à faire maigre, puisque 
les moines demandent à faire gras, etc. Les Mousque^ 

(i) Il parut aussi une Requête des Capucins pour se faire raser, et de leur 
barhe faire des perruques aiix Bénédictins, — Requête des paruqmen^ etc. 
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taires gris, à Texemple des Blancs-Manteaux, opposent 
une Contre-Requête à c^tte Requête des noirs , et tout 
cela est d'un goût et d'une platitude très-convenables à un 
bel esprit de cloître. 



M. Masson, trésorier de France, vient de publier une 
traduction en prose de la Pharsale de Lucairif a vol. 
în-ij2. Il a gagné de vitesse M. Marmontel , qui se pro- 
posait de publier l'hiver prochain une traduction de ce 
poète , à laquelle il travaille depuis long-temps. Je ne sais 
si le travail de M. Masson, jusqu'à ce jour inconnu dans 
les lettres, l'empêchera de publier le sien (i); mais ces 
messieurs auront beau faire , ils ne réussiront jamais à 
•faire une réputation à leur poète. On ne prendra pas 
même la peine de leur prouver que Lucain est un mau- 
vais poète, malgré toutes les beautés qu'ils en rappor- 
tent, et sur lesquelles ils s'extasient, et dont quelques- 
unes sont réelles; je dis qu'on ne tâchera pas de les 
convertir, parce qu'il est des choses qu'il est trop tard Je 
discuter, et des procès qui sont jugés péremptoirement. 
Un critique qui peut comparer Lucain à Virgile est un 
homme de bois échappé de la boutique d'un tourneur eh 
bois; il peut être poli et artistement fait, et à force de 
ressorts contrefaire l'homme de goût , mais il ne changera 
jamais sa carcasse de bois en un corps de chair et de sang. 
La maladie ordinaire de ces critiques de bois est de pren- 
dre le boursouflé et le gigantesque pour de la poésie et 
de l'élévation. Ils s'étaient de la passion du grand Cor- 
neille pour Lucain; mais Pierre Corneille avait le goût 
assez faux et assez espagnol pour tomber dans cette mé- 

(i) Marmontel n^en publia pas moins sa traduction , comme on. le verra au 
mois de m ^i 1766 de cette Correspondance. 
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prise. M. de La Harpe, qui ne sera pas vraisemblable- 
i]i(«t un grand Corneille , a écrit dans ses Mélanges , 
publiés l'hiver dernier (i), quelques pages sur Lucaio, 
auxquelles je défie M. Marmontel et tous les partisans de 
ce poète de répoudre avec quelque solidité. 



SEPTEMBRE. 



Paris , icr septembre l'fiS. 

Une partie du public s'est moquée^ l'autre s'est indi* 
guée du partage du prix d'éloquence que l'Académie 
Française a fait entre M. Thomas et M. Gaillard. On a 
lu à la séance publique des extraits des deux discours 
couronnés , faits par les auteurs eux-mêmes, parce que le 
temps n'aurait pas permis de lire ces discours en «ntier. 
Le sort a sagement décidé que le discours de M. Gail- 
lard serait lu le premier. Le public l'a écouté sans donner 
aucune marque d'approbation ; il a ensuite applaudi avec 
transport presque tous les morceaux du discours de 
M. Thomas; et lorsque, après cette lecture, 4e secrétaire 
de l'Académie a appelé les auteurs pour leur donner à 
chacun sa médaille, le public a pris la liberté de huer 
messieurs les Quarante chez eux, publiquement, d'avoir 
porté un jugement si singulier et si inique. Il est bon que 
justice prompte et sévère se fasse quelquefois. Ce pauvre 
M. Gaillard est bien heureux que son discours ait été la 
le premier; si le sort en avait ordonné autrement, jamais 
on ne l'aurait écouté après celui de M. Thomas , et il 

(i) Voir précédemment page 148 , note i. 
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aurait à coup sûr reçu un affront public. J'aime à remar- 
quer, pour la satisfaction de Phonn^teté et poiur l'encou- 
ragement de la justice, combien la cabale et la passion 
aont quelquefois maladroites. £n voulant servir ici 
M. Gaillard, elles lui ont fait un tort réel et sensible. Si 
l'Académie se fût contentée de lui donner un accessit^ 
tout le mon^le aurait jugé son discours avec indulgence; 
en voulant le mettre au niveau de l'ouvrage d'un homme 
plein de nerf et d'élévation , on l'a réellement déprimé, 
parce qu'on a obligé tout le monde de comparer les 
prouesses d'tin écolier avec le talent d^^ maître, et de 
remettre chacun à sa place. 

Ce jugement de l'Académie est en effet incompréhen- 
sible. ïjEloge de Descartes est certainement le chef- 
d'œuvre de M. Thomas, et cet auteur, tant de fois cou- 
ronné par l'Académie, n'avait jamais si bien mérité sa 
couronne. Si l'Académie , en couronnant VÉioge du duc 
de Sully^ il y a deux ans , eût partagé le prix entre 
M. Thomas et mademoiselle Mazarelli (i), elle n'aurait 
pas fait une chose aussi injuste et aussi absurde qu'en lui 
associant cette fois-ci M. Gaillard. Le discours de ce der- 
nier est une des plus tristes wclclieriès qu'on puisé lire ^ 
une véritable amplification de rhét(^^i|p. Après avoir 
partagé son Descartes en deux, savoir, en homme privé 
et en philosophe ( belle distinction ! ) l'orateur parle de 
tout , excepté de Des^cartes, dans ses deux parties. Celle 
oïl il a voulu nous montrer le philosophe est si maigre 
qu'elle fait pitié. On ne soupçonnera jamais M. Gaillard 
d'être trop imbu des erreurs de Descartes, ni d'avoir trop 
étudié sa philosophie.... On ne lui reprochera pas noi^ 
plus de l'avoir trop exalté; car M. Gaillard i^'est élor. 

(i) Voir lom. III, p. 344 et suiv. 
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quent que lorsqu'il peut quitter son philosophe et se jeter 
hors de son sujet; c'est qu'apparemment le sujet ne lui a 
pas paru assez riche. Cependant il s'échauffe une fois, 
jusqu'à évoquer l'ombre heureuse de Descartes pour se 
faire reprocher par elle d'avoir balancé s'il dirait partout 
la vérité, a Tu oses vanter, lui dit l'ombre, un homme 
simple et vrai, et tu n'oses être simple et vrai comme 
lui ! » Il me semblait , en arrivant à ce passage , voir l'ongle 
d'un lion au bout de la patte d'un matou, et je ne jfhs pas 
long-temps à connaître le lion à qui cet ongle. avak été 
enlevé. Tout ce morceau est imité d'après Bossuet, dans 
son oraison funèbre du célèbre duc de Montausier (f), 
dont le caractère, à ce qu'on prétend, a fourni à Molière 
l'idée de son Misanthrope; mais quelle différence entre le 
lion et le matou ! Il faut lire les deux moroeaux : l'un est 
sublime, l'autre est pauvre et presque risible. Lé. grand 
reproche que Descartes se fait, c'est d'avoir vécu en Hol- 
lande , et d'être mort en Suède. Il assure bien tenfàrement 
sa patrie qu'il ne cessa jamais de l'aimer. C'est bien la 
peine d'évoquer l'ombre de Descartes pour lui faire dire 
trois ou quatre pages de pauvretés ! Mais c'est trop s'ar- 
rêter à M. Gaillard. Il n'a dans le fi^nd aucun reprodie 
à se faire, cbaj^i^it comme il peul ; il est même digne 
de pitié d'être la victime de l'honneur que l'Aradémie lui 
a fait si mal à propos et si indiscrètement... M. Thomas 
doit à son concurrent u:i succès plus éclatant que s'il 
avait été couronné seul. Ce succès a été prodigieux, et 
l'imprimeur de l'Académie n'a pu fournir assez d'exem- 

(i) Ij n'y a qu'une petite observation à faire, c'est que rOraisoD fimàlMPeda 
duc de Montausier u'est point de Bossuet , mais de Fléchier , comme tout le 
monde sait. Que devient à présent cet ongle d'un lion au bout de la patie d'un 
matou? (B.) 
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plaires dans les preiBiei*s jours. Ou a reproclié à M. Tho- 
mas d'être toujours dans les nues^^t, à force d'^lév^Âtion , 
de devenir ennuyeux et uniforme. Ce défaut ne m a poifit 
frappé. Son discours est bien un peu fastueux., o'est sa 
manière; il y a sans doute €BCore trop^ feuilles; mais 
sous ces feuilles j'aperçois un arbre de la {dus belle ve- 
nue, dont les rameaux , pleins de sève et de viguemr 
poussent el s'élèvent vers le cieL Cet al'bi^ s'effeuillera 
un jour, et alors il sera un dés pins beaux de la contrée. 
Le chemin que M. Thomas a fait de chacun de ses dis<- 
cours au suivant me gai*aatit l'accomplissement de cette 
prédiction. Il y a un intervalle immense entteVÉloge du 
maréchal de Saxe et celui de Descaxtes; il y a encore 
beaucoup de mauvaises phrases dans celui du duc de 
Sully, couronné il y a deux ans; il ne reste presque point 
de vestige d^ ce mauvais goût dans V Éloge de Descartes. 
Ce qui intéresse et prévient en faveur de ce discours, 
c'est qu'on voit dans l'orateur une profonde honnêteté^ 
une ame pleine d'élévation et fortement touchée du sort 
de la philosophie et de la cause du genre humain, cause 
que les plus sages regardent comme désespérée , mais pour 
laquelle aucune ame vcàritablemieut honnête ne peut se ré- 
duire à l'indifférence. Gu prétend que M.Thomas a mon- 
tré Irop d'orgueil ; qu'il paraît avoir fait son discours 
plutôt pour étaler ses connaissances et ses sentîmens que 
pour faire l'éloge de son philosophe ; mais il était de son 
sujet d'exposer les principes du cartésianisme, ainsi que 
de Élire le tableau des progrèsdes connaissances humaines 
depuis le renouvellement des lettres jusqu'à nos jours, et 
je ne vois pas que ce soit un grand mal d'être assez bien 
instruit de tous les grands objets que ce tableau ren- 
ferme , pour donner une idée de chacun en peu de lignes, 
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avec netteté et prëcision. On ne reprochera pas à M. Gail* 
lard de tomber dans ce dëfaut-Ià. Quant à l'orgueil, qu'il 
est aisé de pardonner celui qui ne porte qu'à des senti- 
mens courageux et honnêtes , et qu'il faut chërir encore, 
lors même qu'ils sont un peu outrés ! cet orgueil a in- 
spiré à M. Thomas le noble et généreux dessein de faire, 
avec franchise et avec fierté, l'apologie de la philosophie 
dans un moment où elle est plus que jamais haïe et ca- 
lomniée. C'est ce but honnête de l'orateur qui contribue 
singulièrement à l'intérêt que son ouvrage inspire. 

Un de nos philosophes, persécuté plus qu'aucun autre, 
mais dont l'Académie ordonnera sans doute l'éloge dans 
quelques centaines- d'années d'ici, en réparation des in- 
justices de son siècle, ce philosophe, consulté sur VÉhge 
de Descartes ^ dit à l'auteur : «Écoutez : un jour Descartes 
dit à l'Être éternel , donne-moi de la matière et du mou- 
vement, et je créerai aussi un monde. Et l'Éternel lui 
donna de la matière et du mouvement , et dit : Voyons 
comment l'atome s'y prendra pour créer un monde. Et 
Descartes ordonna à la matière de se mouvoir circulaire- 
nieut , et aux parties de se soumettre aux lois des corps 
mus en rond ; et l'Éternel étonné dit : C'est comme moi ; 
et il applaudit au philosophe en souriant: mais lorsqu'il 
le vit, se livrant à son imagination, substituer ses chi- 
mères aux propriétés des corps et aux lois éternelles, et 
se perdre dans ses tourbillons, l'Éternel détourna ses 
yeux et rentra dans son repos. » M. Thomas n'a employé 
qu'une partie de ce tableau. Il fallait l'employer tout 
entier, parce qu'il montre à la fois et le génie de Des- 
cartes et ses égaremens. 

1^0 seul reproche fondé qu'on puisse faire à M.Thomas, 
c'est d'avoir f^it de son philosophe un trop graud homme, 



l" SEPTEMBRE 1765. 361 

OU du moins de lui avoir attribué une révolution qui a 
été plutôt l'ouvrage des siècles et de l'effort général de 
toutes les têt;ps. C'est bien assez de gloire pour Descaries 
d'y avoir influé pour sa part, et d'avoir payé son con- 
tingent dans celte fermentation générale qui s'était em- 
parée de tous les esprits de l'Europe. Il avait été lui- 
même précédé par Copernic, Tycho-Brahé, Kepler et le 
grand Galilée. C'était donc dans toutes les parties de 
l'Europe que cette fermentation s'était manifestée à la 
foi-, dans le temps que la France, déchirée par des 
guerres civiles , était en proie à toutes les horreurs et à 
toutes les abominations du fanatisme et de la superstition. 
M. Thomas fait dans une de ses notes le tableau dé tous 
les grands événemens, de toutes les grandes découvertes 
qui avaient préparé cette révolution mémorable, et qui 
en avaient fixé l'époque à Tinstant même où le système 
politique de l'Europe moderne s'est formé. Ce système, 
en réduisant la guerre en science, et réservant le métier 
des armes à un certain ordre de citoyens, en tournant 
les autres vers l'industrie, les arts et le commerce, en 
facilitant les liaisons et la coihmunication des lumières 
d'un bout de l'Europe à l'autre; ce syslèfne, formé au 
moment de la pçise de Constantinople par Mahomet 
occasiona la renaissance des lettres en Italie , a dû enfin 
faire son effet, et réussir à civiliser un peu toutes ces 
nations gothiques qui avaient couvert le sol de l'Europe, 
et que la superstition retenait dans l'ignorance et dans 
la barbarie. Calvin et Luther vinrent, après, et s'ils ne 
substituèrent pas la vérité aux erreurs de la superstition, 
ils montrèrent du moins aux hommes l'exemple du cou- 
rage avec lequel il convient de les combattre; ils ap- 
prirent aux nations que tout ce qui est respecté n'est pa& 
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respectable; ils leur communiquèrent cet esprit d'examen 
qui a rétabli la philosophie dans ses droits , et auquel! 
Descartes lui-même , sans le savoir^ doit Hm -doute et 
l'influence qu'il a eue sur les progrès de la rai3on et de 
l'esprit humain. 



Il n'est plus douteux aujourd'hui que la tragédie de 
Pharamond ne soit de M. de La Harpe; J'en suis £kehë; 
je le croyais capable de faire mieux. C!e jeune poète ne 
manque pas de talent; mais je crois qu'il fera bien de 
renoncer à la carrière du théâtre. Il serait dû moins A- 
cheux pour lui de faire un nouvel essai sans rëosair; 
à force d'essais malheureux on tombe dans le mépris. 
J'avoue qu'on aurait pu reconnaître M. de La Har{ie à k 
maùière dont l'amour est traité dans sa iragëdito. 11 
aurait bien dû apprendre, pendant son séjour -à Femej, 
de son maître, et du maître de tous^ que Tamciin* subal- 
terne est une chose insupportable au théati^, ^ <fi^ 
faut qu'il soit, ou la première des vertus oU le pIiMCgnaid 
des crimes. pour y faire de l'effet. Dans les trois pièces 
que M. de La Harpe nous a données, il est louEjom 
postiche et en sous-ordre , et ne sert qu'à ennliyèr. Je 
lui conseille de ne plus parler d'amour de sa vie. Il Im a 
fait tomber deux tragédies et lui. a fait iaiî« un sot 
mariage : c'est avoir à s'en plaindre de reste à Tentrée 
dans la carrière. C'est une chose assez singulière, que œ 
poète ne manque pas de sensibilité, et qu'il u'aitaucun 
sentiment; il n'y a pas un vers tendr^ dans aucune de 
ses pièces. Il aurait encore bien fait d'en faire provision 
à Ferney. 



Mademoiselle Clairon a quitté le séjour de rApolloa 
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de la France , aprè^ en avoir été accablée tie présens et de 
galanterie. £Ue «st allée joindre M. de Yalbelle à Mar- 
seille, d'oiiflle se propose d'être de retour à Paris avant 
la fin de TAUtomne. M. Tnonchin , qu'elle a consulté sur 
sa santé, l'a condamnée à renoncer ou à la vie ou au 
théâtre, et elle a déclaré depuis, que le seul moyen de 
l'engager à y remonter, cesserait de donner à l'état dé co* 
médien les droits de citoyen, et d'abolir à leur égard 
l'excommunication et la note d'infamie -civile, ainsi que 
la raison et la justice l'exigent (i). 



On a conté, il y a quelque temps, comme un fait cer- 
tain arrivé en Angleterre, qu'ime fille de qualité, éprise 
d'une passion insurmontable pour son laquais , maîtresse 
de sa personne et d'une grande fortune, avait disposé de 
tous ses biens en faveur de la famille illustre à laquelle 
elle appartenait, et, se réservant une très-petite somme 
d'argent pour sa dot , s'était retirée dans le pays de Galles 
pour y épouser son amant, et embrasser avec lui l'état 
de paysan. Il y a dans ce fait , s'il est vrai , un mélange 
singulier de bassesse et de grandeur (2). M. de Saint* 
Lambert l'a cru propre à faine le sujet d'uu petitroman , 
qu'on a inséré dans la dernière Gazette littéraire comme 
une traduction tirée de l'anglais; mais, au vrai, il n'a 
jamais existé dans cette .langue. On en a imprimé quel- 
ques exemplaires à part en faveur de ceux qui n'ont pas 
la Gazette littéraire. Cette petite brochure a pour titre 

(i) Mademoiselle CUiroD ne remonta plus, à partir de cette époque, sur 
le Théâtre Fran^^ais. Elle ne parut plus que- dans une représentation donnée 
cUez le baron d'EscUpont, au bénéfice de Mole, et dans cellesqui eurent lieu 
à la cour en 1770, à Toccasion du mariage du Dauphin, depuis Louis XVI. 

(2) Grimm donne quelques nouveaux détails sur ce fait vers la fin de la 
lettre du 1 5 du même mois. 



364 CORRESPONDANCE LITTlÊRÂIRE, 

Sara Th.... y nout^elle traduite de V anglais. Gela est mé- 
diocre. Remarquez d'abord qu'une fille de qualité qui 
épouse son laquais ne peut être le sujet d'une petite 
nouvelle ; c'est le sujet d'un roman terrible, et Thomine 
du plus grand génie ne serait pas trop fort pour le 
traiter comme il convient. Il faut que le caractère de 
cette Sara soit conçu supérieurement, que ce soit la 
créature du monde la plus honnête et la plus sensible, 
douée de l'imagination la plus inflammable à la fois 
et la plus indomptable ; il faut que je la voie entraînée, 
malgré elle, par cette passion fatale, et que toute sa 
vertu ne soit employée qu'à la rendre moins blâmable, à 
force de sacrifices. Et le caractère de son amant, qui 
osera nous dire comment il faut qu'il soit? C'est un bon- 
heur de le trouver, mais dont on ne peut se flatter qu'a- 
près l'avoir obtenu, M. de Saint -Lambert a cru qu'en 
donnant à ce laquais des goûts et des qualités an-dessus 
de son état, il effacerait une partie de l'inégalité du ma- 
riage. Il s'est trompé, il n'en a fait qu'un caractère ébic- 
tice, moitié homme de lettres, moitié laboureur, raison- 
neur, insupportable ainsi que sa femme, et qui au fond 
ne ressemble à rien du tout. Ahl que la ferme occupée 
par M. Philips, ci-devant laquais et maintenant époux 
de Sara , ne ressemble point au portrait que M. de Saint- 
T^ambert en fait ! Je vous assure que M. Philips n'a pas 
le temps de lire nos pauvretés sur l'agriculture , et qu'il 
ne fait pas cas des Mémoires de la Société 4'agriculture 
de Rennes, quoiqu'ils aient beaucoup réussi à Paris. Ces 
livres sont bons pour fournir à la conversation des ba- 
vards et des fainéans, ou aux expériences de quelques 
enfans qui , ayant transformé leurs joujous en charrues 
et en semoirs, s'imaginent être devenus des citoyens 
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Utiles ; mais ua bon fermier a d'autres occupations. Je 
vous certifie que M. et madame Philips ^ quoique exce!- 
lens maîtres, ne font pas manger leurs domestiques avec 
eux. Au contraire y dans la vie champêtre et rurale, rien 
n est mieux observé que la subordination des conditions. 
Une bonne et honnête fermière ne regardera pas son valet 
et sa servante comme d'une espèce différente de là sienne, 
mais elle ne leur accordera pas non plus les droits des 
enfans de la maison. Item, M. et madame >Philips, bons 
fermiers, seraient un sujet d'idylle pour M. Gessner, 
mais ils ne lisent pas ses idylles. Le naturel manque 
partout dans ce petit conte , et les rétiexions dont il est 
farci ne sont pas assez neuves pour en dédommager. 



M> l'abbé de La^Cliapelle , connu par des Élémens et 
d'autres ouvrages de géométrie (i), et qui a pendant 
long-temps enseigné tes mathématiques à Paris, d porté 
à l'Académie royale des Sciences la descriptioti d>un cor- 
set ou {)ourpoint de son invention , au moyen duquel on 
peut se soutenir dans l'eau , et par conséquent se garantir 
du danger de se noyer. L'Académie ayant nommé des 
commissaires pour examiner la structure de ce pourpoint, 
#t pour en faire l'épreuve , M. l'abbé de La Chapelle s'y 
est soumis lui-même avec un succès complets II s'est jeté 
avec son corset dans la Seine, vis-à-vis de Bercy, un peu 
au-dessus de Paris , en présence de ses juges académiques; 
il s'y est soutenu dans toutes les positions , ayant toujoui's 
les bras libres et la tête hors de l'eau, conservant tous 
les mouvemens avec beaucoup d'aisance, mangeant, bu- 



ince 



vant, tirant des coups de fusil et de pRolet, se trouvant 

(i) Ses ouvrages sur cette science sont : Discours sur Ntude des mathéma- 
tiques , Traité des sections coniques ^ et Instruction de géométrie* 
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en un mot comme le poisson dans Peau. Voilà le beau 
coté de la médaille; mais comme je vois toujoiuis endbar- 
quer de l'eau douce sur tous les bâtimeiis qui mettent en 
mer, quoique M. Poissonnier ait inventé^ depuis troîtf 
ans , le secret de dessaler l'eau de la mer d'une manière 
très-commode et très-ayantageuse , à ce qu'il prëtaid; 
comme je vois toujours nos manchots se promener sSuM 
bras, quoique M. Laurent ait inventé, il y a plusieurs 
années, un bras artificiel qui fsiit toutes les fonctiimsda 
bras naturel , j'attendrai que le corset de M. Fabbé de La 
Chapelle soit devenu d'un usage commun et général pour 
célébrer de mon coté l'importance de cette inventioB. 



Paris , i5 septembre 1^/65- 

Ce sera toujours pour mot un sujet d'étonnement de 
voir Descartes partir de son doute , se faire une loi ûiM- 
violable de ne regarder comme vrai que ee qui- es^ ëvi* 
dent , c'est-à-dire ce qui est clairement contenu dsrDtffSUtt 
de l'objet de sa méditation, et être conduit par ce prèft* 
cipe à la chimère des idées innées, au roman des tonriiîl» 
lons^ à une foule d'erreurs et de systèmes insouteoableSh 
Comment un homme qui commence sa philosopbiepjsrdbej 
je doute, je nie, j'affirme, donc je pense; je pense^ donc j^ 
suis : comment cet homme , se tenant à des 'procédés -m 
simples , n'admettant que des propositions inattaquÉbles, 
arrivera-t-il aux notions d'esprit, de Dieu, et de tant de^ 
termes vides de sens dont sa métaphysique et la phil^ 
phie moderne sont remplies? Il est évident qu'il 
obligé, dès le sec^d pas, dé perdre de vue sonr prin- 
cipe; ou bien, en^r tenant, sa philosophie hii donnera 
des résultats bien différens delà philosophie de Descartes. 

Pour vous en convaincre , vous n'avez qu^à suivre 
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M. Thomas dans l'analyse des procédés de son philo- 
sophe. Descartes , dit-il , avait senti en lui Têtre qui pense , 
c'est-à-dire l'être qui doute, qui nie, qui affirme, qui 
conçoit, qui veut, qui a des erreurs, qui les combat. Cet 
être intelligent, continue-t-il , est doue sujet à des im- 
perfections 4 Cela me paraît évident Mais toute 

idée d'imperfection suppose l'idée d'un être plus parfait.... 
A la bonne heure. Que cela soit encore évident , j'y con- 
sens De l'idée du parfait naît Tidée de l'infini..... Quel 

conte et quel chute! L'idée d'un être plus parfait que 
moi, et l'idée du parfait absolu sont deux idées très- 
différentes, dont je conçois l'une, mais dont l'autre est 
déjà vague et obscure^ et un composé immense d'idées 
indéterminées; et c'est de cette idée du parfait que naît 
l'idée de l'infini ! Mais qu'est-ce que c'est que l'infini? Ce 
n'est pas à coup sûr une idée, c'est un terme vide de sens. 
Vous voyez ( mon cher monsieur Thomas ) que votre phi- 
losophe est déjà à mille lieues de son principe d'évidence. 
Vous me demandez après cela comment l'homme dont 
les facultés intellectuelles et morales sont bornées de 
toutes parts, comment cet être si faible a-t-il pu eni*^ 
brasser et concevoir l'infini ?. . .. Concevoir ! je vous assure 
qu'il ne l'a jamais conçu ; mais cet être si faible^ si borné, 
est un peu fou de son naturel : il a de l'imagination , et 
cette imagination le tourmente sans cesse, et lui fait sou- 
vent substituer ses rêves et ses chimères à la réalité et à 

l'essence des choses Cette idée de l'infini, poursuit 

M. Thomas, ne lui est-elle pas étrangère? Oh! pour 

cela, complètement, absolument. Voyons ce qui s'en- 
suit.... Cette idée ne suppose-t-elle pas hors de l'homme 
un être qui en soit le modèle et le principe? Cet être 
n'est-il pas Dieu?.... Quelle chaîne de conséquences gra- 
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tuites! d'où il résulte^ suivant la philosophie analysée 
par M. Thomas, que toutes les autres idées claires et 
distinctes que Thomme trouve en lui , ne renferment qoe 
Texistence possible de leur objet, et que Tidée seule de 

l'être parfait renferme une existence nécessaire Et 

pourquoi l'idée de l'être parfait entraîne-t-elle une exiê» 
tence nécessaire? Je veux mourir si je le conçois, dira- 
t-on , parce que ce qui n'est pas nécessaire ne peut £tre 
parfait. Cela s'appellerait jouer avec des mots. Je sens qoe 
tout ce qui est est nécessaire , par la raison même que cela 
est et ne saurait ne pas être; mais.je ne concernai jamais 
la nécessité de ce que je ne vois pas, et dont je n'ai par 
conséquent aucune raison d'affirmer l'existence. Quand 
je vous ai permis de dire que toute idée d'imperfection 
suppose l'idée d'un être plus parfait, je ne vous ai point 
accordé le droit de conclure de l'idée d'un être plus parfiAt 
à son existence réelle ; car de ce que je puis concevoir un 
être plus parfait que l'homme, il ne s'ensuit pas. que cet 
être existe ; et de l'existence d'un être plus parfidt que 
l'homme à l'existence d'un être parfait par exceUenoe,il 
y a encore un intervalle immense dont l'œil ne. sauvait 
mesurer l'étendue. C'est pourtant cette idée de Tétre par^ 
fait et de son existence nécessaire qui devient pour Dies- 
eartés le commencement de la grande chaîne et la base 
de sa philosophie. N'est-il pas bien étrange qu'un philo* 
sophe qui a commencé par dputer de tout ce qu'on ayait 
pensé et affirmé avant lui , et qui s'est promis de ne s'en 
rapporter sur toutes choses qu'à l'évidence, ait pose de téb 
fondemens à son édifice? 

Il est évident qu'un homme né avec le génie de la mé- 
ditation, et élevé parmi un peuple doux et sauvage, mi 
jeté dans une île déserte loin de nos opinions, .de nos rft- 



t 
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veriesy de nos absurdités métaphysiques et théologiques, 
commencerait sa philosophie par le même principe que 
Descartes, et n'arriverait de sa vie à aucun des résultats 
de la philosophie cartésienne. Sa philosophie, à lui, se- 
rait claire et précise^ Il dirait*: Je pense, donc je suis; 
mais il ne dirait pas : U y a au-dedans de moi un être qui 
pense ; car qu'est-ce que c'est que cet être? Il y a en moi /wo^, 
voilà tout ce que je sais clairement. Vous me demandez 
comment je pense : je n'en sais rien ; mais je ne sais pas 
mieux comment je digère, comment je marche, comment 
je dors, comment je croîs et décrois dans un certain es* 
pàce de temps donné. Pourquoi voulez-vous que je con- 
çoive mieux la pensée que le mouvement? M'est-il pas 
plus philosophique de dire je l'ignore, que d'abuser de 
son imagination pour inventer des explications incom- 
préhensibles et des mots qui ne signifient rien ? Ce que 
je sais, c'est qu'il y a en moi une succession d'idées et 
d'images. Savoir si ces images n'existent que dans mon 
cerveau, ou si elles y sont excitées par l'action des objets 
extérieurs sur mes sens; c'est une question que je ne 
pourrai jamais résoudre avec quelque degré de certitude. 
Si, comme je suis porté à le croire, il y a hors de moi 
une succession d'objets extérieurs , comme il y a en moi 
une succession de pensées et d'images et de perceptions, 
il existe un univers indépendant de mon existence. Je 
conçois que cet univers, ou, ce qui est la même chose, 
la matière ne peut avoir eu de commencement. Je conçois 
qu'elle est nécessaire et éternelle, quoique je ne conçoive 
pas clairement ce que c'est que d'être éternel. Vous me 
dites à présent que la matière ne peut penser ; mais con- 
naissez-vous assez l'essence de la matière pour me dire 
quelles sont les propriétés qu'elle peut avoir, et celles 

ToM. IV. 34 
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qu'elle ne saurait avoir; et quand je vous aurai accordé 
que la matière ne peut penser, m'expliquerez-vous Topé- 
ration de la pensée d'une inanièi*e plus satis&isante, ou 
vous croirez- vous plus savant quand vous aurez supposé 
quelque hypothèse impertinente sur laquelle vous aurez 
bâti un roman inintelligible? Vous me partez de dein 
substances unies en moi d'une manière, surnaturelle: 
vous me parlez d'un être hors de l'univers, et qui a créé 
cet univei^ ; et vous ne pouvez me dire ce. que c'est que 
créer. Vous dites que je périrai et que je ne périrai point 
Vous établissez une liaison entre moi et un ôtre que vous 
dites vous-même incompréhensible. Vous m'imposez des 
devoirs envers lui. Vous prétendez que cet être peut dispo- 
ser de mon sort à son gré , comme si mon sort n'entrait 
pas aussi nécessairement dans l'enchaînement des choses 
que celui de l'astre qui nous éclaire, et celui de la foumi 
que j'écrase sans le savoir... Mon ami, réveiUez«vou^y car 
vous croyez philosopher, et, à coup sûr, vous rêvez. 

Voilà quel serait à peu près le résumé de la philoso- 
phie du solitaire élevé loin de nos écoles, et le discours 
qu'il tiendrait à Descartes et à ce Leibnitz, plus grand 
que Descartes : discours que le sage Locke écouterait en 
silence, et que Bayle recommanderait à la tolérant uni*' 
verselle. Malheureusement aucun philosophe ne peut être 
de bonne foi sur aucun des grands objets de la philoso- 
phie sans compromettre sa sûreté. Avec un désir inextin- 
guible de connaître la vérité, l'homme ne hait peut^tre 
rien tant que la vérité ; il ne la recherche qu'à condition 
qu'il trouvera le mensonge. 

La grande plaie du genre humain, depuis quelques 
siècles, c'est qu'on ait jugé, en ces deruiera temps, le 
mensonge et les impertinences métaphysiques imroédîa- 
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tement liés avec le riiaintien de l'ordre public et du bon- 
heur des sociétés. Au lieu de feijpecter l'erreur, à l'exemple 
du gouvernemefit d'Athènes et de Borne, iseulement parce 
que le peuple ne pouvait en être désabusé, on a dit : sans 
erreur, plus de gouvernement ; et l'on a vu poser la tran- 
quillité et là prospérité des empires sur la base précaire 
et fr^e de quelques paralogismes. Il n'est pas singulier 
que ceux qui trouvaient, par le moyen de ces paralo- 
gismes, une considération et une fortune que les autres 
n'obtiennent de l'État qu'à force de mérite et de services, 
fissent tous leurs efforts pour persuader aux maîtres du 
monde cjpe leur sûreté et l'obéissance des peuples étaient 
fondées sur la protection que le gouvernement accorde- 
rait à certaines idées métaphysiques, tandis qu'ils ise di- 
saient eux-mêmes exempts d'obéissance envers leur sou- 
verain; mais il est bien étrange que ceux qui se mêlent 
de gouverner aient pu adopter des principes si nuisibles 
à l'intérêt public^ et si opposés à leur pt*opre autorité. 
Les plus simples réflexions sur la nature de l'homme leur 
auraient appris que l'amour de Tordre et de la justice, 
qui est né avec l'homme, et qu'il ne dépend pas de lui 
de pervertir ni d'éteindre; que cet amour, soutenu par 
la vigueur des bonnes lois , est le seul bien efficace des 
sociétés. Si l'intérêt particulier est souvent tenté de relâ- 
cher ce lien pour un petit moment à son avantage, il 
trouvera, dans une bonne constitution, toute la masse 
des citoyens réunie contre lui sous l'étendard des lois, pouf 
le maintien de l'ordre et de la justice. Ce sont les pas- 
sions des hotnmes qu'il faut craindre; les opinion^ ne 
sont dangereuses (fae lorsque le gouvernement cesse de 
les regarder avec indifférence ; dès ce moment, l'ambition 
s'en fait l'instrument le plus redoutable au repos des em- 
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pires. Il faut sans doute des préjugés aux hommes : sans 
eux, point de ressort, point d'action; tout s'engourdit 
tout meurt. En tournant ces préjugés vers l'amour du 
bien public, de la patrie et de la véritable gloire, vous 
formerez un peuple de citoyens généreux, courageux, 
vertueux , quelles que soient d'ailleurs leur métaphysique 
et leur théologie; en les fixant, au contraire, sur des 
opinions également futiles et inintelligibles , vous par- 
viendrez enfin à avilir une nation et à en faire un trou- 
peau de pédans, de sots, de fripons, d'esprits cruels 9 
turbulens et absurdes , parmi lesquels il n'y aura de sûreté 
pour la sagesse qu'autant qu elle se réduira à l'inaction 
et au silence, et qui fatigueront sans cesse le gouverne- 
ment par leurs dissensions et leurs querelles toujours 
ridicules , souvent sanglantes , et tant de fois funestes au 
genre humain.... Tant de siècles de tristes expériences 
ont en vain prêché cette vérité aux hommes; tant de 
massacres, tant d'horribles et inutiles cruauté accumulés 
d'âge en âge, l'ont inutilement attestée! L'empire de 
l'absurdité est resté affermi. Le génie de tant de grands 
hommes s'est épuisé en sa faveur dix-huit cents ans de 
suite. Tous leurs efforts se sont réduits à déraisonner sur 
la spiritualité de l'ame, sur la liberté des actions, et sur 
d'autres énigmes jugées efficaces et indispensable^ à la 
tranquillité publique ; et ils ont vécu inutilement pour le 
progrès de la vérité, poui la gloire des nations, pour le 
bonheur du genre humaii/. Pour comble d'aveuglement 
et d'inconséquence, en persécutant les philosophes pour 
des opinions prétendues dangere^ises, on a fondé la su* 
reté des empires sur un système dans lequel un instant 
de repentir suffit pour réparer soixante années de foribits 
et de crimes. 
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Les arts viennent de faire une perte considérable par 
la mort de M, le comte de Caylus de l'Académie royale 
des Inscriptions et Belles- Lettres^ et membre honoraire 
de l'Académie royale de Peinture et de Sculpture, décédé 
à l'âge de soixante-treize atis, après une longue maladie 
de langueur (i)^ On disait de lui, avec assez de vérité, 
qu'il était le protecteur des arts et le fléau des artistes , 
parce qu'en les encourageant, en l«s aidant de sa bourse, 
il exigeait une déférence aveugle pour ses conseils; et, 
après avoir commencé par le rôle de bienfaiteur, il finis- 
sait souvent par celui de tyran. Mais si son caractère 
pouvait avoir des. inconvéniens poui* les artistes , le bien 
qu'il a fait aux arts emporte de beaucoup la balance de 
ses torts. Le comte de Caylus jouissait au moins de 
soixante mille livres de rente; il n'en dépensait pas dix 
mille par an pour son entretien. Des bas de laine, de 
bons gros souliers, un habit de drap brun avec des bou- 
lons de cuivre, un grand chapeau sur la tête; voilà sou 
accoutrement ordinaire, qui n'était pas assurément rui- 
neux(îî). Un carro^^de remise faisait le plus fort article 

(i) Né le 3i uetûbi'ii 169a, Caylus. mourut le 5 septembre 1765. 

(a) Sou costume était si mpfleste, que s*ctant uo jour arrête deva^l uuç 
boutique sur laquelle un peintre d'enseignes peignait un saint François, celui-ci, 
le prenant pour un de ses camarades, lui demanda son avis, et en fut si sa- 
tisfait qu'il finit par lui mettre le pinceau à la main, en te priant de retou- 
cher lui-même le tableau. Caylus monte à Téch^lle, et réussit au gré du peintre. 
L'artisle veu). ahsolumeut Tentrainer au cabaret voisin, quand il voit la voiture 
du comte s'avancer, et son domestique ouvrir la portière; il reste stupéfait. 
Caylus, lui donnant la main , lui dit : « Au revoir, camarade; ce sera pour la 
première fois que nous nous rencontrerons. » Naturellement bieufiùsant, 
Caylus s'amusait quelquefois, lorsqu'il rencontrait un pauvre dont la figure 
annonçait la probité, à lui donner un louis pour Taller changer, et, se cachant 
ensuite, il jouissait de son embarras lorsqu'à son retour celui-ci ne le trouvaiX 
plus. {Biographie universelle.) 
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(le sa dépense. Tout le reste était employé à faire du 
bien et à encourager les talens. Se présentait-il un jeune 
homme avec d'heureuses dispositions, et sans pain, 
comme il convient à un nourrisson des Muses; le comte 
de Caylus rétablissait dans l'atelier d'un bon maître de 
l'Académie , payait sa pension , présidait à son éducation, 
et pourvoyait à tout. Le public lui doit, de cette manière, 
les talens de Vassé et de plusieurs jeunes artistes de 
l'Académie de Peinture et de' Sculpture... Les gens du 
monde reprochaient au comte de Caylus cette simplicité 
outrée dans les habits, comme une affectation et un air 
de singularité. Ils prétendaient que, n'ayant pas embrassé 
le métier des armes , ainsi que l'auraient exigé son état 
et sa naissance (i), et n'ayant pu, par conséquent, aspi- 
rer aux décorations du service militaire, il avait cherché 
à se distinguer par des mœurs totalement opposées à l'é- 
légance et à la recherche des mœui^ des gens de la cour 
et de la bonne compagnie. Il se pourrait que €^Ia fut un 
peu vrai, sans que le comte de Caylus le sût lui-même... 
Ce qu'il y a encore de singulier^^s Un homme qiû 
s'était entièrement voué à l'étud^pP 'ià la passion des 
arts , c'est qu'il avait l'air rustre et les manières dures, 
quoiqu'il eût beaucoup de bonhomie dans le fond. Ce 
qui n'est pas moins étrange, c'est qu'avec ces goûts, qui 
paraissent supposer tant de délicatesse et de chalenr 
d'ame, il n avait pas l'air sensible; il écrivait platement, 
sans imagination et sans grâce. Au reste, à l'Académie 
de Peinture et de Sculpture, il prêchait l'étude de Tan- 
tique; h l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, 

(i) Grimm eut dû dire que Caylus commença sa càirière pftr les «mes; 
qu'entré au service en 1709, il s'y fit distinguer; mais que son goAt 
pour rétude des arts lui fit prendre sa retraite en X7i5. 
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il s'était livré à l'étude des antiquités égyptiennes, sur 
lesquelles il a donné plusieurs ouvrages remplis de re* 
cherches savantes (i). Il fut l'ami particulier de Bou- 
chardon et de Carie Yanloo; il a suivi de pt*ès ce dacnier. 
Le comte de Gaylus avait une belle et franche aversion 
pour les médecins et pour les prêtres, et il est mort 
sans tomber entre les maius ni des uns ni des autres. Il 
avait été anciennement attaqué d'un. maladie dangereuse, 
dans le temps que son oncle , le célèbre évêque d'Au&erre, 
Janséniste , vivait encore. Ce prélat et tous ses parens 
étaient autour de son lit, et cherchaient une tournure 
pour lui proposer les sacremens. «Je vois bien, leur dit 
le malade, que vous voulez me parler pour le bien de 
mon ame... »Tout le monde se sentit soulagé à c^es mots... 
«Mais, continua*t-il ^ je vais vous dire mon secret , c'est 
que je n'en ai point... x> Et l'évêque et toutes les parentes 
dévotes de reculer d'horreur, et de se signer ; mais, malgré 
toutes les exhortations, le malade les assurait toujours 
qu'il n'avait point d'ame, et qu'il devait le savoir mieux 
qu'un autre. Dans le cours de sa dernière maladie, au 
lieu de tâcher de corriger un sang corrompu par un ré- 
gime doux et sage, il ne changea rien à sa manière de 
vivre, mangeait beaucoup^ comme à son ordinaire, et 
toutes sortes de drogues, jusqu'à ce qu'enfin toute la 
masse du sang fut gangrenée. Comme il méprisait la 
douleur, et que le mal ne pouvait quasi venir à bout 
d'un tempérament robuste et vigoureux, il sortait dès 
qu'il pouvait se soutenir, et il ne pardonnait pas à ses 
amis de s'informer de l'état de sa santé. Ija veille de sa 

(i) Recueil et Antiquités égyptiennes , étrusque», grecques, romaines etgaur 
luises; Paris, 175!» el aimées suivantes, 7 vol. in-4®. L*abbé Barthélémy et 
d'autres lavaos Tavaient aidé dans la confection de cet ouvrage. 
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mort 9 il se promena encore dans son carrosse avec une 
fièvre épouvantable, et ayant le transport au cerveau; 
il rentra et se coucha pour mourir. Tant de résistance 
contre la maladie n'avait d'autre but que d'échapper aux 
prêtres et aux secours de l'Église. Son curé, qui s'appelle 
M. Chapeau, étant venu le Voir pendant que l'excès du 
mal le retenait chez lui malgré lui, il lui dit: Monsieur 
le curé, je vous entends; vous pouvez vous épargner la 
peine de revenir. Le temps est mauvais, et je vous pro- 
mets de ne pas sortir d'ici sans chapeau. Il lui a tenu 
parole; il a bien fallu que M. Chapeau vînt le chercher 
pour le transporter dans sa paroisse. 

Le comte de Caylus a nommé son plus proche parent, 
le marquis de Lignerac, son légataire universel. H a 
laissé son cabinet au roi. Il a fait quelques autres legs. 
Il a ordonné que si la fantaisie prenait à ses héritiers de 
lui ériger un mausolée, on choisît pour cela une urne 
étrusque qui est dans son jardin , et sur laquelle on gra- 
verait simplement son nom , avec les mots deV Académie 
royale des Inscriptions et Belles ^ Lettres (i). Il ajoute 
dans son testament, qu'il ne trouve rien dans le costume 
de la religion qui s'oppose à l'exécution de ce projet 



Il y a plus de vingt ans que M. de Voltaire donna une 
tragédie intitulée Adélaïde Du (iuesclin, qui tomba. 
Pendant son séjour à la cour de Prusse, il la renvoya à 
Paris, sous le titre du Duc de Foix^ et elle fut jouée 

(i) On attribue à Mai'montel Tépitaphe épigrammatique à laquelle cefle 
disposition testamentaire donna lieu : 

Ci-gît ua autiquaire acariâtre et brusque; 

Oh .' qu'il est bien luge sous cette cruche étrusque .' 
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avec succès (i). M. le maréchal de Richelieu ne youlaut 
donner que des pièces nouvelles pendant le prochain sé- 
jour de la cour à Fontainebleau , avait ordonné aux Co- 
médiens de reprendre cette pièce sous son ancien titre. 
C'est ainsi qu'elle doit être jouée à la cour le mois pro- 
chain, et c'est ainsi qu'elle vient de reparaître sur le 
théâtre de Paris avec des applaudissemens universels. Le 
duc de Foix a donc repris son nom de Vendôme; son 
frère, celui de Nemours; Lisois, le nom de Coucy; et 
Amélie, celui d'Adélaïde Du Guesclin, On n'a point con- 
sulté l'auteur sur cette métamorphose; on s'est simple- 
ment contenté de jouer la pièce telle qu'elle était tombée, 
et tout le monde l'a trouvée avec raison très-supérieure 
au Duc de Foix. Je ne saurais me lasser d'admirer la 
justice du public. Il commence toujours par siffler géné- 
reusement ses maîtres, qu'il ne devrait jamais envisager 
sans le plus profond respect ; mais ils ne sont pas sitôt 
morts qu'il s'amende, et qu'il applaudit ce qu'il a sifflé : 
ce qui a le double avantage et de réparer un tort envers 
le mort qui n'en peut plus jouir, et de se servir du suf- 
frage qu'on lui accorde pour déprimer les vivans. M. de 
Voltaire ne peut reprocher à son siècle de n'en avoir pas 
été traité en homme supérieur ; car je crois qu'il n'y a 
point d'homme de génie qui puisse se vanter d'avoir 
éprouvé autant d'injustices et autant d'ingratitude que 
lui. Il a fallu qu'il arrachât les suffrages et les applaudis- 
semens pendant trente années de suite; et au milieu de 
ses succès et de sa gloire, on disait aussi impudemment 
que généralement, qu'il n'était qu'un écolier en compa- 
raison du vieux et barbare Crébillon , et même qu'il ne 
savait pas faire des tragédies. Mais enfin , à quelque excès 

(i) Voir tom. I de celle Correspondance, p. 25 , note i. 
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que l'envie , la jalousie, la secrète douceur d'outrager un 
grand homme aient porté leur frénésie, le nooment de 
la justice est du moins arrivé encore du vivant de l\f. de 
Voltaire, et , en récompense du bon esprit qu'il a eu de se 
tenir à cent lieues du théâtre de sa gloire, on lui pa^ 
donne de se faire admirer , et il jouit de la douceur de se 
voir traité comme s'il était mort. 

Je ne dis pas i^ Adélaïde Du Guesclm soit une de ses 
meilleures pièces : elle est faiblement écrite, elle langnit 
dans quelques endroits; mais elle a, comme toutes les 
pièces de M. de Voltaire, un grand dessein et des beautés 
d'un genre supérieur. Il était beau de montrer un héros 
d'un caractèi*e généreux, mais violent, en proie aux 
malheurs d'un amour sans espérance, et de lui donner 
son frère pour rival , de l'exposer au crime de fratricide 
afin de le ramener à la raison et aux sacrifices qu'elle 
exigeait de lui. Le troisième et le cinquième acte sont ad» 
mirables , et les noms de Bourbon , de Vendôme , de 
Nemours, de Du Guesclin, de Coucy^ devaient intéresser 
et toucher un auditoire français. Cependant, lorsque cette 
pièce parut pour la première fois, elle commença conune 
on vient de la reprendre par 

Digne sang de Guesclin , 

et le nom de Guesclin choqua le parterre , et il ne vonhit 
pas laisser continuer la pièce. Et Ioi*squ'à la fin de la tra- 
gédie, Vendôme, rendu à la raison et à ses devoirs, se 
résout aux sacrifices les plus difficiles , et , s'adressant au 
sage Coucy, lui demande : 



Es-tu content , Coucy?.... 

nu plaisant du parterre répondit : Couci^couci ; et la 
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pièce tomba. Il fallait peut-être rire de cette saillie, parce 
qu il est toiljours bon de rire ; mais il ne fallait pas qu'elle 
influât sur le sort de la pièce. Ce vers est aussi resté à la 
reprise, et n'a fait rire personne. Le duc de Vendôme 
ayant ordonné le supplice de son frère, était convenu 
avec Coucy qu'il serait averti par un coup de canon d^ 
l'exécution de ses ordres. Ce coup de canon se tiiiç^ à 
l'instant où Vendôme, déchiré par ses remords, appelle 
un officier, et lui ordonne de courir empêcher l'exécu- 
tion de son frère. Il contribua beaucoup a la chute de la 
pièce dans sa nouveauté. Il a fait un effet terrible à cette 
reprise, et il a arraché plus d'une fois un cri d'effroi in- 
volontaire à tout le parterre.... Il n'est point douteux que 
cette pièce ne reste au théâtre sous le titre à^Jldélaîde 
Du Guesciiny surtout si le rôle d'Adélaïde peut être 
mieux rempli. La belle Dubois n'était rien moins qu'une 
touchante Adélaïde; sa monotonie , son jeu froid , sans 
passion et sans nuances , a beaucoup nui au succès de la 
pièce, qui est singulièrement dû à la manière supérieure 
dont M. Le Kain a joué le rôle du duc de Vendôme. On 
peut dire que cet acteur partage en cette occasion la 
gloire du succès avec M. de Voltaire. 



Le jour de l'apparition de Pharamond(\ ) sur la scène 
française, on donna sur le théâtre de la Comédie Ita- 
lienne la première représentation di Isabelle et Gertrudcy 
ou les Sylphes supposés ^ opéra comique en un acte, 
par M, Favart, la musique de M. Biaise. Cette pièce fut 
plus heureuse c^ePharamond, elle eut un grand succès. 
Il n'y a rien à dire de la musique : ce sont des chan- 
sons, de petits airs qui n'en méritent pas le nom; et dès 

(i) Le 14 août 1765. 
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que M. Biaise veut s'élever au-delà du couplet , il devient 
mauvais. Quant à la pièce , c'est le conte* 4e M. Guil- 
laume Yadé (i), qui a pour titre F Éducation des Filles, 
mis sur la scène. On va donner à Fontainebleau Ce qui 
plait aux Darnes^ autre conte de ce précieux recueil de 
M. Yadé de Ferney. Si cette pièce n'est pas charmante, 
ce ^era bien la faute du poète (2). Celle àe V Éducation 
des Filles pouvait l'être aussi; mais elle est bien mal 
faite 9 et son succès est du en grande partie au jeu de ma- 
clame Laruette , qui joue le rôle d'Isabelle avec tant de 
naïveté, d'innocence et de simplicité^ qu'elle. enchante. 
Les scènes d'Isabelle avec sa mère et avec son amant font 
un effet charmant au théâtre , et acquièrent par sqp jeu 
un prix qu'on ne peut sentir à la lecture. Je demande 
pardon à madame Laruette , autrefois mademoiselle \^1- 
lette; j'ai toujours fort mal pensé de son talent, et, malgré 
sa jolie voix , j'étais persuadé qu'elle ne deviendrait ja- 
mais actrice. Elle s'est singulièrement formée depuis 
quelque temps , et c'est avec grand plaisir que je me ré- 
tracte. Son exemple prouve que l'appUcation et l'étude 
soutenue par de bons conseils peuvent suppléer ,au dé- 
faut de dispositions naturelles. 

La bienséance de notre théâtre n'a pas permis à 
M. Favart de laisser madame Gertrude dévote comme 
elle Test dans le conte. Ainsi ce M. André du conte, qui 
rend les gens heureux , est devenu M. Dupré ; et la mère, 
au lieu de parler à sa fille d'exercices spirituels, est 
obligée de feindre qu'elle a un commerce avec les syl- 
phes qui lui appai'aissent sous la forme de quelque ami; 

(i) Voir loni. III, p. 476. 

{1) Il est l'cndii cuinpte de cette pièce au mois de Dovembre et jNrÎDCÎpalti- 
iiiint au mois de décembre su i va 11s. 
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commerce innocent et pur qu'on ne peut mériter qu'à 
force de vertu: Cette fiction est insipide et sans naturel ; 
et il faut avoir le goût déjà bien faux pour se prêter à la 
supposition qu'une jeune fiile de quinze ans verra son 
petit voisin qui en a vingt ^ et croira que c'est un sylphe 
qui a pris la forme de son petit voisin. Voulez-vous 
savoir pourquoi nous n'avons plus de comédie depuis 
Molière, et pourquoi ce grand homme devait tout à son 
génie et rieri à son siècle? C'est que nos petites mceurs 
^'opposent à toute vérité , et que leur raffinement , qui 
augmente tous les jours avec la corruption générale, ré- 
trécit aussi tous les jours la cairière du théâtre. Dans fa 
comédie anglaise de Cibber, qui a pour titre le Mari 
nonchalant y la toile se lève, et l'on voit le mari étendu 
et dormant sur ua canapé à côté de la chambrière de sa 
femme, qui dort également avec la gorge découverte et 
ses habits dans un assez grand désordre. La femme entre; 
elle reste un moment surprise, et puis elle ote son 
fidiu de son cou, en couvre sa chambrière et se retiré. 
Le mari se réveille, reconnaît le fichu de sa femme, et 
€n reste interdit. La chambrière veut tourner l'aventure 
en plaisanterie; ce qui est bien dans le caractère d'une 
créature de cette espèce. Son maître ne le trouve pas bon, 
de qui engage la scène ; et voilà la véritable comédie. Ce 
tableau est même plein de goût. Je n'approuve pas le dés- 
ordre des pièces anglaises; mais si l'on pouvait com- 
biner leur vérité avec la régularité française, on aurait 
enfin une comédie. Nous n'osons désigner sur le théâtre 
aucun état de la société, excepté celui de médecin et de 
procureur ; car vous jugez bien que les caractères vagues 
de petit-maître ou de rpbin ne représenteront jamais les 
mœurs d'un homme de la cour ou d'un homme de robe 



382 CORRESPONDANCE LITTÉRAIBE, 

avec une certaine vérité. Un maître des requêtes et uo 
conseiller au parlement sont tous les deux delà robe; mais 
leurs mœurs sont très-différentes. Ayez le génie de Mo- 
lière, faites la comédie du Conseiller €Ui petrlementiîi 
vous verrez si Ton se soucie de la véritable coii:iédie. Elle 
n'existera jamais en France ; mais ce ne sont pas les hon- 
nêtes gens qui sV opposeront. Ils redoutent peu la lioeooe 
la plus effrénée; ils n'y voient point de risque pour eux, 
et cela suffit pour leur tranquillité. Ce sont tes fripons qui 
persuadent aux sots que tout serait perdu si l'on accor- 
dait à la presse et aux spectacles publics une certaine li- 
berté; et ils ont de bonnes raisons pour établir ce prin- 
cipe. Chose indubitable : si vous voyez une nation s'in- 
dustrier pour multiplier les entraves de la presse et des 
théâtres, si vous entendez dire à chaque moment que la 
satire est un fléau qu'on ne saurait trop réprimer, comp- 
tez que cette nation est sans mœurs ; comptez aussi que ses 
ouvrages d'art et de génie ne sauraient avoir un certain ca- 
ractère de vigueur. Le Tartuffe est l'ouvrage de l'hcHiune 
le plus sublime des siècles modenies : et voyez cependant 
comme tout l'art du poète a été employé à afTaiblir le 
caractère principal , afin de le rendre susceptible de la 
représentation. Si Molière avait osé faire de son Tartufife 
un prêtre qui, en qualité de directeur des coùsciences, 
s'empare de l'esprit du mari et de la femme, et des af- 
faires de toute la maison , fait déshériter le fils , envoie la 
fille au couvent, séduit la femme sous le langage mystique 
de la religion, réussit dans cet infâme dessein, et par- 
vient à ruiner cette famille de fond en comble; si , bien 
loin d'être puni à la fin contre toute vraisemblance , en 
vertu de notre pitoyable système dramatique, ce fourbe 
triomphait insolemment de l'imbécillité de ses dupes trq> 
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lard déçues , alors le Tartuffe âerj^it devenu un ouvrage 
important et public^ digne à jamais de servir d'école aux 
mœurs et d'instruction à une nation éclairée.... £t nos 
filles seront témoins des séductions qu'un fourbe emploie 
pour abuser. la femme de son bienfaiteur?... Ouï; car si 
vous étiez digne du spectacle que je propose , la vertu 
de vos enfans ne serait pas fondée sur l'ignorance des 
sexes et du but de la nature; vous ne chercheriez pas à 
prolonger cette ignorance jusqu'au moment où elle ne 
peut finir sans danger, et vous abandonneriez un système 
funeste aux mœurs , et qui est devenu^ parmi nous autres 
peuples froids et dévots, la source des désordres et de la 
débauche. 



Le petit roman de Saj^a Th.... , par M. de Saint-Lam- 
bert, m'a donné occasion de faire quelques perquisitions 

j[^ au sujet de l'histoire véritable qui en a fourni l'idée (i). 

'- Tout se simphfie à mesure qu'on perce jusqu'à la vérité. 
Cette Sara prétendue cbaroiante, est une vieille fille de 
qualité qui s'est coiffée de son laquais^ et qui l'a épousé. 
Il est vrai qu'avant de consommer ce beau mariage, elle 
a fait un testament qui , en réservant à son digne époux 
une partie de son bien , assure le reste à sa famille; mais 
elle en a sagement gardé la jouissance jusqu'à sa mort; 
et si elle était d'âge à avoir des enfans , le testament tom- 
berait de lui-même. Elle ne s'est point retirée à la cam- . 
pagne, mais elle vit à Londres dans le mépris qu'elle 
mérite, et l'on prétend que les mauvais traitemens qu'elle 
a essuyés du cher objet de sa passion, après le mariage, 
l'ont convaincue depuis qu'il ne faut pas toujours suivre 
son penchant. Si nous avions un Fielding en France , il 

(1) Voir précédemmeut page 564. 
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ferait une parodie excellente du petit roman de M. de 
Saint-Lambert, en suivant le tableau vëritable. Ce serait 
encore le parent qui parlerait , et qui se plaindrait de la 
mauvaise foi avec laquelle l'auteur du petit roman a ex- 
posé les faits. Cet ouvrage pourrait être plein dé gaieté 
et d'un très-bon ton de plaisanterie. 



Il vient d'arriver ici une aventure assez fâcheuse à 
M. Gatti , médecin consultant du roi. Il avait 'inoculé 
madame la duchesse de Boufflers il y a deux ans et demi. 
Elle n'avait pas pris la petite vérole; mais comme elle 
avait eu un peu d'inflammation autour de la plaie, quoique 
sans fièvre, M. Gatti avait cru pouvoir l'assurer qu'elle 
était à l'abri de la petite vérole. Elle vient de, l'avoir na- 
turellement, et cette légèreté du médecin retardera peut- 
être les progrès de l'inoculation en France. Tous œid: ,c 
qui n'étaient qu'à demi persuadés reculeront leur obn- f 
version. Quant à M. Gatti , cette aventure lui fera cep» 
tainement grand tort , et j'en suis fâché , car c'est ùa 
homme d'esprit et de mérite, mais malheureusement il 
est un peu léger. 
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Paris, ler octobre 1765. . 

Après l'usage que Descartes a fait de sa méthode , il 
doit être permis de se défier un peu des éloges qu'elle a 
reçus, et qui viennent d'être renouvelés dans tous les 
discours qui ont concouru pour le prix de l'Acadëmie 
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Française (i)« C'est moins par sa philosophie , qui est 
4é}k oubliée, que par sa méthode, que ce philosophe est 
regardé comme le régénérateur de la raison, et le pre- 
inier*moteur des progrès qu'elle a faits en Europe depuis 
cent ans. En convenant que la marche de Descartes est 
celle d'un philosophe distingué, et que son Traité de la 
Méthode est un excellent ouvrage, j'avoue que je ne 
puis attribuer à la méthode en général les avantages dont 
on pi*étend que nous lui sommes redevables. Il en est de 
la méthode ou de l'ordre qu'il convient de suivre dans 
la recherche de la vérité, comme des règles inventées 
pour la perfection des beaux-arts; jamais ces règles n'ont 
fait faire un beau tableau, une belle tragMe; jamais la 
méthode n'a produit un ouvrage de génie. On n'assurera 
pas sérieusement , je pense, que sans la méthode de Des- 
/ jeartes, Newton et Leibnitz n'auraient pas été ce qu'ils 
fc «ont. S^ l'on entend par mqthode ce qu'Horace appelle 
; lucidus ordoj il est évident qu'elle n'est point de l'in- 
vention de Descartes, mais qu'elle est inséparable de la 
bonne philosophie, et aussi ancienne qu'elle. Il est impos- 
sible qu'un homme de génie appliqué à la recherche de 
la vérité n'observe une certaine marche, et n'établisse 
une chaîne de communication entre ses idées; et c'est 
en quoi consistera sa méthode : mais chaque homme de 
génie aura la sienne, comme chaque grand peintre a sa 
palette, chaque grand poète son faire. Cette méthode, 
au contraire, qui consistera dans un recueil de préceptes 
généraux et dans une route commune, tracée et prescrite 
à tous les philosophes, ne sera jamais d'aucune utilité 

(i) Outre les deux Éloges couronnés, de Thomas et de Gaillard, 00 vit pa- 
raître en 1765 ceuK de madame de Saint-Ch'amond^ Fabire de Charrin, Coua- 
nier-Deslandes, Gourcy, Mercier, tous imprimés in-^* 

TOM. IV, 25 
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aux esprits supérieurs; elle ue poun*a être une ressource 
que pour les espriu vulgaires. Peu s'en faut que je ne 
définisse la méthode, une science qui apprend aui 
hommes médiocres le secret de fitire un livre avec les 
idées d'autrui , et aux sots celui de se donner les airs des 
gens d'esprit; mais c'est un grand niai d'avoir soufli^t 
cette usurpation en philosophie, et que les écoliers aient 
pu parler avec un ton de maître : rien n'a fait autant de 
tort à la véritable science^ que le bavardage. 

Lorsqu'on étudie sans prévention la philMophie des 
anciens j on est frappé de voir que tout a été pensé avant 
nous, et que depuis que nous sommes sortis de la bar- 
barie, nous n'avons presque pas fait un pas en avant, 
si l'on en excepte ce que Fin vent ion fortuite de quelques 
instrumens nous a fait découvrir en astronomie et en 
physique; encore les anciens avaient-ils preasenti jus- 
que toutes les grandes vérités qui ont été coiistaléei 
depuis. On ne dira point sérieusement, je pense, qu'en 
s'aperçoit dans la philosophie de Thaïes, d'Aïuuuigore, 
de Pythagore , de Socrate et des grands lioniines sortis 
de son école, du défaut ()e la méthode de Descartes. On 
ne croira point que le plus beau génie de Rome, Gioé- 
ron, en transférant dans sa langue toutes les richesses 
de la philosopl^ie grecque , ait manqué de clarté et d'ordre. 
Quel est donc le mérite de cette méthode qui n'a rien 
fait découvrir depuis cent ans , qui n'a sçrvLni à Newton 
ni à Leibnitz , et dont tous les grands hommes de l'an- 
tiquité se sont si bien passés? Son mérite est d'avoir porté 
les premiers coups efficaces à ce jargon barbare des 
écoles qui avait subjugué toutes les têtes, ou plutôt d'a- 
voir fait écrouler un édifice déjà ébranlé par des coups 
multipliés pendant cent ans de suite. Cette gloire est 
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assez solide pour qu'on ne songe pas à eh altérer l'ëelat 
par de fausses suppositions...;.... Mais cette méthode de 
Descartes nous préservera-t*elle du moins du retour de 
la barbarie? Cet esprit géométrique qui s'est emparé de 
toutes les écoles de l'Europe, nous garanti ra^-t- il du 
malheur de retomber dans le jargon philosophique, et de 
nous payer de mots pendant quelques milliers d'années , 
comme il était arrivé? Qui osera résoudre ce problème? 
Lorsqu'on voit d'un coté Titifluence de la liaison i)oli- 
tique et mutuelle de tous les peuples, la prompte com- 
munication des lumières d'une extrémité d^ l'Europe à 
l'autre, le mouvement prodigieux porté dans toutes les 
parties par l'industrie et le commerce, rétablissement 
des postes et de l'imprimerie, on est tenté de (froire que 
les progrès de la raison ne (iniront plus qu'avec notre 
planète, et que le genre humain, à mesure qu'il vieillira, 
deviendra de plus en plus éclairé, sage et heureux. 
Quand on considère en revanche combien les bons 
esprits sont rares, combien il y a de têtes absurdes; quand 
on pense que la multitude se paie toujours de mots, 
que ceux qui parlent le ménie langage, qui emploient 
les mêmes expressicms , n'ont quelquefois pas une notion 
commune entre eux ; quand on voit combien le nombre 
des penseurs est petit, et que le grand nombre même des 
philosophes ne font que le métier de broder sur un fond 
qui n'est pas à eux, alors on commence à douter que la 
raison et la v«:*ité soient faites pour l'homme... J'aperçois 
ilans la succession des siècles quelques hommes d'itn 
génie supérieur, d'une trempe d'esprit particulière; mais 
je lés vois épars et rares. J^aperçois aussi quelques âmes 
privilégiées qui, sans avoir reçu le don de créer, savent 
sentir et entendre. Voilà ce qui rompofie l'élite du genre 
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humain^ ehtre laquelle il s'établit uûe liaison et une 
correspondance de lumières, de sentimens et d'amitié, 
que ni la différence de nation, ni la diversité de mœurs, 
ni la distance des lieux, ni celle des temps , ne peut ni 
vaincre ni altérer. C'est dans cette élite que réside la 
sagesse des nations; c'est à elle qu'est confié le dépôt des 
connaissances et des ouvrages de. génie en tout genre; 
le reste des hommes, incapable de recevoir et de soufirir 
la lumière, demeure étranger à la véritable science, et 
lui refuse tout droit d'indigénat. 

£n étudiant, les révolutions de l'esprit humain , on re« 
marque que les instans de lumière ont été excessivement 
courts, qu'ils ont été comme l'effet de quelque effort 
heureux et merveilleux de la nature, et l'ouvrage d'un 
très-pelit nombre d'hommes de génie, d'abord contredits, 
calomniés et persécutés, ensuite approuvés ^ adoptés et 
exaltés, souvent sans meilleure connaissance de cause, 
et bientôt après défigurés par ceux qui se disaient leurs 
sectateurs et leurs disciples. Ces révolutions m'ont l'air 
d'être périodiques. Lorsque l'absurdité est parvenue à son 
plus haut degré, on s'en dégoûte. Alors, s'il se trouve un 
bon esprit, il l'attaque, et en prenant bien son temps il 
réussit à l'abattre; mais il n'apprend pas pour cela aux 
hommes à se préserver de l'erreur. Tout ce qu'il produit 
sur eux se réduit ordinairement à mettre un autre dic- 
tionnaire philosophique à la mode. On croit , en se ser^ 
vaut de ses termes et en se moquant des termes anciens, 
être aussi profond philosophe que lui. I^ jargon change, 
mais la raison y gagne-t-elle ? Que lui imporle que tel 
terme soit plutôt à la mode que tel autre? Toute l'école 
socratique , et toutes les sectes qui en sont sorties , n'ont 
jamais su ce que c'était que l'esprit et le cœur qui jouent 
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un si grand rôle dans nos moralistes; il n'y a point de 
mot ni en grec, ni en latin, pour exprimer ces deux 
termes dans lacception que nous leur donnons. Croirons- 
nous pour cela que Socrate ne savait pas faire de la 
morale , qu'un dialogue de Platon ne vaut pas bien 
une maxime de La Rochefoucauld ou une page de La 
Bruyère, et mettrons-nous les- Essais de M. Nicole au- 
dessus des Tusculanes de CicéronPTout est périodique 
dans ce monde, tout est mode parmi les hommes. Je 
crains qu'il ne vienne un temps où les termes favoris de 
la philosophie moderne soient aussi absurdes que le jar- 
gon de l'école péripatéticienne^ Il ne faut pour cela que 
du temps et des commentateurs; et peut -être sommes- 
nous moins éloignés de cette époque que nous ne croyons. 
Alors, notre gravitation, notre attraction, nos forces 
centrifuges et centripètes pouiTont paraître aussi bar- 
bares que les quiddités et les entéléchie^ de là philosophie 
scolastique; et le mot d'esprit que nous mettons à tbute 
sauce, jouera un aussi beau rôl^e que les &cultés occultes. 
Ce sera alors la tâche d'un nouveau Descartes, de profiter 
à propos de la satiété de notre jargon pour le battre en 
ruine, de remettre pour un petit moment les choses'a la 
place des mots, et d'obliger les subalternes, d'abord d'ar- 
rêter un peu le cours de leurs sottises, et puis de les re^ 
produire en les parant du dictionnaire à la mode..... Le 
très-petit nombre d'èxcelFens esprits, le nombre prodi- 
gieux d'esprits absurdes et de têtes étroites, ne sont pas 
propres, encore une fois, à rassurer sur le soft de là phi- 
losophie et sur les progrès de la raison^ et je crains que, 
malgré l'étalage que nous aimons à en faire, l'histoire 
que je viens d'en tracer ne soit véritableoient celle de tous 
les siècles et de toutes les écoles. 
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Dans rhistoire de Descartes , ses panégyristes dévalait 
surtout insister sur l'application de Talgèbre à la géomé- 
trie, qui est de son invention. Car c'est en oela principa- 
lement qu'il s'est montré créateur et homme d'un grand 
génie; et cette gloire lui demeurera, lorsque tous les dis- 
cours composés à sa louange seront oubliés , et qu'il ne 
restera plus trace d'aucune de ses vues, ni d'aucun de ses 
rêves philosophiques. 

I^e vertueux auteur de Vannée Littéraire , dans la 
guerre qu il fait, depuis longues années, à M. de Voltaire, 
avec autant de succès que de bienséance, n'a pu voir sans 
chagrin la gloire que celui-ci a recueillie de la justifika- 
tion de cette malheureuse famille Calas, à laquelle il a 
servi de défenseur et de père depuis son désastre. Jean 
Fréron, pour soutenir toujours la beauté de son rôle, 
s'est fait écrire une lettre par un prétendu philosophe 
protestant, dans laquelle, pour enlever à M. de Voltaire 
la part qu'il a eue à la justice rendue à la famille Calas, 
il cherche à jeter du louche sur toute cette déplorable 
aventure ( i ) , Je n'ai pas lu ces horreura ; je peux dire avec 
plus de vérité, je crois, que M. de Voltaire, que je n'ai 
jamais lu Vjinnée Littéraire; mais il faut être le dernier 
des hommes pour oser attaquer l'innocence d'une fiunille 
si cruellement opprimée, simplement parce qu'dle compte 
parmi ses défenseurs un homme qu'on a intérêt de décrier. 
Cette bassesse, commise après le jugement souverain 
rendu en faveur de ces infortunés , mériterait même nue 
punition exemplaire, si. l'innocence était efficacement 
protégée parmi nous. Il faut aussi être le demiw -des 
hommes pour supporter patiemment, le châtiment qu'il 

(i) Année littéraire, 1765, tom. III, p. 147- 



.m. 
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a plu à M« b marquis d'Argence, brîgadi^ des «roées 
du roî^ d'infliger audit Jean Fréron. Cet officier ^ j^te^ 
ment indigné de ia bassesse de ce joUrnali^(e, yient d'i- 
crire et de signer une Lettre qui est imprimée depuis 
quelques jours j el à laquelle tout homme qui n'a pas 
perdu twt sentiment d'honneur ne péril i^pondre qu'en 
se faisant tuer par celui qui l'a écrite , ou qu'en lui perçant 
le eœur- Le vertueux Fréron ne prendra pas te partt«^là ; 
il s'enveloppera dans sa vertu. La réponse de M. de Vol- 
taire à M. d'Argence, aussi imprimée^ n'est pas moins 
terrible pour le célèbre folliculaire ( 1 ). Le mot^ je sais bien 
qu'il il en aurait pas été touché , eàt Un des ^lus cruels 
qu'on ait jamais dits d'un bandit. 

Jean Fréron vient de faire un voyage en basse Bretagne 
pour recueillir la succession d'une nièce qui lui est échue 
inopinément^ et qu'on dit assez considérable , vu le trafic 
lucratif que la défunte faisait de ses chai^mes dans les ports 
les [dius fréquentés de la province. Cette succession en<* 
gagera peut-être ce grand homme à se reposer désormais 
sur ses tauriers^ auxquels ta Lettre de M. d'Argence vient 
d'ajouter un beau rameau. En passant par Rennes , Jean 
FVérod a cru pouvoir disserter sur les af&ires du parle- 
ment de Bretagne comme sut' le procès du malheureux 
Calas. M; de La Chalotais, proeureur-gënëral du roi, 
instruit de ses ph^pos, l'a fait venir chez lui : « Comment 
vous appelez-vous? — Monseigneur^ je suis Fi^ron.-*- 
Je ne connais pas Fréron , mais on m'a rendu compte 
de vos propos, et je vous conseille de quitter Rennes sous 

(1 ) La Lettre de M. le marquis d'Ai^ence , brigndier lies armées du Roi, et là 
I/ettre dç Voltaire ont été imprimées ( 1765 ) in-ia de 8 pages. £iles se trou- 
vent t. XXIX, p. 319 Qt suiv. de l'édit. de Leqtiien. C'est à Toccasiou de 
cette Lettre que le marquis d'Argence l'ut loué par Voltaire daus la onzième 
siropbe de son Ode à ia Vérité. 
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vingt-quatre heures, si vous ne voulez pas qu'on en fesse 
justice. » M. Fréron, avant de suivre le conseil du ma- 
gistrat, a voulu voir la comédie. Dès qu'on l'a vu entra* 
dans la salle, tout le monde a crié! V Écossaise j VÉcos^ 
saise; donnez-nous t Écossaise. Le héros de V Écossaise 
a jugé prudent de se retirer, et de ne pas assister à la 
représentation d'une pièce où il joue un si beau rôle. En 
arrivant à Brest , le commandant des galères lui a fiût 
demander s'il venait prendre possession de son bénéfice. 
Ces honneurs multipliés rendus à Jean Fféron tout le 
long de sa route ne l'amusent pas, je crois, tout-à*fiut au- 
tant que les oisifs de Paris qui en sont instruits par la 
renommée. 



Quoique la folie de J. J. Rousseau soit de n'être ptf 
philosophe^ les prêtres lui en accordent les lionneun 
malgré lui , et le font traiter en conséquence. Les nou- 
velles de Neufchâtel disent que le pasteur Montmollin, 
son bon ami, et qui l'avait admis à la sainte-table il y a 
deux ans , vient de le faire chasser par ses paroissieni 
de Motiers-Travers à coups de pierres. Le pauvre ïean- 
Jacques s'est retiré dans le canton de Berne, malgré le 
décret qui y subsiste contre lui , et l'on assure que, 
s'il veut y demeurer en repos^ le gouvernement ne l'en 
empêchera pas. On nous a montré un dessin qui repré- 
sente le véritable paysage de Motiers-Travers. On voit sur 
le devant J. J. Rousseau , en habit arménien, qui &it l'au- 
mone à un pauvre, tandis que le pasteur Montmollin ex- 
horte ses paroissiens à lui jeter des pierres (i). Comme ce 
tableau est moral, nous lâcherons de le faire graver avec 
('ette inscription simple et naturelle : Le pasteur Monl^ 

(i) Rousseau donne le réeit très-circoDstancié de ses rapports «^ec Mont- 
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mollin exhorte ses paroissiens à jeter des pierres àJ.'J, 
Rousseau qui fuit Vaumône aux pauvres. 

Il paraît une foule d'ëcrits^ contre ce pauvre Jean- 
Jacques : mais ils ne lui feront pas autant de mal que les 
pierres de Moliers-Travers^ Les Lettres écrites de la 
plaine en réponse à celles de 1-a Montagne , ou Défense 
des Miracles contre le philosophe de Neufchâtel (i), 
sont d'un philosophe qui mérite une place entre M. de 
Caraccioli et M. de Keranflech (2). Il est aussi plat que le 
pays d'où il écrit. La Lettre d'un Anjonyme à M. L-^J. 
Rousseau f est une brochure grand in-S*" de a5o pages, 
qui attaque son Contrat Social (3). Il paraît aussi un 
Anti'Contrat Social (4) et une Lettre de JeanrLouis 
Rousseau^ fils naturel de Jean-Jacques Rousseau, par 
BL Vincent, avocat, brochure de 3o pages. Cette lettre 
est une froide et insipide plaisanterie. 



Le 3o du mois dernier on avait annoncé la tragédie de 
Phèdre sur l'affiche de la Comédie Française. La salle se 
trouva bien garnie , parce qu'on espérait de voir M. Aut 

mollin, dans une lettre à M. Du Pey^ou , qu*on trouve dans sa Correspondance 
à la date du 8' août 1765. Grimm revient sur cette affaire dans le mois qui 
anît. 

(i) Paris, X765, in-i?» Par Tabbé Sigorgne, mort à MâcoB en rSog, âgé de 
90 ans. (B.) 

(a) Nous avons eu précédemment occasion de parler de Caraccioli. Qiuint 
au Breton Keranflech, il est auteur d'une Dissertation sur les miradles et de 
plusieurs autres écrits tout aussi oubliés, dont la liste se trouve dans la France 
littéreUre de 1769 , et dans son Supplément, 

(3) Par Élie Liizac, d'abord imprimeur>libraire, puis avocat à Le^e, et 
mort dans cette ville en 1796, âgé de 78 ans. C'est de lui qu'est encore une 
Seconde lettre d'un Anonyme à J.-J, Rousseau, contenant un examen suivi d'un 
plan ^éducation , etc; Paris, 1767, in-80. (B.) 

(4) Par P. L. de Bauclair, citoyen du monde; La Haie, 1765, in-ta. 
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fresue dans le rôle de Thésée , qu'il avait joué supérieu- 
rement quelque temps auparavant ^ et où il s'était sur- 
tout fait admirer par un jeu muet qui portait le trouble 
dans tous les cœui^ pendant ce réât si célèbre ^ si be»U 
et si déplacé que Théramène vient lui faire dé la mort 
dHippolyte. La toile se lève, et au lieu du palaif de 
Phèdre, on voit un passage, et dans le fond deux mai- 
sons l'une à coté de l'autre ^ toutes les deux d'aascB ohë- 
tive apparence. Au même instant M. Préville s'a^tace eii 
habit de valet ^ et demande au parterre là periniattoade 
jouer une pièce nouvelle, la crainte de l'auteur et narnU' 
destie ne lui ayant pas permis de se faire. afficher. Le 
parterre ayant agréé la requête, on joua, à. la place de 
Phèdre, le Tuteur dupé^ ou la Maison à deux poriei^ 
comédie en prose et en cinq actes, par M. CoQliatÉ 
d'Ëstandoux, qui arriva^ il y ? quelques années, dû fis 
fond de la Gascogne, avec une comédie intitulée le Pré' 
somptueuse (i)^ èï je lii'en souviens bien, et slfiëe en 
moins d'une demi-heure. Le Tuteur dupé ^ jodé ainsi paè 
surprise, a eu un sort plus heureux; il a été bien ao» 
cueilli, et M. Cailhava d'Estandoux a été obligé de 
comparaître en personne pour recevoir les applaudisae- 
mens et les félicitations du parterre. Il aurait bien dd 
faire jouer à son nom un rôle dans sa pièce; car je le troufe 
tout-à-fait théâtral. Comme je n'étais pas du siecret| je 
n'ai pu voir le Tuteur dupé qu'à la seconde représenta- 
tion; elle a été bien reçue , mais il y avait peu de monda 
On a continué dçpuis à la jouer, et elle est à sa sixièiBe 
ou septième représentation. 

Cette pièce est du genre de celles qu'on nomme pièces 

(i) C'est-à dire la Présomption à la mode, représentée Ife i* àoAt 1763. 
Voir tom. III, p. 3o3. 
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à intrigue. Toul y roule ordinairement sur les fourberies 
et les ruses d^un valet qui s'intéresse au mariage d'un 
couple amoureux dont il est gagné , et qui le fait réus- 
sir en dépit de quelque vieux tuteur qui s'y oppose. 
Voilà le sujet du Tuteur dupé tn deux mots; il n'est 
assurément pas neuf. M. Merlin , valet du vieux tuteur ^ 
y fait tout ; il dénoue et renoué la pièce à tout moment , 
et la mène ainsi d'acte en acte jusqu'à la fin. M. Cailhava 
d'Estandoux a eu le bon esprit de tenir son Merlin 
sans cesse sur la scène* Il a pi*évu que ce rôle serait joué 
par Préville; et ce charmant acteur sait se faire applau- 
dir malgré qu'on en ait. Son jeu f plein de verve et d'ori- 
ginalité ^ entraîne. Le succès du Tuteur dupé lui est dû 
entièrement; sans lui la pièce n'aurait pas été jusqu'à la 
fin.... Ce n'est pas que l'auteur ne mérite des encourage- 
mens. Il a de la gaieté , et même des ressources dani la 
tête; mais notre goût est si éloigné de ce genre, et ce 
genre est si éloigné de la bonne comédie ! Il pouvait être 
bon et vrai dans le siècle de Piâute, dont M. Cailhava a 
emprunté son sujet. Les esclaves étaient alorâ réellement 
lés che6 et les machinistes dé toutes les intrigués; mais 
aujourd'hui que l'invention du papier et de rénct*e et de 
la cire d'Espagne réduit les valets au rôle de simples 
commissionnaires dans la plupart des intrigues amou- 
reuses, et qu'il est rare qu'un valet soit l'arbiti^e des 
résolutions importantes et des révolutions domestiqués, 
il n'y a plus ni goût ni vérité à lui faire jouer ce rôle 
dans nos comédies. Ce n'est pas là ni la comédie de 
Térence, ni celle de Molière; c'est la farce- italienne, 
imitée elle-même d'après la comédie de Piaule, transpor- 
tée sur le théâtre français sans les masques , et arrangée 
avec un peu plus de régularité. Ce genre ne peut donc 
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avoir ni vérité, ni but moral; il ne représente ni les 
mœurs, ni les conditions,. ni le cours véritable et naturel 
des événemens. Quand le poète a beaucoup d'esprit, ses 
pièces peuvent servir d'amusement et de délassement 
après le travail; elles peuvent offrir le spectacle des res- 
soiuxes de sa tête , des finesses et de l'originalité de soa 
esprit. Ainsi , cette sorte de drame a cela de particulier, 
que c'est le poète qui y est en spectacle, et non pas la 
chose représentée; au lieu que les autres ouvrages dra- 
matique ne sont bons qu'autant que Tid^ de rauteur 
ne s'offre jamais au spectateur.... Sous ce point de vue, 
on pourrait faire un parallèle entre) M. Câilhava dlSs- 
tandoux et M. Goldoni; car, dans le fait, celui-ci ne s'est 
point élevé au-dessus de ce genre de comédie à intrigue. 
La partie des mœurs de ses pièces et ses discours sont 
quelquefois vrais, mais toujours communs et plats. Ea 
revanche, il a des ressources infinies dans la tête, et il 
entend l'imbroglio supérieurement. Donnez-lui une clef, 
un portrait, une corbeille; il ne lui en faut pas davan- 
tage pour faire ime pièce qui vous amusera depuis le 
commencement jusqu'à la fin. Il tirera un parti infini du 
plus petit accident avec une adresse merveilleuse; il pré- 
parera des riens, et s'en servira un moment après avee 
un grand avantage et avec une extrême finesse. Il s'en 
faut bien que M. Cailhava d'Estandoux , malgré son 
nom magnifique, puisse soutenir sur ce point le paralltie 
avec son rival , le modeste et humble Gk>ldoni^ 

Dans sa pièce , il s'agit donc de duper un vieux tuteur, 
M. Richard, qui, au moment d'épouser la vieille Argante, 
sa voisine, se coiffe d'une jeune pupille appelée Emilie , 
c|uMl élève dans sa maison. Cette jeune personne n'est 
point du tout d'avis d'épouser son vieux tuteur. Elle aime 
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t^drement un jeune homme qui s'appelle Damis, et qui 
est favorisé par la vieille Argante, tante d'Emilie, surtout 
depuis. que cette vieille a quelques pressentimens de l'in- 
fidélité que M. Richard se propose de lui faire. Mais rien 
n'est gagné si l'on ne peut mettre le valet de M. Richard 
dans les intérêts des jeunes amans. Ce M. Merlin est un 
homme de ressource, plein d'adresse et d'industrie; la 
promesse d'une bonne récompense et la main de IM^rton, 
femme de chambre de madame Argante, l'attachent bien- 
tôt au sort d'Emilie et de Damis.... Merlin, eu frappant 
sur le mur mitoyen des deux maisons, avait remarqué 
un son creux; il s'était leurré l'imagination avec l'idée 
d'un trésor qu'il trouverait dans ce' mur. Point du tout, 
en détachant la tapisserie , il découvre une porte secrète 
de communication, qui donne dans la maison de ma- 
dame Argante. Il vient annoncer cette bonne nouvelle 
aux deux amans ; il leur dit en sanglotant d'être bien 
joyeux. Il pleure parce qu'il n'( st pas encore consolé de 
n'avoir pas trouvé de trésor; il leur recommande de rire, 
parce qu'au moyen de cette porte ^ dont M. Richard n'a 
point de connaissance, ils pourront se voir tout à leur 
aise. Ce Merlin qui en pleurant presse les jeunes gens de 
rire, sans leur dire pourquoi, voilà Un échantillon du 
comique de M. Cailhava de l'Estandoux qui a réussi, 
mais qu'il était aisé de rendre plus plaisant : car on ne se 
desespère pas de n'avoir pas trouvé un trésor; il fallait 
donc trouver à Merlin un sujet réel de désolation , et cela 
n'était pas difficile...* Voilà donc une porte de communi- 
cation qui conduit Emilie dans la maison de madame 
Argante, où Damis est logé. Le jardinier de M. Richard 
voit, par les fenêtres , Emilie avec un jeune homme chez 
madame Argante. Il vient en avertir son maître, et lui 
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conseille d'aller les surprendre. Ce n'est pas là le compte 
de Merlin y qui, en sa qualité de fripon, à toute la con- 
fiance de son maître, comme cela doit être, tandis que 
l'honnête jardinier passe pour un benêt. Merlin.Ëiit sen- 
tir à M. Richard, qu'ayant rompu avee madame Argante, 
il ne lui convient point d'aller chez elle. Merlin ira à 
sa place pour vérifier le fait. M. Richai^ restera devant 
la maison, afin qu'Emilie ne puisse en sortir sans être 
vue; et le jardinier ira voir dans la niaison de M. Ri- 
chard si , comme le prétend Merlin , Émttie est dans son 
appartement. En effet, Merlin court bien vite dans la 
maison de madame Argante avertir la jeune pupille. 
Elle repasse par la porte secrète , et le jardinier est fort 
sot de la trouver à la porte de son appartement Ce- 
pendant il jure sur son dieu qu'il l'a vue un moment 
auparavant par les fenêtres, dans la maiscm de madame 
Argante; et Merlin, pour ôter tout soupçon à M. Ri- 
chard , qui est fort sot et qui se prétend très-fin , est 
obligé de dire que la personne que le jardinier a prise 
pour Emilie est la sœur d'Emilie. Il est établi dans la pièce 
que cette sœur, qui s'appelle Hortense, ressemble si par- 
faitement à Emilie , qu'il n'y a pas moyen de les. distinguer 
l'une de l'autre... A la bonne heure, on se prête au théâtre 
à ces suppositions absurdes : mais Hortense est en ville et 
au couvent!.... cela est vrai, mais M. MeHin sait inentir 
en cas de besoin. Il assure qu'elle vient d'arriver dans 
le dessein d'épouser son vieux tuteur, dont la tête lui 
tourne. M. Richard est fâché de causer du tourment à 
une jeune personne, mais il ne peut donner la préfé- 
rence à Hortense sur Emilie : celle-ci est douce et tendre, 
l'aiitre est folâtre, enjouée, capricieuse. On est aussi 
prévenu qu'elle va toujours habillée en amazone. M. Ri- 
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chard est résolu de la voit», et de lui ôter toute èëpërance. 
Son projet est de la marier avec Damis. 

Au milieu de toutes ces menées, la pièce est arrivée au 
cinquième acte. Il s'agit dtt trouver un dénouement. Rien 
n'est pluà aisé. Il y a un double contrat à signer., éelui de 
Damis avec Hortense , et celui de M. Richard avec 
Emilie. Au moyeu d'un eàèamotage , lé notaire fait si- 
gner au vieux barbon son Contrat dé mariage avec la 
vieille Argante d'un côté, et de l'autre celui d'Émilié 
avec Damis ; et , pour qu'il ne reste point d'iiièértitude 
sur la tricherie, Damis s'est glissé dans la maison de 
M. Richard par la porte secrèle, et en sort publiquement 
avec Emilie en présence de M. Richard qui en reste stu» 
péfait , mais qui est obligé de consentir à leur mariage, 
et de donner la main à Argante. On prétend qu'à la pre- 
mière représentation le dénouement était fondé sur ce 
que le notaire se trompait de porte , et qu'il entrait chez 
madame Argante au lieu d'entrer chez M. tlichard. On 
dit aussi que l'auteur a d'autres dénouemens tout prêts, 
et que dans un cas de besoin il pourrait en changer à 
chaque représentation.... Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il 
fait rire, qu'il a des saillies assez plaisantes, qu'il noue 
dénoue et renoue son intrigue avec assez de facilité. Ce 
qu'il y a de fâcheux, c'est que pour faire réussir les ruses 
de son Merlin, il a été obligé de rendre son vieux tu- 
teur excessivement bête. Molière n'a past recours à ces 
malheureuses ressources, et le vieillard de VAndrienne 
joué par Dave est lui-même très-rusé, et raisonne tou- 
jours juste : voilà des gens qui valent la peine d'être 
trompés. Je conseille à M. Cailhava d'£standoux de s'en 
tenir à ses succès dramatiques, et de ne point ambition- 
ner les succès de l'impression ; car sa pièce tomberait in- 
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failliblement à la lecture , et si bas , qu'il aurait peut- 
être lui-même de la peine à se persuader son succès au 
théâtre. 

J'étais assis à coté d'un homme grave, et je m'exta- 
siais sur la manière dont Préville savait faire valoir les 
moindres détails de son rôle , et en escamotaPy pour ainsi 
dire, les mauvais à l'attention du public : ce Vous avez 
raison , me dit mon homme avec un grand sérieux, c'est 
un charmant acteur que ce Préville. Je crois , Dieu me 
pardonne, s'il l'entreprenait, qu'il ferait réusnr le 
Pater (i). » 

Paris , i5 octobre 1765. 

On vient de donner (2) sur le théâtre de la Comédie 
Italienne le Pelit-md^tre en Proi^ince , opéra comique en 
un acte de M. Harny (3), la musique d'un violon nommé 
M. Alexandre. Ce M. Alexandre est un faiseur de notes; 
il sait le secret de U plupart des musiciens français, c'est 
de mettre une pièce entière en musique sans avoir une 
seule idée musicale. En revanche , le poète n'est pas sans 
mérite. Il fait à la vérité des tirades, et pas toujours du 
meilleur ton ; mais il les fait avec facilité et quelquefois 
même avec élégance. Il y a des choses plaisantes dans sa 
pièce. Le héros est un des agréables de Paris, qui a toutes 
les passions à la mode. Il est surtout cocher dans Famé; 

(x) Ce mot n*était qu'une contre-partie de celui de Plron, qai, dé|iité oootre 
de mauvais acteurs» s'écriait : « En vérité, ces gens-là feraient iomber rÉfU- 
gile s'ils le représeutaient ; et cependant c'est une pièce qui se soutient depuis 
dix-sept cents ans. » 

(2) Le 7^tobre 1765. 

(3) Harny de Querville, auteur de Bastien et Sasdenne, et de pllliîi if 1 
autres pièces. Grimm parle dans le mois suivant de Timpreasioii do PMiiN 
nmitm en Province, • 
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c'est là l'expression propre et une des grandes prétentions 
de nos jeunes gens de qualité. Ce petit-maître se rend en 
province pour épouser la fille d'un gentilhomme campa- 
gnard. Elle est riche,. belle charmante ^ cela va sans dire. 
Son futur s'établit dans le château avec toute la fatuité 
d'un homme de- son espèce. Il donne des ordres peur 
l'embellissement de la maison et des jardins ^ comme s'il 
était chez lui. Il était arrivé avec un grand train de che- 
vaux, de chiens, de valets. Ces valets sont habillés de ri- 
ches habits bourgeois où il n'y a trace de livrée ; c'était 
aussi un peu la mode avant la dernière guerre. Quant à 
monsieur le Marquis, il passe les deux tiers de la journée 
en frac , le fouet à la main , faisant le cocher et e:;!i:erçant 
ses chevaux. Vous jugez bien que monsieur le Marquis, 
si enchanté de lui-même , n'enchante pas la personne 
qu'il vient épouser, et qui aime un jeune homme de sa 
province plein de raison et de mérite; mais le petit-maître 
a pour lui la mère de sa prétendue, vieille folle très- 
digne de protéger un petit fat. Le chef de la famille est 
absent. A son retour, il est étrangement scandalisé de 
trouver sa maison fjiTses jardins à moitié culbutés. Il 
chante pouille à son jardinier et plus encore à sa femme, 
et il se propose bien d'en dire son sentiment à son pré- 
tendu gendre, lorsque celui-ci paraît dans son accoutre- 
ment de cocher, le fouet à la main, suivi d'un de ses gens. 
Le campagnard , qui est fort brusque, mais bon homme 
au fond, ne veut pourtant pas humilier son gendre de- 
vant son cocher ; c'est-à-dire qu'il prend le vâfct pour le 
maître et le maître pour le cocher. Cette méprise, qui est 
plaisante, a fait grande fortune.... Cependant le petit fat 
est toujours soutenu par la mère; et pour la désabuser, 
son mari l'amène pendant que le petit-maître fait un por- 

ToM. IV. 26 
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trait excessivemement satirique de son beau-père et de sa 
belle-mère. Cette dernière, outrëe, diange de dessein; 
le petit-maître est renvoyé, et l'on donne la fille au jeune 
homme qu'elle aime. Toute cette dernière moitié de la 
pièce ne vaut pas l'autre. En général, M. tiarny n'a point 
d'invention , et son dénouement est détestable. Cette ma- 
nière de faire venir ses personnages sur le derrière du 
théâtre, tandis que ceux qui sont sur le devant trahissent 
leur secret sans s'apercevoir qu'on les écoute, voilà la 
grande ressource de nos poètes pour ameAer uti dénoue- 
ment; par l'usage continuel qu'ils eu oui fait, elle est 
devenue aussi fastidieuse qu'elle est dénuée de vraisem- 
blance. Le Petit-maître en Prouince a beaucoup réussi. 
Il faut espérer que M. Harny trouvera une autre fois des 
moyens plus heureux pour intriguer et dénouer sa pièce, 
et que tout son mérite ne se réduira pas à quelques jolis 
détails. 



Il existe un poëme épique dans le goût de la Pucelk, 
intitulé la Chandelle (TArras^ en dix-huit chants (i). 
Cela vient de Hollande. L'auteur est un certain M. Du 
Laurens , Mathurin défroqué , et qui a de bonnes raisons 
pour n'être pas en France (!2). Il a déjà publié un autre 
poème, il y a quelques années, intitulé le Balai j dans 
lequel on remarqua un portrait de M. le cardinal de 
Bernis , noyé dans un tas de platitudes et d'tmperti- 

(i) Berne, 1765, io-S**, et Paris, 1807, in-12. 

(2) Du Laurens, dont nous avons déjà parlé toin. III, p. 249» à rooctsioD 
de Tannonce faite par Grimm de son Arétin^ s'était prudemment sotutrtil, en 
quittant la France, à la détention que ne pouvait manquer de lui valoir 11 pi- 
blication des yerVf//^/^/<&f , satire publiée en 1761, et faite avec Grouber de 
Groubental. Les publications postérieures de Du Laurens n^avaieut pas été de 
nature à lui rendre les autorités françaises plus favorables. 
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nénces. Ce M. Du Laurens est assuréitient un détestable 
poète j ses indécences et ses obscénités à part ; mais si ce 
M. Du Laurens avait été élevé dans le monde ^ et qu'il eût 
su prendre le ton de la bonne compagnie, et se former le 
goût, il n'aurait pas manqué de talent. Il rencontre quelr 
quefois une demi «-douzaine de vers qui rappellent la ma- 
nière de M. de Voltaire ; mais sa bonne fortune ne 
dure pas long-temps, et il se noie bientôt après dans un 
tas de bêtises et d'ordures. La Chandelle dArras^ grâce 
à la vigilance de la police , ne se trouve pas à Paris. 



Ce qui m'a bien rappelé la manière dé M. de Voltaire , 
c'est un jeune homme de vingt ans, fils d'un horloger de 
Paris, appelé Gudin, et protestant, qui nous a Ju ces 
jours passés deux chants d'un poëme épique dans le goût 
de l'Arioste (1). Cela m'a paru plein de chaleur, de 
verve, d'originalité, de folie, dégoût, d'élégance et de 
poésie, autant qu'on en peut juger d'après une lecture 
rapide faite dans un cercle très-nombreux. Au commen- 
cement de son poëme, un chevalier errant fort engoué dç 
la vertu des dames, rencontre dans une forêt un autre 
chevalier noir, triste comme un bonnet de nuit, montant 
la garde auprès d'un tombeau , et criant à tout venant 
qu'il n'y a point de femme honnête au monde, IjC com- 
bat s'engage sur ce seul propos. Un troisième chevalier 
survient, sépare les combatfans et veut juger leur diffé- 
rend. Il se trouve que le chevalier noir a parcouru tous 
les pays ; qu'il a été partout trahi , et qu'en dernier lieu 

(i) Gudin avait alors 27 ans, car il était né en 1 738. Il est mort en 1812. 
Ce poëme épique, dont la Conquête de N aptes par Châties FUI est le sujet 
a été imprimé en 1801 , 3 vol. in- 8". Il n'a pas obtenu , à beaucoup près, le 
succès que lui prédisait Grimm. 
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il a surpris sa ms^îtresse à Rome avec un homme qu'il a 
poignarde dans un premier mouvement , et qu'il a en* 
suite reconnu pour son meilleur ami. C'est cet ami in- 
time aux soins duquel il doit son dernier brevet de cocu, 
qui repose dans ce tombeau. I^es chevaliers conviennent 
que ce cas est fâcheux : cependant celui qui a sépare les 
champions dit qu'il ne faut pas outrager tout le sexe^ 
quil est des femmes dont la vertu est au-dessus de toute 
attaque, qu'il a le bonheur de posséder une maîtresse 
dont le cœur n'a jamais été à personne^ Et il né l'a pas 
sitôt nommée que l'autre chevalier lui dit qu'il ment, et 
que c'est là le nom de sa maîtresse qui est un modèle de 
vertu au-dessus de tout soupçon ; et cependant le che- 
valier noir prétend que c'est précisément celle qui lui à 
été infidèle 9 et dont la trahison a coûté }a vie k son 
meilleur ami. Tout cela est très-gaiement et très-plaisam^ 
ment conté. Les trois chevaliers font. leur paix, et se 
rendent de là dans un jardin où ils Surprennent leur beUe 
dans un bosquet et dans les bras d'un musulman qui jure 
par Allah qu'il n'a jamais connu de plus aimable acéà'* 
ture. Je ne sais si M. Gudin parviendra à ordonner ub 
plan général , à composer une fable intéressan te , h choiar 
un sujet heureux pour son poème ; mais s'il y réussit , il 
fera un ouvrage supérieur à celui de fa Pucelle ; eut il 
m'a paru avoir tout autant d'agrémens, de grâce et de 
chaleur que l'auteur de Jeanne (ÏArc^ et bien plus d'in- 
vention et d'originalité. Tout cela est très-libre; mais 
c'est la faute ou le privilège du genre. 
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Paris ^ 1er novembre 1765. 

Spectacles donnés à Fontainebleau sur le Théâtre de 

la Cour, 

M. LE MARÉCHAL DK RiGHELiEU, premier gentilhomme 
de la chambre dii roi, en exercice cette apnée, a voulu 
qu'on ne représentât, sous ses auspices, que des pièces 
nouvelles devant Leurs Majestés^ et ces représentations 
ont été continuées jusqu'à ce moment sans interruption, 
malgré l'état de monseigneur le Dauphin et les inquié- 
tudes que donne sa santé. 

L'ouverture du théâtre s'est faite par la tragédie de 
Cinna, de Pierre Corneille, pour faire débuter Aufresne 
devant le roi dans le rôle d'Auguste. On dit que cet 
acteur n'a pas plu. \\ faut espérer qu'on n'en permettra 
pas moins au public de Paris de s'en accommoder. 

Le second spectacle a été rempli par la représentation 
de Thétis et Pelée ^ opéra du vieux berger Fontenelle, 
que M. de La Borde, premier valet de chambre du roi, 
a essayé de remettre en musique, quoiqu'un certain Co- 
lasse, disciple de Lulli, l'ait psalmodié, il y a environ 
quatre-vingts ans : entreprise sacrilège, dont l'impunité 
prouve la décadence des mœurs et l'approche du juge- 
ment dernier, à ce que prétendent nos vieilles perruques; 
car ce qu'il y a de plus sacré en France, après les poésies 
de M. Le Franc de Pompignan, ce sont les paroles d'un 
opéra; quand une fois elle&ont été mises en psalmodie 
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par un soi-disant musicien , et braillées par les aboyeurs 
et les glapissantes de rAcadémie royale de Musique, il 
n'est plus permis à aucun mortel d'y toucher. Il est vrai 
que si j'avais le génie de Hasse ou de Pergolèse, je me 
garderais bien d'enfreindre cette loi; et depuis Cadmus, 
premier opéra de Quinault, jusqu'aux ^d^/Ttoi^^ de Tempéj 
dernier chef-d'œuvre de feu Cahusac, tous les poëmes 
dont la boutique lyrique de Paris est en légitime pos- 
session seraient bien respectés par moi, notammeot 
Thétis et Pelée j du vieux berger Fontenelle, et son fit- 
meux acte du J)estin. Parbleu, il est bien question, quand 
on veut effrayer les hommes sur les arrêts cachés et irré- 
vocables du Destin, de placer de chaque coté du théâtre 
une file de polissons en barbe grise, et les bras croisés, 
et de leur faire brailler quelques vers métaphysiques sur 
la mélodie d'un hymne luthérien! et puis cette foule de 
dieux qui jasent avec une familiarité charmante I 

UN MINISTRE DU DESTIN. 

Dieu de la mer , quel sujet vous amène ? 

NEPTUNE. 

Mon amour pour Thétis cause toute ma peine , 

Jupiter vient troubler mes feux: 
Prononcez qui de nous verra remplir ses vœux. 

LE MINISTRE. 

Destin , un grand dieu te demande 
Quel succès tu veux qu'il attende. 
Dans tes secrets il cherche à pénétrer : 
Daigneras-tu les déclarer? 

Après quoi, d'autres polissons en barbe gri$e, el les 
robes retroussées, font des gambades et des entrecba|$; 
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el cela s'appelle, sur le livret, faire un sacrifice et des 
libations au Destin, c'est <- à -dire remplir la cérémonie 
la plus grave et la plus auguste envers le dieu le plus 
redoutable que les hommes se soient jamais forgé... Mais 
je n'ai garde d'exploiter cette vieille boutique d^ ma- 
rionnettes , autrement dit théâtre de l'Académie royale 
de Musique, et qui menace ruine de tous cotés par sa 
pauvreté et par sa vétusté. Je suis seulement bien aise 
de vous observer que c'est la faute de la poésie plus que 
de la .musique si l'opéra français est plat et ennuyeux , 
et que ce sont les poètes qui, avec leur genre faux et 
puérilement merveilleux, ont égaré le musicien, et em- 
pêché la musique de s'établir en France. On dit que, dans 
lessai que M. de La Borde vient de faire, la partie du 
chant, c'est-à-dire la psalmodie, est mauvaise, et les 
airs de danse jolis. Pour moi , je donnerais la plus belle 
psalmodie, et le plus b^l éclat de voix de mademoiselle 
Arnould, pour un de ses bons mots^ ^t toutes les notes 
de M. de La Borde pour les solfeggi de Léo. 

Troisième spectacle. Renaud (ÏAst^ opéra comique 
en deux actes , les paroles de M. Le Monnier, auteur du 
Cadi Dupé y et de quelques mauvaises pièces; la thusique 
de MM. Trial et Vachon , jeunes musiciens de M. le 1|r 
prince deConti. On a trouvé la musique assez jolie, et 
la pièce détestable. Elle n'est assurément pas bonne; mais 
j'en ai vu, en ce genre, réussir de plus mauvaises. C'est 
encore un vieillard qui veut épouser sa pupille, et à qui 
son neveu, secondé par son valet et par là jardinière de 
son oncle , l'escamote. Faible et maussade imitation de 
la pièce On ne s avise jamais de tout, 

La tragédie d'^r/^7a/Y/e Du Guesclin, donnée pour 
quatrième spectacle, a eu un succès universel. 
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Le cinquième a été rempli par SihiCj opéra nouveau 
en trois actes, avec un prologue : les paroles de M. Lao- 
jon, secrétaire des commandemens de M. le comte, de 
Clermont; la musique de MM. Berton et Trial; succès 
médiocre, poëme insipide et froid. Dans le prologue, 
l'Amour se fait forger, par Vulcain et par ses cyclopes, 
des armes tout exprès pour faire une niche à Diane. Dans 
la pièce , il blesse avec ses armes une nymphe de Diane 
appelée Silvie. £lle devient amoureuse d'un jeune chas- 
seur appelé Âmintas, qui brûle déjà en secret pour elle. 
Lorsque Diane s'aperçoit de ces feux profanes,- elle vent 
faire du bruit; mais l'Amour élève son temple sur les 
débris de celui de la chaste déesse, et couronne ces 
tendres amans; et il faut voir comme cela est intéressant 
et chaud! 

A Silvie a succédé Palmire , ballet héroïque en un 
acte. Palmire, reine d'Amathonte , est destinée à Zélénor, 
prince de Chypre, qui l'adore, et dont la valeur vient de 
se signaler par la défense du temple de l'Amour. Le grand- 
prêtre de l'Amour brûle en secret pour la belle Palmire, 
et afin de l'enlever à Zélénor, il fait prononcer un Ëiux 
oracle. On ne reprochera pas à cet oracle d'être équivoque 
et obscur; il dit à Palmire, de la part de l'Amour^ en 
termes très-exprès : 

Tu ne dois "être uuie 
Qu*au minisire de mes autels. 

Les deux ahians se désolent; mais l'Amour ne souiSre 
pas long-temps la supercherie de son fripon de prêtre* Il 
arrive tout courant pour le chasser, après quoi il unit 
Zélénor à Palmire , et pour ne pas faire mentir l'oracle 
prononcé , il déclare Zélénor son grand-prètre à la place 
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du fourbe. Je crois qu'il faut déférer l'auteur de ce poëme 
à ces messieurs contre lesquels M. l'archevêque de Novo- 
gorod-la-Grande vient de donner un Mandement schi- 
smatique (i); car un dieu qui n'est pas de l'avis de l'as- 
semblée de son clergé , et qui vient exprès pour en chasser 
le président 9 à cause d'un petit oracle supposé à son 
profit , c'est un petit vétilleux de très-mauvais ex^nple. 
Cet auteur est, suivant le livret, M. Chamfort; mais 
M. Chamfort s'en défend comme de meurtre. Il prétend 
qu'il a assez de ses propres péchés, sans se charger des 
péchés d'autrui. Il a raison, aujourd'hui qu'on lui attri- 
bue aussi la tragédie de Pharamond exclusivement. Ainsi, 
malgré le livret, Palmire passe généralement pour être 
de M. le duc de La Yallière (2). Je plains de tout mon 
cœur celui qui sera obligé de la reconnaître pour son en- 
fant. On assure que le mérite de la musique répond par- 
faitement à celui du pdëme. Elle est de M. Bury, surin- 
tendant de la musique du roi. Le roi très-chrétien donne 
sans doute, par charité chrétienne, le pain à trois ou 
quatre surintendans de musique, que leur science mu- 
sicale ne pourrait mettre à l'abri du besoin dans tout le 
reste de l'Europe. Jéliote a chanté le rôle de Zélenor, et 
n'a pas fait plaisir, à ce qu'on m'a dit. ^ 

Ce ballet héroïque, qui est tombé à plat, a été suivi 
d'une pantomime horoïque, intitulée Diane et Endy- 
mion , en trois actes; imitation des ballets que M. No verre 

(i) Mandement du révérendissime père en Dieu, Alexis^ archevêque de 
Novogorod-la-Grande. Cet opuscule de Voltaire se trouve dans ses Œuvres, 
éditiuQ Lequieu , tom. XXV, p. 220. 

(a) Quoi qu'il en soit, Palmire, représentée le a4 octobre 1765 à Fon- 
tainebleau , est regardée comme de Chamfort , et se trouve imprimée dans ses 
Œuvres, publiées par M. Auguis en 1824, tom. IV, p. 899 et suiv. Quant à 
Pharamond, on sait que La Harpe en était seul coupable. 



/|IO CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

fait pour les fêtes du duc de Wurtemberg. J'en ai vu 
aussi y de ce genre ^ de très-beaux à la cour de Manheim; 
mais ces ballets ont tout un autre système que ceux de 
i'opcra français. On y marche bien plus qu'on ne danse. 
On y voit bien moins de pas et de dan$e8 symétriques 
que de gestes et de groupes ; on n'y connaît point ces 
deux files de danseurs et de danseuses rangées de chaque 
coté du théâtre. Cet arrangement de bal ne peut tout au 
plus avoir lieu qu'après le dénouement , lorsqu'il n'est 
plus question que de terminer la pièce par un divertisse- 
ment général. Je n'ai pu encore savoir l'effet du ballet de 
Diane et Endymion , et si l'on s'y est conformé au proto- 
cole ordinaire de l'opéra français, ou s'il a été réellement 
dessiné d'après les principes de M< Noverre; ce que je 
sais, c'est qu'outre la beauté des décorations , ce genre 
exige une musique délicieuse , et qu'il faut Êiire faire 
cette musique par Cannabich , par Toeschi ou* par Ro- 
dolphe, et non pas par M. le surintendant Bury, On dit 
que la décoration du temple de la lune a été superbe* 

Quand je dis que M. Chamfort a assez dç ses propres 
péchés, c'est que j'ai vu un certain acte d'opéra 9 intitulé 
Zénis et Almasie^ qui doit être joué demain à Fontaine- 
bleau, qui porte spn nom, et qui est un bien gros pé- 
(hé. Il n'est pas croyable qu'une nation qui a tant de 
chefs-d'œuvre sur l'un de ses théâtres, souffre dans la 
même capitale de telles pauvretés et de telles extrava- 
gances sur un autre de ses théâtres. C'est qu'on a cru, 
pendant près de cent ans, que ce pitoyable merveilleux 
était de l'essence de l'opéra. Ici c'est un Génie, père, 
qui pour éprouver la vertu de son fils, dont il veut faire 
un héros avant de couronner son amour pour uue jeune 
reine d'Egypte, le tourmente comme un misérable , et 
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après mille tourmens cruels , se fait coqnaitre à son fils 
pour le cher papa, et lui dit que tout cela n'est qu'une 
plaisanterie. Ce père, tout Génie qu'il est, est fou à en- 
fermer; les deux amans sont deux benêts, le poète le 
troisième , et à tout événement nous garderons un brevet 
de quatrième , jusqu'après la représentation , au service 
de ce M. de La Borde , premier valet de chambre du roi, 
qui en a fait la musique. On attribue ce poëme également 
à M. le duc de La Vallièrc ( i ). 

Mais le Triomphe de Flore y autre acte d'opéra, pré- 
cédé d'une comédie en vers, intitulée Églé, l'emporte^ 
pour la platitude , sur tout ce qui a été joué à la Cour. 
IjCs sujets de Liparus, roi de Liparie, sont désolés par 
des calamités de toute espèce , entre autres par des vents, 
c'est-à-dire ( car il est bon de s'expliquer) que les enfans 
d'Ëole ont ravagé leurs campagnes. Le bon Liparus est 
fort fâché de tout cela , et ne sait qu'y faire. Sa fille Li- 
paris est ,' malgré les grands vents, amoureuse d'un prince . 
général des armées de Liparie. Ce brave général bat les 
ennemis de Liparus comme plâtre; les vents cessent; 
Flore paraît, et répare le mal qu'ils oitt fait : c'est^^-dire , 
suivant une note de l'auteur, qu'après l'hiver arrive le 
printemps, et que le général liparien épouse la princesse 
Liparis de Liparie. L'auteur a l'insolence de dire que 
tout cela n'est qu'une allégorie , et que la Liparie c'est 
comme qui dirait la France. En vérité la tête lui tourne. 
A la bonne heure que lui , M. Vallier, colonel d'infante- 
rie, de l'Académie d'Amiens (2), soit le meilleur poète 

(i) Le ballet d^i Zénis et Almasie, représenté le 2 uovembre» est égaie'» 
meut imprimé dans les Œuvres de Cliamforty tom. JV, p. 385 et suiv. 

(2) Déjà cité p. 85 pour une Épitve aux grands et aux riches. 
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(ic la Liparie^ c'est tout ce que je peux lui accorder. Il a 
pris pour devise : 

Ne pout-on plus combattre pour son maître? 
Il faut chercher à l'amuser. 

Tudieu j quel amuseur ! Si M. Yallier n'avait pas mieux 
combattu pour son maître qu'il ne Ta amusé , la France 
serait actuellement ravagée par ses ennemis , comme k 
Liparie par les vents. Il faut croire qu'on défendra la Cour 
aux poèmes de cet amuseur, ne fut-ce qu'à cause des al- 
lusions et des adulations indécentes et réellement. offen- 
santes pour la majesté royale. La musique de cette Li- 
parie est d'un autre surintendant , appelé M. Dauvergne. 
Je n'ai pas ouï dire s'il a heureusement rendu les vents de 
M. Vallier. 

On dit que la comédie ^Églé^ du même poète, était 
quelque chose de plus terrible encore que les vents de 
Liparie, qu'elle a précédés. Celte comédie était ornée 
d'un ballet, et ce ballet était une dispute entre le Senti- 
ment et l'Amour, immédiatement api*è& le déluge. M. Ral- 
lier aime les calamités physiques. Les premières bergères» 
au sortir de cette inondation, doivent décider la querelle. 
Les suivans du Sentiment dansent d'abord autour d'elles, 
mais si lentement et si nonchalamment, que les bergères 
se mettent à bâiller et à s'endormir. Les suivans de l'A- 
mour et les Plaisirs arrivent, au contraire, sur un air 
gai ; et voilà les bergères réveillées et décidées en leur 
faveur. Les suivans du Sentiment veulent se montrer 
encore, mais on les chasse. Si mademoiselle Guimard, 
qui est le principal suivant du Sentiment, ne savait oii 
trouver gîte, je la recueillerais volontiers pour une nuit. 
Cet ingénieux ballet de l'amuseur Vallier m'a rappelé na 
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certain acte d'opéra de ma connaissance, que l'auteur 
avait intitulé le Ballet de V Ennui. On y voyait un pauvre 
officier d'infanterie, nouvellement réformé, faisant un 
beau monologue à l'aspect de sa bourse vide. Ce mono- 
logue est interrompu par un chœur de Créanciers qu'on 
entend et qu'on ne voit point. Une entrée de Regrets 
danse tristement autour de l'officier; cette cohorte est 
relevée par une entrée de Projets, qui danse trop vague- 
ment pour empêcher l'irruption des créanciers : mais 
lorsque l'officier est aux abois , le théâtre change ; on voit 
dans le fond s'élever des châteaux en Espagne; l'Espérance 
descend du ciel ; une suite d'Expédiens dansent si affec- 
tueusement autour des créanciers, que ceux*ci quittent 
la partie : après quoi l'officier d'infanterie prend posses- 
sion des châteaux en Espagne. Cette excellente plaisan- 
terie est de M. de Martange (i), aujourd'hui maréchal 
de camp, et qui serait, je crois, un peu plus propre que 
M. Vallier à remplir sa devise. 

Le seul spectacle qui ait réussi , outre la tragédie 
^AdélaXde^ c'est la Fée Urgèle^fêie théâtrale en quatre 
actes, autrement dit. Ce qui plaît aux Dames j conte de 
M. Guillaume Vadé deFerney, mis au théâtre et exécuté 
par les acteurs de la Comédie Italienne. Cette pièce, qui 
a eu un succès général , sera incessamfnent jouée à Paris. 
Le poëme est d'un anonyme, aidé et corrigé par M. Fa- 
vart, lequel on dit aidé à son tour par M. l'abbé de Voi- 
senon ; car ce pauvre Favart ne peut rien faire qu'on ne 
lui donne son meilleur ami pour teinturier. S'il n'était 
question que de bons mots, j'y consentirais; mais Favart 
a cent fois plus de talent qu'il n'en faut pour se tirer 

(f) Nousavous donné des détails sur M. de Martange, tom. I, p. 459-60, 
à l'orcasion dune jolie épttra 4e lui rapportée par Grimm. 
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d'une pièce comme la Fée Urgèle , ou Isabelle et Ger- 
trude. La musique à^ Urgèle est de M. Duni ; j'en ai vu 
la partition. Cela est d'un style un peu vieux et Ëiible, 
mais d'ailleurs plein de finesse , de charme , de grâce et 
de vérité. C'est toujours, malgré sa faiblesse, rhomme 
chez lequel nos jeunes compositeurs devraient aller à 
l'école. 

On devait donner à la Cour le Philosophe sans le 
savoir y comédie nouvelle, en prose et en cinq actes, de 
M. Sedaine, reçue depuis plusieurs mois par les Comé- 
diens Français; et pour que la représentation devant Leurs 
Majestés pût être mieux exécutée , la pièce devait être 
jouée à Paris la veille.... Beaucoup de nos beaux-esprits 
qui , pour avoir obtenu quelques petits succès passagers 
sur le Théâtre Français, regardent M. Sedaine avec dé- 
dain comme un faiseur d'opéra comiques, ne feraient pas 
mal de le saluer avec plus de respect. Je fais plus de cas 
de son petit opéra, «O/z ne s* auise jamais de £ouiy et de 
Jîose et Colas y et surtout du Jardinier et son Seigneur^ 
que de tout ce que nos grands faiseurs nous ont donné 
en comédies sur le Théâtre Français depuis quinze ans, 
sans excepter Nanine et VÉcueil du Sage, Je ne connais 
pas M. Sedaine. Il est maître maçon , et jç ne lui donne- 
rais pas ma maison à bâtir, de peur qu'il ne songeât au 
plan d'une jolie pièce lorsqu'il faudrait songer au plan 
de mon appartement. Je ne connais pas sa comédie du 
Philosophe sans le sai^oir. mais je sais que cette pièce, 
au moment d'être jouée, a été arrêtée par ordre de la po« 
lice ; et l'auteur n'ayant pu s'arranger avec le censeur, il 
est fort douteux aujourd'hui qu'elle paraisse jamais sur 
le théâtre. Un duel conseillé par un père a mis toute la 
f)olice en alarmes; on a craint sans doute que, le lende^ 
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main de la représentation j tous les enfans de fhthille ne 
demandassent l'aveu de leurs parenç pour se couper la. 
gorge. Cependant j'entends dire quelquefois qu'il règne 
une humeur si pacifique parmi la jeunesse de tous les 
ordres, qu'il ne serait pas peut-être hors de saison d'or- 
donner lés duels avec autant de sévérité qu'on en a em- 
ployé à les défendre dans le siècle précédent. Quoi qu'il 
en soit , il est évident que la police ne veut pour auteurs 
dramatiques que des faiseurs de plats lieux communs qui 
s'accordetit avec la mesquinerie de notre morale perpé- 
tuellement opposée aux mœurs d'une nation qui a de 
l'honneur et de l'élévation î tout poète qui a la force et le 
talent de crayonner le tableau des mœurs, doit être pro- 
scrit. Montrez-moi un père qui fasse une belle eapucinade 
à son fils, et vous serez sifflé peut-être, mais vous aurez 
approbation et privilège; mais montrer un père qui ne 
veut pas que son fils, après avoir fait une étourderie, 
commette aussi Une lâchelé , et qui lui conseille au théâtre 
le seul parti que tout homme d'honneur voudrait que son 
fils prît dans le monde , s'il avait le malheur de se trouver 
en pareille circonstance, oh! ce serait du plus dangereux 
exemple. On voit bien que nous ne sommes pas dans le 
siècle des Corneille. Le cardinal de Richelieu n'aurait pas 
eu la peine aujourd'hui d'ameuter ses roquets beaux-* 
esprits contre /e Gid; car si le bon Pierre était venu 
porter son OV/à M. Marin , eenseur de la police, il l'au- 
rait envoyé souper avec M. Sedaine.... Voilà bien du cha- 
grin , me direz-vouB , pour la suppression d'une pièce. Il 
est vrai; mais qui peut calculer ce que le succès d'une 
pièce et la considération qui en résulte peuvent sur 
l'ame d'un poète? Et si notre pédanterie ne nous coûtait 
qu'une bonne pièce^Jl y aurait encore de quoi s'affliger. 
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D'ailleurs y c est l'esprit public qu'il faut considérer en 
toute occasion; il ordonne des grandes cHoses comme des 
petites; et lorsqu'il s'oppose toujours à toute énergie, à 
toute élévation, à toute vérité, il faut trembler, parce que 
Jésus-Christ a dit que c'est la fin du monde. 

' £n attendant que M. Marin se décide définitivement 
sur la pièce de M. Sedaine, ou l'oblige de la gâter assez 
convenablement pour pouvoir être jouée, je le supplie de 
vouloir bien se faire donner par ses inspectisurs et 
exempts de police une solution aux questions suivantes : 
Savoir si Louis XIV a fait une loi bien sage en défendant 
les duels , ou si cette loi n'a pas été plutôt la sauve-garde 
du lâche , et une horrible et cruelle rigueur envers 
l'homme d'honneur? Savoir, par conséquent ^ à qud 
point il convient de protéger et d'encourager la lâcheté 
dans une nation?... Savoir si le législateur peut s'élever 
directement contre les mœurs publiques et contre les 
préjugés conformes à ces mœurs, ou s'il ne faut pas s'y 
prendre tout autrement quand on veut réussir à détruire 
une opinion, à déraciner un préjugé? Et dans- le cas dont 
il s'agit, savoir si Louis XIV n'aurait pas mieux &ih 
sans défendre ni ordonner les duels, de statuer des peines 
infamantes et graves contre l'auteur de l'insulte ^ qud 
que fût le succès du duel?... Savoir si cette loi de 
Louis XIV a réellement contribué à abolir les duels, ou 
si leur rareté actuelle n'est pas plutôt une suite de l'adou- 
cissement général des mœurs de tous les peuples de l'Eu- 
rope? Ces Messieurs voudront bien considérer à cet 
égard que le duel n'est pas défendu en Angleterre par la 
loi , et qu'il n'y est cependant pas plus commun aujour- 
d'hui qu'en France. La loi, en Angleterre, ne connaît 
que le meurtre qu'elle punit de mort , et l'homicide qui 
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est l'action de celui qui tue un liomme en duel. Dans ce 
dernier cas, la loi absout Taccusé s'il sait lire le carac- 
tère gothique.... Enfin , je voudrais que ces Messieurs 
examinassent pourquoi la valeur des Romains a fini avec 
les jeux des gladiateurs; s'il convient de régler une 
grande nation comme un troupeau de moines ; s'il est 
bon de réformer tout abus sans distinction j ou si un lé- 
gislateur éclairé ne fait pas bien de se souvenir du mot 
de Sénèque : Sic enim vitia virtutibus immixta sunt ut 
nias secum tractura sint? Ce qui veut dire qu'il est des 
vices et des vertus qui se tiennent si intimement , qu'en 
corrigeant les uns vous anéantissez les autres; principe 
qui n'est pas encore reconnu dans les couvens des ca- 
pucins Lorsque ces Messieurs auront publié dans 

V Asfant' Coureur leur réponse à mes petites questions, 
je leur en fournirai d'autres. 



M. Harny a fait imprimer sa petite pièce du Petit- 
maître en Province, On voit, par la préface, que cette 
pièce a été faite pour le Théâtre Français, et qu'ensuite 
l'auteur y a ajouté ce qu'on appelle en France des 
ariettes ^ pour en faire un opéra comique. Je crains que 
M. Harny ne soit un petit fat à qui son petit succès a 
tourné la tête, et je puis l'assurer qu'il n'y a pas de quoi ; 
car malgré un peu de facilité , malgré ses tirades tou- 
jours hors du véritable dialogue de la scène, je n'ai pu 
découvrir en lui aucun talent pour le théâtre. Il se plaint 
beaucoup des Comédiens Français, et il ne tient pas à lui 
de nous persuader que, par le peu d'accueil qu'ils font 
aux auteurs, ils nous privent d'une succession de Mo- 
lières. J'ai cherché M- Harny parmi les collatéraux les 
plus éloignés de cette tig^> et n'ai jamais pu le trouver. 

ToM. IV. ^ a; 



i. 
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Je me déclarerai pour lui contre les Comédiens, dès qu'il 
m'aura apporté une bonne pièce, outre les siennes, qui 
liait pas été jouée, même une médiocre que les Comé- 
diens n'aient pas tenté de faire réussir. M. Cailhava 
d'Ëslandoux a joui plus modestement de son succès; il 
n'a point fait de préface à sa pièc, et son Ëpître dédica* 
toire à madame la marquise de Yilleroy respire l'humi- 
lité d'un grand homme. 



Paris , i5 novembre i^fô. 

Il parait que les premières nouvelles des insultes faites 
à M. Rousseau dans le village de Motiers*Travers ont été 
fort exagérées ^ et que la conformité de son sort avec celui 
de saint Etienne, premier martyr, n'est pas bien consta- 
tée (i). Si l'on peut se fier aux perquisitions ordonnées 
par la justice, tout se réduit à quelques cailloux jetés 
dans les fenêtres de M. Rousseau, par des ivrognes que 
le hasard avait rassemblés à sa porte sans aucun dessein. 
Avec une imagination ardente^ il est aisé de transformer 
de petits cailloux eu une grêle de grosses pierres^ et deux 
ou trois ivrognes en une troupe d'assassins. Le pauvre 
Jean-Jacques était d'ailleurs trop mal à Motiers-Traven 
pour y rester davantage. Quand il n'aurait eu d^autre 
pénitence que d'assister trois ans de suite aux sermons 
de son pasteur Montmollin, comme il faisait régulière- 
ment, c'était bien faire son enfer en ce monde. Il parait 
que Tennui résultant inévitablement de la continuité de 
ces devoirs , et l'impossibilité de le cacher à la longue, et 
de donner sans aucun relâchement des marques d'estime 
et d'égards à un sot à qui Ton a affaire tous les jours ^ ont 
occasioné le premier refroidissement entre M. Rousseau 

(i) Voir précédemment, pages 39^-93 et note. 



l5 NOVEMBRE I 765. 4*9 

et son sot pasteur^ et que le mécontetiteineitt de M. de 
Montmollin couvait depuis long-temps ^ons cendrés, 
lorsque les Lettres àe la Montagne Font fait éclater. On 
trouve le détail de toutes ces tracasseries dans une Lettre 
de Goa j écrite par un partisan de M. Rousseau ^ appelé 
M. Du Peyrou , un des plus riches citoyens de Neufchâtel. 
Celle Lettre y ennuyeusement et pesamment écrite, a été 
réimprimée avec une réfutation de ce libelle, parle pro- 
fesseur de Montmollin (i). M. Du Peyrou èsl triste et 
lourd, au lieu que M. de Montmollin est divertissant à force 
d'être bête et plat : il écrit d'ailleurs un français déli- 
cieux , c'est ma foi le Trublet de Neiïfchâtel. Si j'avais un 
parallèle à faire, je dirais que celui-ci est plus finement, 
et M. de Montmollin plus naïvement sot. Il convient s'être 
sincèrement réjoui d'admettre M. Rousseau, dont la célé- 
brilé faisait tant de bruit, à la Sainte Table en Ï762, 
quoique plusieurs de ses confrères regardassent cette ad- 
mission comme un trop-fait de la part de M. de Montmol- 
lin. c( Je vous avoue, ajoute-t-il dans un moment d'efiu- 
sion , qu'indépendamment du plaisir c^ue j'et^ ressentais 
pour le salut de M. Rousseau, mon amour-^propre était 
flatté de cet événement, que je regardais comme un des 
plus glorieux de ma vie. » Ses grie& contre M. Rotissean 
ne l'empêchent pas de rendre justice à ses bonnes qua- 
lités. Il dit « qu'il s'est fait aimer d'abord par son affabi- 
lité et par son silence; et que quoiqu'il ne soit pas riche, 
ni près de là, il s'élargit beaucoup sans éclat le jour qu'il 
communia. » La première fois que M. de Montmotiixi 
voudra faire l'éloge d'une dame charitable, je lui con- 
seille de prendre garde à ses termes. Enfin , dans ces der- 

(i) Lettre, à M*** ^ relative à J.-J. Rousîèau , à Goa, 1765, ave.c la t^/u- 
tdtlon de ce libelle, par \e professeur de MontnoolKn; 1765, in-8<». 
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niers temps ^ il y eut une négociation entamée entre 
M. (le Montmollin et son pénitent ^ pour détourner 
Forage dont il était menacé. Le pasteur propose divers 
expédiens à M. Rousseau (je parle toujours son langage), 
entre autres, qu'il voulût bien promettre qu'il ne codh 
munierait pas aux fêtes de Pâques , tant pour l'édifica- 
tion que pour son propre bien. M. Rousseau liésite quel- 
ques momeus sur sa réponse. Enfin il dit : Si vous me 
garantissez pour les fêtes suivantes, je pourrai bien me 
rendre à vos raisons. Le sage Montmollin ne veut pas 
garantir la communion à M. Rousseau pour les fêtes sui- 
vantes; et voilà la négociation rompue. 

Le dénouement de toute cette tracasserie n'est pas ausû 
gai que ces détails. M. Rousseau, excédé de la charité 
active de son pasteur , a pris occasion du tumulte des 
ivrognes devant sa maison , ou en a été réellement assez 
effrayé pour se retirer du village de Motiers-Travers, dans 
une petite île du canton de Berne. Leurs Excellences de 
Berne , malgré l'assurance contraire que nous . avait 
donnée ici jm de leurs membres , n'ont pas voulu souffrir 
le malheureux Jean-Jacques sur leur territoire , et l'ont 
fait prier d'en sortir. On prélend qu'il leur a écrit pour 
les supplier de le mettre en prison jusqu'au printemp 
prochain, s'ofïrant de pourvoir à sa subsistance, de n'être 
à charge à personne, de ne recevoir et de n'écrire des 
lettres qu'avec l'agrément de ceux qui le garderaient, ne 
se réservant, au surplus, que la promenade d'un petit 
jardin dans le lieu où Ion voudrait l'enfermer, et pro- 
mettant de quitter le pays au retour de la belle saison. La 
réponse à cette déplorable requête a été un nouvel ordre 
de se retirer, et Ton dit qu'en conséquence M. Rousseau 
a pris la route de Berlin pour se rendre auprès de mi- 
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lord Maréchal, d'oii il compte , au printemps prochain, 
passer en Angleterre. Je lie suis pas de Tavis de ceux qui 
croient M. Rousseau dédommagé de tous ses malheurs 
par la célébrité qui y est attachée, et je pense que de- 
puis qu'il a quitté l'asile de Montmorenci, il est un dés 
plus malheureux hommes de la terre. On le dit actuelle- 
ment malade dans un village d'Alsace. - 



Il faut dire un mot d^une querelle un peuples ^aie, 
qui s'est élevée à Genève sur les miracles, et dont j^étais 
très-mal instruit quand j'ai eu l'honneur de vous dire 
que le bon patriarche de Ferney n'y avait point de part. 
C'est au contraire lui qui a fait et fait encore tous les 
frais de cette dispute, et ce sont quelques originaux de 
Genève qui en paient les dépens. Je ne crois pas qu'il 
ait rien fait de plus fou et de plus gai depuis Candide ^ 
de plaisante mémoire, et sans excepter tes facéties Pom- 
pignanes. Il faut donner ici un précis historique de cette 
dispute, qui est encore plu$ piquante quand oq connaît 
l'intérieur de Genève» 

M. Claparède, pasteur de Genève et homme d'esprit, 
s'avise, je ne sais à l'instigation de quelmauvais esprit,, 
de publier une défense des miracles de rancienet au 
Nouveau-Testament contre les attaques de M. Rousr 
seau (i). Aussitôt il se trouve à Ferney un proposant, 
c'est-à-dire un jeune étudii^nt en théologie, qui se des- 
tine au ministère du saint Évangile, lequel prend la li- 
berté de proposer à M. le professeur Ckparède quelques 
questions sur les miracles (2). Ce n'est pas que lui, propo- 

(i) Remarques sur la troisième des Lettres écrites de la montagne, ou Con 
sidérations sur les miracles; 1765, in-8®. 

(a) Questions sur les miraclei à M, le professeur Cl,,»,, par un propotmnt ^ 
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sant, ne soit un très-bou croyant; mais .il e$t quelque- 
fois exposé à entendre les discours des incrédules. Il 
s'adresse avec humilité à son maître pour lui demander 
des armes contre eux. Au fond ^ il ne &it guèretjue rabâ- 
cher ce que le Calqyer et d'autres gens de sa clique nous 
ont dit plus d'une fois.... M. Claparède n^était pas assez 
sot pour répondre aux questions du proposant ; mais ne 
voilà-t*il pas un certain M. Needham qui se trouve eo 
passant à Genève, avec un neveu de l'archeyéque de Iïa^ 
bonne y dont il est gouverneur, et qui se fourre, pour 
son malheur, dans cette dispute (i).Ce M. ÏBfeedham est 
Irlandais, soi-disant Anglais. M. le proposaiU 4it qu'il est 
Anglais , comme Arlequin est Italien. Il prétend aussi 
que M. Needham a été Jésuite, et qu'il Mit feire des an- 
guilles avec de la farine ; ce qui est vrai y ç'eat que 
M. Needham a fait anciennement des observationç mi- 
croscopiques avec M. de BufTou. U s'est cru aasez fort 
pour répondre aux questions du docte proposant 9W Itt 
miracles, et assez plaisant pour parodiei* la troisième 
lettre dudit proposant^ toujours sur les miraclça. M* Need- 
ham j que le proposant appelle aussi le Jésuite des Jin- 
guilles y devait se souvenir que ce n'est pas tout d'âtre 
lourd et ennuyeux, qu'il faut encore être poli. CTest oe 
qu'il oublia : il nomma ^ dans un de ses docttea éerits, 
très^impoliment et très-indiscrètement M. de Yoltaire; et 
voilà mon proposant en campagne contre M. NeedhiUDy 

iD-8°. Où vit paraître ensuite Autres questions d'unpropiosuiU^ fil TTrfiihf 
lettre d'un proposant, etc. , etc. , et des Réponse , Parodie , etc. , etc. 

(i) Questions sur tes miracles à M. Claparède ^ professeur de théologie k 
Genève, par un proposant, ou extrait de diverses lettres de llf, dif f^dtmre, 
avec des réponses ^ par M. Needham, de la Société royale des Sciemoès^ t'^% 
1765; réimprimées en 1769, in-8". 
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mettaQt en pièces se^ miracles , ses anguilles et ses ré- 
ponses. , 

* 

Il y a déjà quatoraie lettres de publiées sur celte que- 
relle, les unes plus plaisantes que les autres , et il y en 
aura peut-être encore autant (i)^ car ce diable de pro- 
posant trouvera le secret d'y inél^ à la longue toute la 
terre. Voici quelques-ijuis des pcteurs qui ont paru jusqu'à 
présent: i"" Un certain capitaine allemand, appelé M. le 
comte... j riche, lionoéte homme, et ne crayant pas aux 
miracles, lequel voyant qu'on ne se presse pas , à Genève, 
de donner aa jeune proposant uiae cure, lui offre une 
place de déiste dans sa maison, avec centécus patagoas 
de gages ; 2^ madame la comtesse son ^ouse, qui, étant 
dévote, et croyant au\ miracles, exige du proposant, 
lorsqu'il est installer de lui trsiuspoiter une montagne. 
Cette montagne ôtait une très-belle vue à la maison de 
campagne de madame la comtesse, (ja douzième lettre, 
qui read compte à M. CovelLe du sucççs de ce miracle, 
est une des plu§ folles* S"" Ce M. Covelje se trouve dans 
cette dispute sans sa faute; il n'a pas écrit comme 
M. Needliam, mais il y a à Fernay des gens qui écrivent 
pour lui. C'est qiie M. Covelle, citoyen de Genève, et 
horloger très-réellen^i^t existant, eut, l'aqpé^ dernière, 
une aventure qui eut un .gr^pd succfis à F^uey. Ayant 
eu le plaisir de faire un eafaiil à ma4^inoi$elle Ferbot, 
sa concitoyenne, il fut cité ajL^ consistoire, pour ren4re 
compte du bâtard résultant de c^ plaisir. M. Cov^^lle ^e 
présente devant le vénérable consistoire a v^c une noble 
assurance. On li^i propose de se mettre à geppfix. M, Co- 
velle demande ppprquoi. On lui dit que c'est pou^ s'hu- 
milier devant Dipu. Volontiers, IVI^sieurs, si vousvpylez 

(i) Voltaire en publia vingt, recut^illies dans ses OEwns. 
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VOUS humilier avec- moi ^ car cela est toujours de saison. 
«Messieurs du consistoire insistent pour que le pénitetit 
se mette seul à genoux. M. Covelle se fâché, et leur dit : 
Messieurs, voilà comme vous nous avez toujours traités 
depuis Louis-le-Débonpaire; mais ce sera jus^*à Jean 
Covelle exclusivement, s'il vous plaît. » Il dit, et quitté 
le consistoire, et plaide contre lui, et prouvé qu*uh ci • 
toyen n'est pas obligé de se mettre à genoux devant une 
assemblée de prêtres, pour avoir fait un enfiatnt; et, ^pi 
pis est, M. Covelle gagne son procès. Le brûft de ids 
héroïque résistance à la tyrannie des prêtres ayant re- 
tenti à Femey, M. Covelle est invité d'y venir passer une 
journée. Lorsqu'il arrive, on ouvi*e lés deux battans^yôflf 
sonne le tocsin du château , on le reçoit avec toi» les 
honneurs dus à son courage, on tire un feu d'artifioey 
on lui donne une fête dans les formes; de sa vie-M^Go^ 
velle n'avait reçu tant de distinctions : voilà ââsai œ 
qui lui a valu l'honneur de jouer un rôle dans Paffiére 
des miracles, et ce qu'il faut savoir quand' on ^veutUiPe 
ces Lettres avec un peu d'édification. J'ai dit 'qn'il jeai 

■ ■ _ 

avait jusqu'à présent quatorze. On les à brâtéés k Ge^ 
ncve. Je crois qu'elles sont excessivement rares, ^et'qii^ 
n'en a imprimé que très-peu d'^exemplaires^ Malgré* tôtts 
les soins que je me suis donnés, je n'ai pu encore tèt 
avoir. La quatorzième est écrite à M. Covelle ']par uitf 
certain M. Beaudinet, citoyen de Neufchâtel, qui Itii reiid 
compte de ce qui s'est passé à Mbtiers-Travers, an- snjdr 
de M. Rousseau. Les miracles reviennent toajouri. 
M. Beaudinet prétend qu un certain comte de N'eafdiâtel 
en a fait un assez remarquable en résistant pendant iseplf 
années de suite à toutes les forces de l'Europe, etijue^ 
si après cela il. pi*cnait fantaisie audit comte d'envoyer 
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des démons dans un troupeau de cochons ^ et de les 
noyer 9 lui^ M. Beaudinet, ne Ten estimerait pas da- 
vantage. 



Il a paru dans le cours de cet été , pendant l'assemblée 
du clergé, un Mémoire pour les curés^ à portion congrue, 
écrit par M. Le Clerc, avocat au bailliage de Caen, et 
signé par soixante-trois curés de Normandie. Il vient 
aussi de paraître un Mémoire pour les curés du diocèse 
de Chartres, sur la modicité de leurs bénéfices, et sur 
l'insuffisance des portions congrues, écrit par M. Janvier 
de Flainville, avocat au parlement et au bailliage de 
Chartres, et signé par un très*grand nombre de curés 
de ce diocèse. I^e revenu annuel d*un curé à portion 
congrue est de trois cents livres, c'est-à-dire que tous 
ceux qui ne sont pas gros décimateurs, et c'est le plus 
grand nombre, meurent de faim^ tandis que des %inéans 
d'abbés possèdent des bénéfices simples de quarante et 
cinquante mille livres de rente , dont ils ne font pas tou- 
jours l'usage le plus édifiant. Mais, en cela comme en 
autre chose, ceux qui ont eu le pouvoir et le crédit en 
main ont tout arrangé pour te mieux, c'est-à-dire par 
rapport à eux. On inventa anciennement les bénéfices 
simples ou sans charge d'ames, en faveur de ceux qui 
étaient envoyés en conversion , ou pour autres intérêts 
de la religion, parce que leur mission empêchait leur 
résidence. Vous voyez ce qUe cela est devenu avec le 
temps. Les gros bénéficiers ont tout, et ne convertissent 
plus personne, et les seuls prêtres utiles dans l'ordre de 
la religion sont privés même du nécessaire. On s'était 
persuadé que la dernière assemblée du clergé s'occupe- 
rait de cet objet, et fixerait la portion congrue à six cçnls 
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livres; mais ces messieurs oat été trop .occupai de h 
prééminence de la puissance spirituelle sur* la puissance 
temporelle, pour pouvoir songer aux intérêts du dergé 
subalterne : ce sera pour une autre fois. J'ai d'ailleurs 
ouï dire à un respectable prélat de cette as««nblée, qui! 
en était des curés comme des paysaq^^ qui pe valaîeat 
qu'autant qu'ils étaient vexés ^t écr9i8<^ par les impôts. 
Je pense que Sa Grandeur y tout bcm évêque diocéwin 
qu'elle est avec quarante mille écqs de t^Ate^ serait fisi- 
core meilleur pacha à trois queues. 



•m w 



On vend furtivement les ^cte^ de cette^ assemblée, pu- 
bliés peu de jours avant sa séparation, et supprimés par 
arrêt de la cour du parlement. Ces actes contieiùient une 
condamnation de V Encyclopédie , du livre de V Esprit^ 
X Emile j du Contrat Social ^ et d'autres ouvrage&que peu 
de nos saints prélats sont en état d'entendre;, ensilite une 
déclaration sur la BuUe Unigenitu^ et sur. la dûbtrâie 
des* deux puissances. Je n'ai rien à ajoulof* ^ ce que 
M. l'archevêque de Novogorod^la-Orande a dit àcespjet 
dans son pieux Mandement ( i \ ihalheureuitfsiQent ttpppeu 
connu pour l'édification publique. Je laisse, ajjx critiques 
des siècles à venir à examiner commeiit ceux qui tenai^t 
tout de la libéralité du prince et des peuples , pouvaient 
leur soutenir 9 sans les fâcher, qu'ils avaient togt parla 
grâce de Dieu. 

Lorsque après l'assassinat juridique de Jean Calas , sa 
malheureuse veuve fut mise hors de cour et de procès 
par le parlement de Toulouse , la première douceur qu'elle 
éprouva dans la retraite où elle pleurait des malheurs 

(i) Voir page 409, noie i. 



I 5 NOVEMBRE 1765. 4^7 

sans exemple , ce fut de se voir enleva se^ deux filles par 
la marëchaussëe au milieu de la nuit. £lle$ furent mise^ par 
lettres de cachet dans deux couvens difféîrens deToulouse, 
pour y être converties à la religion catholique. Tandis que 
l'aînée éprouva les traitemens les plus durs et les plus ri- 
goureux ^ la cadette eut Je bonheur de troiiver dans son 
couvent des âmes plus sensibles, bientôt elle en fit la 
conquêle ; et depuis que les lettres de cachet ont été révo- 
quées , et les filles rendues à la mère , la cadette a tou- 
jours entretenu une correspondance d'amitié avec une des 
religieuses du couvent qui lui, a servi de prison. Vous ne 
serez pas fâché peut-être de lire une de ces lettres : elle 
n'est pas propre à réconcilier avec une i*eligion<]ui porte 
les âmes féroces à haïr et à, poursuivre jusqu'à la mort 
ceux qui pensent autrement, et qui tourmente les âmes 
tendres, et les tient dons des angoisses cruelles sur le 
sort des personnes qui ne sont pas de leur croyance, et 
qu'elles ne peuvent s'empêcher d'aimer. Le frère dont il 
est question dans cette lettre est Louis Calas , qui s'est 
fait catholique avant la catastrophe, et qui en est dans le 
fait la principale cause. Le clergé vient de lui obtenir une 
gratification de mille écus pour l'empêcher de se repentir 
de sa conversion. 

y^ mademoiselle Nanette Calas, 

De notre monastère de Toulouse , ce A9 sepLcmlirc. 

■}- Vive Jésus! 

Votre lettre, ma petite amie, m'a covçiAée de joie. J'étais 
au moment de vous écrire pour soulager l'affliction dont 
mon cœur était pénétré ,. au risque d'y mettre le comble 
par votre réponse. Je m'informais de vos nouvelles à ceux; 
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que j'en croyais instruits, et Ton m^assura que vous étiez 
si fort dans les bonnes grâces de l'ambassadeur d'Angle- 
terre, que je m'attendais à tout moment d'apprendre un 
grand mariage dans ce royaume. Je ne vouis cache pas 
que la mort me serait plus douce , et que j'en prendrais 

des regrets jusqu'à mon dernier soupir. Vous direz 

sans doute : qu'est-ce que cela fait? Je suis aussi ferme 
en France qu'en Angleterre. Ma chère Naoette^ l'espé- 
rance est la dernière chose qui meurt en nèus : tout le 
temps que vous ne serez pas liée, je pourrai espérer que 
vous le serez un jour avec quelqu'un qui vous mènera au 
point que je désire. Grand Dieu, serait'-il possible que de 
si rares vertus et des qualités uniques don^^ ii»r ciel vous 
a comblée ne pussent vous servii^ que- pour cette vie! Il 
faudra que le ciel soit d'airain, si nous n'en arrachons ce 
que nous désirons. N'y mettez pas obstacle , ma chère 
petite. Conservez l'intégrité de mœurs qui vous est si na- 
turelle. Ne perciez pas, par la séduction du monde, les 
heureuses dispositions de votre caractère. Où trouver ud 
cœur comme le vôtre? Il est inimaginable que vous con- 
serviez le souvenir de ce qui est si loin de VQuSy-avec 
cette tendresse, ces attentions, ce désir de nous être utile. 
Il est vrai que vous me devez quelque chose pour -les sèn- 
timens de mon cœur, qui vous est dévoué bien plus que 
je ne puis l'exprimer. 

Je ne suis point en retraite. Je la commencerai le 1 1 du 
mois prochain jusqu'au t20. J'ai une grâce à vous de- 
mander, ne me la refusez pas. Durant ces dix jours, 
dites à Dieu : «Seigneur, exaucez-la, s'il est utile à mon 
salut. » Je ne vous demande, mon cher cœui", rien de plus, 
ainsi que toute notre Communauté , qui est transportée 
de vos lettres. Pas une ne vous oubliera, et toutes à l'envi. 
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VOUS font mille tendres complimens ; aotre sœur de Heu- 
naud, yialet, etc. 

Je ferai vos complimens à toutes vos connaissances. 
Notre supérieure grillerait de vous voir, sur tout ce que 
nous lui disons de vous. Elle vous remercie , et vous as- 
sure de son amitié. Je vous prie d'assurer de la mienne 
la chère maman et la chère sœur. Je suis bien sensible à 
leur souvenir. 

Vous ne vous êtes point aperçue du vide que vous 
laissez dans votre lettre , mais mon cœur le sent. Vous ne 
liie dites pas un mot de vous, rien de votre santé, ni de 
Vos plaisirs , ni de vos peines. Comment me traitez- vous , 
ma chère petite amie? croyez-vous que je n'ai pas un cœur 
comme vous? Ah ! si vous le voyiez ce cœur, vous vous y 
trouveriez bien empreinte. 

Je recevrai avec grand plaisir l'estampe dont vous me 
parlez. J'y verrai ma chère petite en figure, si je ne puis 
la voir en réalité : pourvu qu'il n'y ait point de nudités. 
Je prends grande part an nouveau bienfait du roi en fa- * * 
veur de M. votre frère Louis. Oserais-je vous demander 
s^il se soutient dans la catholicité? Je crains la réponse; 
mais je suis persuadée que de quelque façon qu'il en soit, 
c'est à votre bon cœur qu'il doit cette gratification, mal- 
gré..... Je vous reconnais à ce trait. Vous aurez employé 
vos protections en sa faveur. VoUs voilà tout au long, je 
vous connais jusqu'au fond. 

N'oubliez pas que Dieu ne vous a donné un cœur que 
pour lui. Adieu., ma très-clière petite amie, que j'aime 
très-tendrement. Je suis et serai toujours toute à vous. 

Signé j, sœur Anne-Julie Fraisse, de la 
Visitation de Sainte-Marie. Dieu soit 
béni! 
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Notre sœur de Heunaud se fâche de ce que je ne vous 
dis pas qu'elle vous aime de tout son cceur. 

J'aime bien de tout mon cœur cette tendre et aimable 
sœur Julie de la Visitation de Sainte-Marie de Toulouse, 
et je suis fâché de lui dire qu'il n'est pas dans la nature 
liumaine que sa chère petite Nanette se convertisse à la 
religion du capitoul David, quoiqu'il soit devena fou de- 
puis le jugement souverain, et actuellement ^ifermé 
comme tel, ni à la croyance des sept conseillers &oa- 
tiques qui ont fait périr son père sur un échaufaud. Que 
sœur Julie prenne donc son parti , et tâche de calmer son 
tendre cœur sur le salut de son amie, et que le ciel ac- 
corde à sa chère petite, ainsi qu'à sa sœur aînée, un 
cpoux bon hérétique, honnête, sensible , tendre, digne, 
en un. mot, de posséder un cœur tel que lé sien ! La sous- 
cription pour l'estampe aurait pu servir de moyen au 
public de doter ces deux orphelines dont la tatelle lui 
. appartient, mais d'autres fanatiques y ont ipis obstacle. 
Telle qu'elle sera , elle pourra du moins contribuer à rem- 
plir en partie cet objet,. et être un monument d'humanité 
et de bienfaisance bien honorable pour la nation. M. le 
duc de Choiseul vient de faire souscrire cent louis d'or 
pour deux estampes , et madame la duchesse d'Ënville en 
a souscrit cinquante pour Un exemplaire. 



On a représenté, le 5 de ce mois, devant Leurs Majes- 
tés, à Fontainebleau y l'Orpheline léguée^ comédie en 
vers libres et en trois actes , par M. Saurin, de rAcadémie 
Française; et le lendemain cette pièce a été jouée à Paris 
sur le théâtre de la Comédie Française.... L'Orpheline 
léguée n'a point réussi à Paris , et son succès à la Cour n'a 
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pas été bien brillant. £n retranchant les <rhoSes qui ont 
le plus choqué, on lui a procuré quelques faibles repré- 
sentations. On ne peut nier que ce ne soit l'ouvrage d'un 
homme d'esprit. Un style a^dez facile , quelques tirades 
bien faites, quelques détails heureux ^ quelques traits co- 
miques en font foi; mais le naturel, le talent, là force 
comique manquent partout. La pièce est singulièrement 
vide d'idées et d'action, et dépôurvtiede ressources; on 
est à tout moment tenté de demander, avec l'abbé Ter- 
rasson, qu'est-ce que cela prouve? Même en supposant 
le plan supérieurement exécuté, Ton n'en saurait rien; 
car cela n*a aucun but. Je crois œpendant que si Fauteur 
n'avait eu que l'ambition d'en faire une petite pièce èh un 
acte , elle aurait pu avoir beaucoup dé succès , à cause du 
dénouement, qui est bien dans nos conventions théâ- 
trales, et ménagé avec art.... Je suis bien fâché de traiter 
M. Saurin avec cette sévérité ; après avoir dit beaucoup 
de mal de sa pièce, je dirai beaucoup de bien de sa per- 
sonne. C'est un très-honnête homme, un peu de sapin , 
mais plein de sens, et doué d'un esprit et d'Un cœur 
également droits. Il a épousé, il y a quelques années, une 
assez jolie femme, qu'on dit foi^t touchée de cette chute. 
CW un vilain métier que celui d'un faiseur de feuilles* 
Sans l'obligation qu'il m'imfpose de dire impitoyablement 
la vérité, j'aurais vu rOf^pheline léguée ^ j'en aurais été 
fâché, et puis je n'y aurais plus pensé. C'est ce que je 
conseille à M. Saurin. Â sa place, je renoncerais entière- 
ment à la carrière dramatique : pour Isl courir avec quelque 
avantage, il faut être possédé d'un démon qui ne l'a, je 
crois, tourmenté de sa vie. 

Préville a joué le rôle du philosophe anglomane, mal 
à mon sens. Quoique ce rôle ne soit pas bon, je crois 
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qu Aufresne en aurait fait quelque chose; mais Aufiresne 
n'existe plus pour nous. On dit qu'il a exigé des condi- 
tions qu'il n'était pas possible de lui accorder, du moins 
la première année ; et se refusant à toute espèce d'accom- 
modement , il a pris la route de La Haye. S'il est juste 
d'encourager les talens , il ne faut pas que les récompenses 
qu'on leur accorde deviennent un sujet de dégoût pour 
les autres. Je tenais moins à cet acteur à cause de ses ta- 
lens ^ que par le bien que j'étais sûr que sa présence ferait 
à la longue au jeu de ses camarades; je désirais encore 
beaucoup en lui , mais j'étais convaincu qu'il ramènerait 
surtout le jeu de la tragédie au ton de la vérité et de la 
nature qu'on a trop perdu de vue depuis quelque tempL 
Au reste 9 je ne désespère pas de revoir bientôt M. Aa- 
tresne. On dit qu'il a de la vanité; ainsi il lui faut, oatre 
de l'argent qu'il trouvera partout, une monnaie qui ne se 
trouve qu'à Paris , c'est la vivacité des applaudissemens: 
dans une ville où il y a huit cent mille, âmes de rassem* 
blées, celte monnaie circule avec une vitesse qui ai 
double et triple le prix en moins de rien : Monsieur Au- 
fresne, je me flatte que vous vous ennuierez bientôt de 
ne pas tâter de cette monnaie-là. 

Vous croyez bien qu'on a dit que M. Saurin a oublié 
une syllabe dans le titre de sa pièce, et qu'elle doit s'ap* 
peler V Orpheline reléguée ; car, dieu merci, en fait de 
pointes, il n'est pas possible de nous le disputer, et je 
défie qu'on en invente qui n'ait été dite à Paris lorsque 
l'occasion s'en est présentée. Il a a^ssi couru' une mau- 
vaise épigramme que voici , contre cette pauvre Or- 
pheline : 

Dans une froide comédie , ' ' , 

Le dur Saurin dit qu'un cheval 
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Veut parler à quelqu'un : expression luirdie ! 

Langue nouvelle , et qui ne va pas mal 
A l'auteur qui jouit du bonheur sans égal 
D'entendre quelquefois parler l'Académie. 



La clôture des spectacles de Fontainebleau s'est faite 
le g, par un acte d'opéra intitulé Frosine; la musique de 
M. Le Berton , les paroles de M. de Moncrif , de TAcadé- 
mie Française, lecteur de la reine. Ce spectacle a eu du 
succès. Jéliote y a pris congé du théâtre de la cour, et a 
reçu de grands applaudissemens. Le poëme n'est qilHine 
copie du Sylphe , opéra de M. de Moncrjf, autrefois cé- 
lèbre. C'est bien peu de chose; mais enfin M. de Moncrif 
a quatre-vingt-dix ans au moins, et il est beau à cet âge-là 
d'être dans le monde sans aucune infirmité, de souper à 
fond tous les soirs en bonne compagnie, et de faire en- 
core des actes d'opéra, même mauvais (i). Ce poète 
presque centenaire a fait de mauvais ouvrages, à la 
bonne heure; mais il a fait quelques chansons et quelques 
romances d'un goût si exquis, qu'il faut lui accorder une 
des premières places parmi ceux qui se sont exercés dans 
ce genre. 

Deux jours auparavant on avait représenta Thésée^ 
tragédie lyrique de Quinault, remise en musique par 
M. Mondonville. Si un ange était descendu du ciel avec 
une nouvelle musique de Thésée^ il serait tombé, à cause 
d'un reste de vénération agonisante pour le révérend père 
Lulli ; il y a vingt ans que cet ange eût été brûlé vif avec 
sa partition, comme sacrilège, devant la grande port^ de 
l'Académie royale de Musique. IjC pauvre Mondonville, 

(1) Louis XV disait un jour à Moncrif: Comment ? on vous donne ^o ans! 
— Oui sire, répondit- il » mais Je ne les prends pas^ 

ToM. IV. é6 
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avec sa petite musique de guinguette, est donc bien heu- 
reux d'avoir risqué son essai dans un temps où tout tend 
à la tolérance ; il est tombé tout platement , sans émou- 
voir la bile des défenseurs du goût antique. On donnera 
dans peu, sur le théâtre de Paris, Topera de Thésée^ du 
vieux Lulli , et Ton se contentera de rajeunir seulement 
les airs de danse , sans toucher à celte sacrëe psalmodie 
dont nos aïeux nous ont transmis Thabitude de nous 
extasier. 



Oh imprime à Genève trois nouveaux volumes de mé- 
langes à ajouter aux ceuvres de M. de Voltaire. Ces trois 
volumes entreront difBcilement ici , où la vigilance de 
la police augmente de plus en plus. La plus grande 
partie des morceaux qui composent ces noaveaax 
volumes sont connus, sans compter le Traité de la 
Tolérance et la Philosophie de V Histoire^ qui en font 
la principale partie. Il n'y a guère que le troisième de 
ces volumes qui contienne des morceaux non connus. 
C'est de la philosophie un peu superficielle et légère, 
mais toujours agréable à lire; c'est du rabâchage, mais 
le rabâchage du plus bel esprit de l'Europe, qui a tou- 
jours de la grâce et le langage de la raison lors même 
qu'il sç trompe. 

M. Le Kaiu , acteur de la Comédie Francise y vient 
de Élire imprimer la tragédie il Adélaïde Du Guesclia , 
avec la permission de M. de Voltaire. On trouve à la léte 
un petit précis des raisons qui ont occasioné la chute de 
cette pièce dans sa nouveauté, et ces raisons sont tout- 
à-fait édifiantes (i). Ce qui ne l'est pas tant, c'est que 

(x) Celte préface est celle c|ui ett demearée en tète de le pièee, eC dwt 
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cette édition n'est pas fort soignée. Je crois qu'on trou- 
vera cette tragédie dans un des trois nouveaux volumes, 
imprimée avec plus de soin et d'exactitude. 

DÉCEMBRE. 



Paris, i«r décembre I7fi5. 

M. l'abbipMorellet, après nous avoir fait attendre 
long-temps y vient enfin de publier sa traduction du livre 
Des Délits et des Peines, Cette traduction mérite plus 
d'un reproche. Premièrement , elle a été imprimée avec 
si peu de soin , qu'on est arrêté à tout moment par les 
contre-sens les plus grossiers ; chaque page fourmille de 
fautes 9 en sorte qu'on est obligé sans cesse de recourir à 
un énorme errata qui se trouve à la tête du livre. Cette 
négligence rebute de la lecture de l'ouvrage le plus inté- 
ressant qui ait paru depuis fort long-temps, et qui mé- 
ritait le plus d'être soigné. En second lieu, on a affecté 
d'imprimer cette traduction dans un goût gothique , soit 
pour dérouter les ennemis fie la philosophie, sôit pour 
d'autres raisons moins essentielles. Cette plaisanterie ren- 
dant la lecture pénible aux yeux qui n'y sont pas fkits , a 
déplu à beaucoup de monde ; elle me conviendrait assez 
si le livre n'était pas d'ailleurs défiguré. Mais ce qui me 
le rend insupportable, ce qui est d'une témérité inouïe, 
ce qui ne peut venir que dans la tête d'un bel esprit firan- 

laquelle Voltaire cite si à propos le mot de Tavocat italien aux juges qui lui 
avaient fait perdre un jour et gagner un autre un procès sur une même ques^ 
tion : e sempre bene. 
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çais, c'est que le Iraducleur, pour jouer un rôle impor- 
tant dans tout ceci y a prétendu que M. Beccaria ne savait 
pas ordonner ses idées , et qu'il avait besoin de lui, abbé 
Morellet, pour l'ordre dans lequel il fallait les présenter. 
£u conséquence de cette hypothèse , il a non-seulemeùt 
changé l'ordre et la succession des chapitres , mais il s'est 
permis de bouleverser toute la contexture de l'ouvi'age, 
d'oler des passages d'un chapitre pour les transporter 
dans un autre.... Cette témérité n'est en vérité pas 
d'un homme d'esprit; elle serait risible, si l'importance 
du livre ne la rendait impertinente et vépréhensible. 
Comment a-t-on la confiance de se flatter qu'on ordon- 
nera les idées d'un esprit juste, profond, lumineux , d'an 
homme tel que M. Beccaria , mieux que lui , parce qu'on 
sait les translater de l'italien en français? Quelle étrange 
présomption , et quelle folie de croire qu'il n'y a qu'en 
France où l'on ait le secret de mettre de Tordre dans ses 
idées, comme si tout bon esprit n'av£iit pas sa marche, 
son ordre, sa méthode^ L'opération de M. l'abbé MoreUet 
n'augmentera pas mon goût pour l'art de cette méthode 
universelle qui apprend la science de faire un livre, ni 
mon respect pour ses prétentions orgueilleuses. Le jour 
qu'on érigera le métier de faiseur de livres en commu- 
nauté, et que nos fabricans littéraires se seront fait passer 
maîtres , comme les maîtres fabricans de bas et de bon- 
nets , M. l'abbé Morellet peut compter sur ma voix pour 
être syndic de la communauté , maître carreleur et in- 
specteur général, avec droit d'examiner tout livre nou- 
veau , de le toiser, décarreler, recarreler, souder, plom- 
ber, etc. ; mais jusqu'à ce que lettres-patentes lui soient 
expédiées, je croirai en ma conscience qu'il a cruellement 
gâté le livre de M. Beccaria, et qu'en vassal téméraire et 
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déloyal, il s'est rendu coupable de félonie envers son 
seigneur suzerain.... Il faut avoir la tête étroite comme 
une ruelle , pour tomber dans une tentation de cette es- 
pèce. Si l'on s'était avisé de faire cette petite opération 
au livre àeT Esprit des Lois, elle aurait causé, avec 
raison, un soulèvement général. Cependant cet essai eût 
été bien moins déplacé sur l'ouvrage d'un génie brillant 
et plein de fougue, tel que le président de Montesquieu, 
et dont le tissu n'est souvent lié que par des fils imper- 
ceptibles. Mais un esprit sage, délicat et d'une marche 
paisible, comme notre philosophe milanais, monsieiu* 
l'abbé, de par les bancs de la Sorbonne et le Dieu vivant 
que vous y avez si souvent et si méthodiquement dé- 
montré, je vous jure qu'il n'avait pas besoin de vos li- 
sières, et qu'il vous saura mauvais gré de lui en avoir mis 
malgré lui (i). 

J'ai lu le livre Des Délits et des Peines avec le plUs 
grand plaisir, en italien; et si l'on passe à l'auteur un 
langage quelquefois trop géométrique , je ne vois point 
de reproches à lui faire; aussi j'ai é*ë surpris d'entendrç 
dire aux personnes qui venaient d'en lire la traductions 

(i) La meilleure édition de la Iraduclion de M. Morellet, du T/mté des 
Délits et des Peines, est celle de 1797* in-8'*; elle est accompagnée d*une 
correspondance de l'auteur avec le traducteur, de notes de Diderot, et suivie 
d'une The'orie des Lois pénales , par Jêrémie Beiitham j traduite de Panglais 
par M. Saint- Aubin. <« Je vous remercie de tout mon cœur, dit Beccaria à 
Tabbé Blorellet, du présent que vous m'avez fait de votre traduction, et de 
votre attention à satisfaire l'empressement que j'avais de la lire. Je l'ai lue avec 
ui> plaisir que je ne puis vous exprim'or, et j'ai trouvé q\ie vous avez embelli 
roriginal. Je vous proteste avec la plus grande sincérité que l'ordre que vous 
y avez suivi qie parait à moi -même plus naturel et préférable au mien, et que 
je suis fâché que la nouvelle édition italienue soit près d'être achevée, parce 
que je m'y serais entièrement ou presque entièrement conformé à votre 
plan, n (B.) 
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que ceMe lecture avait ses difficultés, que ce ii*ëtait pas 
un ouvrage à lire de suite, qu'il y avait beaucoup de 
choses louches et inintelligibles. On a raison ; mais c'est 
moins l'original que la traduction qui a ces défauts. I^ 
traducteur l'a si habilement dëpecé , qu'il en est résulté 
un ouvrage de marqueterie , où il n'y a plus ni propor- 
tion ni harmonie.... Sa maladresse est souvent singulière. 
M. Beccaria sait toucher à certaines matik*e8 délicates avec 
une finesse et une légèreté infinies; son grand art est de 
faire résonner certaines cordes sans paraître y avoir porté 
ic^s doigts. Par exemple, dans le huitième chapitre, où 
il traitait de la division des délits, il avait trouvé moyen 
de dii*e un mot, en passant, du crime de lèse-majesté, et 
de nous en parler d'une manière adroite et subtile; et ae 
voilà-t-il pas le traducteur qui prend ce passage ^ le traïUL 
porte au beau milieu du livre , en fait un chapitre à part, 
qui devient un galimatias, parce qu'il ne ti^it plus à 
rien, et qu'il intitule bravement Du Crime de LÀse-Mor 
jestéy terme que l'auteur s'était très-bien dispensé de 
prononcer ! Monsi^r l'abbé , je reprends mes lettres 
patentes. Quand on a la fureur de décarreler et recarreler 
chez les autres , il faut en savoir un peu plus long.... Ce 
qui me donne de l'humeur, c'est que cet essai informe en 
empêchera un meilleur. Aucun homme de mérite, ne 
voudra prendre la peine de nous faire une traduction 
exacte et littérale; et moins M. l'abbé Morellçt aura 
réussi avec la sienne , moins il sera disposé peut^tre à 
réparer sa faute; d'ailleurs, pour être l'interprète d'un 
homme tel que M. Beccaria, il faudrait avoir l'ame aussi 
sensible, aussi douce, aussi délicate que lui; il faudrait 
avoir beaucoup de goût , beaucoup de grâce et de flexi* 
l)ilité dans le style; il faut donc renoncer à l'espérance de 
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lire 'dans la langue la plus répandue, un des ouvrages qui 
méritait le plus de l'être , et dont il était aisé de rap^o- 
cher la traduction du mérite de Toriginal. 

M. l'abbé Morellet est l'auteur de ces Observations sur 
une dénonciation de la Gazette littéraire ^ qu'on a em- 
pêché avec tant de soin de paraître l'été dernier (i j, et 
que personne n'a lues depuis qu'on en a toléré la dîstri* 
bution : c'est qu'il faut l'à^propos «i tout. Si M. l'abbé 
Morellet ne m'avait pas donné tant d'humeur , je dirais 
qu'il y a d'excellentes choses dans ces Observations , quoi- 
qu'on général elles soient un peu longuettes ; mais il prend 
mal son temps pour me demander un éloge. 

Les ennemis de la philosophie ont prétendu que le livre 
Des Délits et des Peines a été fabriqué en France; qu'en- 
suite il a été envoyé en Italie pour y être traduit en ita- 
lien, et publié en cette langue, >afin d'en pouvoir être re- 
traduit en français. Ils disent que c'est là une nouvell0^ 
ruse que les philosophes de France ont imaginée pour ré- 
pandre leurs opinions dangereuses ^ et ik s'applaudissent 
de leur sagacité de savoir si bien pénétrer dans les com- 
plots les plus cachés. Ces Messieurs sont diablement fins^ 
il faudrait qu'un philosophe se levât de bon matin pour 
les attraper. Ge qu'il y a de plaisant , c'est que cette opi- 
nion s'est assez généralement établie à Paris, et qu'on 
vous dit à l'oreille avec un certain air fin et de satisfac- 
tion ;:VCe livre-là ne nous vient pas de si loin. Cela n'est 
pas SI sot pourtant qu'on le croirait bien. Sans compter 
qu'il est d'usage et de bon ton de parler mal des philoso- 
phes, sans compter qu'on fait un acte de sagacité et de 
pénétration en démêlant ainsi leur profonde politique , 
et qu'il n'y a rien de si satisfaisant que d'être fin, on éta- 

(i) Voir précédemoient page 390 et note i. 
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blit encore tacitement el implicitement le théorème qu'il 
n'y a qu'en France où l'on ait le sens commun , et où Ton 
puisse faire un bon livre ; et cela ne laisse pas que d'être 
consolant sous un autre point de vue.... M. Beccairia oc- 
cupe à Milan une chaire de jurisprudence. Il est fort 
jeune; il jouit dans son, pays d'une grande considération 
que l'Europe partagera bientôt avec l'Italie. Son ouvrage 
a été attaqué par des moines et d'autres maroufles ^ avec 
beaucoup d emportement : c'est dans la règle. Dans cent 
cinquante ou deux cents ans d'ici , quelques hommes 
d'État éclairés el intègres tâcheront d'en profiter pour le 
bonheur des peuples confiés à leurs soins : c'est encore 
dans la règle. Les hommes ne deviendront pas sages, 
parce que cela n'est pas dans la règle; mais à moins ^ue. 
quelque grande calamité physique ne s'en mêle^ les hfjibH 
tans du petit coin qu'on appelle Europe ne laissetàdt 
pas que d'avoir quelques superstitions de moins , «mis 
être plus à plaindre. J'ai ouï dire à un Janséniste tftit 
Jésus-Christ avait très-mal fait de défendre à ses disciples 
de faire descendre le feu du ciel , parce que cette mé- 
thode aurait terminé beaucoup de disputes; et si le phi- 
losophe Beccaria avait été enlevé comme le prophète £lie 
dans un char de feu, il animait eu beau jeter son^mantean, 
au diable s'il se fût trouvé dans toute l'Europe un philo- 
sophe curieux de le ramasser.... Les pédans disent , siû» 
vaut leur refrain ordinaire , que les idées du philosophe 
milanais sont fausses et dangereuses. Je suis bien éloigné 
de les prendre pour des arrêts infaillibles, émanés du 
trépied d'un oracle, et je crois qu'il y en a plusieurs qui, 
par leur importance, exigent d'être approfondies long- 
temps avant de faire prendi*e au législateur un parti dé- 
cisif; mais quand le principe, que la cruauté et la rigueur 
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des supplices ne réprinwînt pas efficacement le crime , ne 
serait que très-peu vraisemblable , l'intérêt des mœurs et 
des gouyernemens, le bonheur du genre humain , exige- 
raient du moins que ce principe ne fût pas rejeté légère- 
ment. Tous les essais sont encore à faire dans la science 
du gouvernement et de la législation, et un homme de 
génie à la tête d'un grand ou d'un petit Etat , ne se plam- 
drà pas que ses prédécesseurs ne lui aient pas laissé de 
l'occupation. 

Si j'avais à attaquer lehvre Des Délits et des Peines j 
ce serait par ses fondemens; je n'entraînerais pas pour 
cela l'édifice, je le reprendrais simplement sous œuvre 
pour l'asseoir sur des fondemens plus solides. Les hommes 
sont des enfans; leur vie se passe à jouer avec les mots, 
à s'en payer , à en avoir peur. Le philosophe ne vaut pas 
mieux, à cet égard, que l'homme frivole et léger qui 
n'a jamais rien pensé. Voyez, je vous supplie,^ toute cette 
belle doctrine du contrat social, exprès ou tacite, dont 
on fait la base du droit de la souveraineté et de l'obéis- 
sance dés peuples. M. Beccaria fonde sur ce principe tout 
son ouvrage. Il soutient que tout homme, ea se mettant 
en société, n'a prétendu céder que la moindre partie de 
sa liberté , et retirer en revanche de l'association les plus 
grands avantages possibles. Il n'est pas probable, dit-il, 
qu'un homme ait prétendu mettre dans le contrat jus- 
qu'au sacrifice de sa vie, puisqu'ilVa contracté que pour 
la mieux conserver: donc la société ne peut la lui ôter 
légitimement, inême pour crime, etc. , etc. J'appellç cela 
jouer avec les mois. Je sais que c'est ainsi que raisonnent 
tous nos professeurs en droit naturel et en politique, et 
que le contrat social joue le plus grand rôle immédia- 
tement au sortir de l'état de la nature, dont je n'ai jamais 
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trouve trace dans Thisloire de Thomme. Je «uis fôchë dé 
n'avoir pas le loisir de faire des Élémens du ciroit naturel^ 
comme je les entends; je tenterais du moins de débar- 
rasser une bonne fois cette partie de la philo6ophie d'un 
fatras de mots et d'idées métaphysiques qui ne signifient 
rien , sur lequel nos meilleurs esprits se sont appesantis 
depuis bien long-temps , et sur lequel M. J.*J« Rousseau 
bavarde si éloquemment depuis quelques années. O le 
beau scandale que mon catéchisme politique exciterait 
parmi les enfans de la philosophie! 

Aimable philosophe de Milan, daignez m'écmiter: 
vous êtes doux et sensible , vous n'avez point d'entête- 
ment, et je suis curieux de votre suffrage. Je suis né 
citoyen libre d'une ville impériale que l'orgueil de la Up 
berté n'a point enflée. J'ai changé pliisieurs fois de dèi^ 
mination, suivant les différentes provinces d'AUemagM 
oïl le sort m'a conduit. Je vis depuis bien de6 années ea 
France sous la domination d'un monarque qui ae se dit 
engagé qu'avec Dieu, et non avec la nation. Je Vool 
assure que personne n'a jamais prétendu nulle part a^naîr 
contracté avec moi, et que je ne me souviens pas d*aY«Hr 
donné une seule fois mon consentement à aucun acte de 
législation et de gouvernement. Ainsi, s'il youM arrivait 
de me demander ce que j'ai prétendu mettre au JjHy ou 
bien me réserver, je croirais infailliblement que Ycm 
voulez vous moquer de moi. Pourriez-vous me citer im 
seul homme sur la terre qui ait jamais entendu parW 
ailleurs que dans les écoles, dun contrat passé entre lui 
et la société, ou l'Etat où il vit? Voulez- vous à présent 
que je vous dise ce que je pense? ne soyons pasenfims^ 
et n'ayons pas peur des mots... C'est que, de fait, il n*y 
a pas d'autre dix>it dans le monde que le droit du .plus 
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fort ; c'est que , puisqu'il faut le dire , il estle seul légitime. 
IjC monde moral est un composé de forces comme le 
monde physique : ne vouloir pas que le plus fort soit le 
maître , c'est à peu près aussi raisonnable que de ne vou- 
loir pas qu'une pierre de cent livres pesant pèse plus 
qu'une pierre de vingt livres. C'est la science du calcul 
et de la combinaison des différentes forces qui fait les 
véritables élémens du droit naturel et du droit des gens. 
Que ce soit par la force dès armes, ou par celle de la 
persuasion , ou par celle de lautorité paternelle, que les 
hommes aient été subjugués dans le commencement, 
cela est égal; le fait est qu'ils n'ont pu éviter d'être gou- 
vernés, et qu'ils le seront toujours; qu'un homme seul 
ne peut rien contre la masse^ et qu'il faut, quelque hy- 
pothèse que vous supposiez, qu'il souffre la pression de 
cette masse; que l'état des sociétés est un état forcé dont 
l'action et la réaction sont continuelles, et qu'il est aussi 
absurde de vouloir assurer aux empires une tranquillité 
permanente qui consisterait dans la cessation de la ré- 
action , que de certifier à un liomme quMl ne recevra 
jamais de dommage injuste de la masse g^rale, ou 
qu'il peut transiger à volonté avec elle. 

En ce cas-là, me direz-vous, le despote le plus dur 
sera 1^ maître le plus légitime, et le genre humain n'a 
qu'à casser aux gages tous les philosophes et tous les^ 
prédicateurs de la justice et de l'humanité. Malheureu- 
sement le monde va ainsi dans les' temps de ténèbres j 
mais lorsque les siècles (^ barbarie sont passés, lorsque 
(les mœurs plus douces ont succédé à des mœurs féroces ^ 
la force qui constitue l'autorité change de forme comme 
les mœurs. Les souverains comprennent que le moyen le 
plus sûr de rendre leur pouvoir durable, c'est de faire 
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(lu bien aux hommes, et de se faire aimer de leurs sujets. 
I^ masse des forces morales et des sociétés se balance et 
se calcule sur d'autres données , mais qui n'en sont pas 
moins des forces réelles : la force des opinions a toujours 
produit de plus grandes choses dans ce monde que la 
force des armes. 

Sage et sensible Beccaria! il vous reste encore une 
assiïz belle tâche à remplir; c'est d'apprendre au plus 
fort, quel qu'il soit, suivant les différentes constitutions 
des sociétés, l'art de connaître ses forces, et de les em- 
ployer à son véritable intérêt, à sa plus solide gloire, 
qui sont inséparables de la gloire, du bonheur et de 
lamour des nations. Déchirez hardiment ce contrat so- 
cial qui n'exista jamais, et dont l'idée n'a jamais épargné 
ni un crime ni une plaie au ^enre humain , «t croyez 
que vos vues, pleines de philosophie et de sensibilité, 
sur les Délits et les Peines , pour n'avoir pas une assiette 
imaginaire sur je ne sais quelles conventions idéales, n'en 
seront pas moins dignes d'être le bréviaire des législa- 
teurs. Mais si jamais la philosophie doit faire des progrès 
solides, il faudra commencer par guérir les philosophes 
de la peur des mots , et de l'abus qu'ils ne cessent d'en 
faii'e. 



Timoléon de Cossé, duc de Brissac, chef d'une des plus 
illustres maisons de France, a conservé les moeurs et le 
ton de la chevalerie au milieu d'un siècle qui en est fort 
éloigné ( 1 ). Brave, alticr, désintéressé, galant et doucereux 

(i) Né en 1698, fait marcchal en 1768, mort en 1784. Il avait CDmenrc 
le costume du siècle de Louis XTY, et porta long-temps Técliarpe et les d«iz 
<|ueues. Le comte de Charolais le trouvant un jour chez sa maîtresse, lui dit 
l>rusquemeut : « Sortez, monsieur. — Monseigneur, répoudit le duc île Brissac* 
vos ancêtres auraient dit : Sortons. » 
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avec les femmes, courtois avec tout le monde, le prince 
héréditaire de Brunswick lui a, à la vérité, appris qu'il 
n'était pas habile général ; mais personne ne doute que 
ce ne soit un preux chevalier et un valeureux gueirier. 
A l'armée, il conversait sans cesse avec le soldat, et ses 
propos étaient excellens. Les jours qu'on ne marchait 
point, il montait le soir dans son quartier sur un ton- 
neau, ayant toujours son cofdon bleu sur son habit, et 
là , il lisait la gazette aux grenadiers assemblés autour de 
son tonneau, et faisait les commentaires les plus propres 
à perpétuer l'esprit militaire. M. D'Eon a fait connaître le 
style de M. le duc de Brissac , en insérant une de ses let-^ 
très dans son fameux recueil (i). Il faut conserver ici une 
autre lettre de M. le duc de Brissac, qui a couru ]*été 
dernier. C'était une réponse à madame la comtesse de 
Gisors, fille de M. le duc de Nivernais, qui l'avait prié 
de solliciter les juges de M. le cifré de Saint-Sulpice, 
Dulau-Dallemans , contre son concurrent l'abbé de No- 
guès. Ce procès avait partagé tout le faubourg Saint- 
Germain, et était devenu une affaire de la plus grande 
importance. Les Molinistes tenaient pour M. Dulau , les 
Jansénistes pour M. Noguès. La cour m^e y prit une 
grande part, et l'on a vu, dans les gazettes, la lettre de 
félicitation que M. le Dauphin jugea à propos d'écrire, 
après ie gain du procès, à M. Dulau-Dallemans. Voici 
de quoi il était question : M. Dulau avait résigné la cure 
de Saint-Sulpice, une des plus considérables de Paris, 
entre les mains de M. le comte de Clermont, pripce du 
sang et, en sa qualité d'abbé de Saint-Germain, patron 
de la cure. En conséquence de ce sacrifice, on donna une 

(1) Les Mémoires Je M. D'Éon de Beaumonly conDU depuis soas le nom de 
la chevalière D'Éon, Mémoires dont il a déjà été parlé p. 62. 
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riche abbaye à M. Dulau , et le prince patron nomma 
Fabbé Noguès pour lui succéder. Celui-ci, connu pour 
Janséniste, souleva contre lui tous les Molinistes de la 
paroisse, que madame la comtesse de Gîson, amie intime 
de M. Tarchevêque de Paris, se fiiisaît gloire de com- 
mander. Intrigue, cabale, rien ne fîit épargné de part et 
d'autre pour triompher d'une manière éclatante; mais 
M. Dulau prit un parti courageux et décisif. Un curé qui 
a résigné sa cure, peut se repentir de sa résignation pen» 
dant un certain espace de temps limité. Alors la rësignS' 
tion est nulle. M. Dulau , après avrâr reçu et accepté 
l'abbaye qu'on lui avait donnée., se repentit. Sa résigoa- 
tiou fut nulle, et il ne resta que l'acceptation de Tabbaye de 
valable. C'est ce que le parlement lui-même, qui portait 
l'abbé Noguès de toutes ses forces, ne put s'empêcher de 
juger dans son arrêt. Le repentir du curé de Saint-SuJ- 
pice ne surprit personne, parce que M. Dulau est depuis 
long-temps un homme fort décrié; mais cela n'empêcha 
pas le parti Moliniste de triompher, comme s'il avait le 
plus grand saint à sa tête. En fait de parti, il est. ques- 
tion de succès , n'importe par quels moyens , et la probité 
qui échoue a mauvaise grâce vis-à-vis la friponnerie qui 
réussit. La morale de M. le duc de Brissac n'admet pas 
cette doctrine. Pour entendre sa lettre , il &ut se souvenir 
de tout ce que je viens de dire, et savoir qu'il est mar- 
guillier d'honneur de la paroisse, et que l'église de Saint- 
Sulpice n'est point achevée. 

Lettre de M, le duc de Brissac à madame là comtesse 

de Gisors. 

(( Ma seule, unique et essentielle déité veut donc que 
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j'aiile domquichotter pour les paroissiaux intérêts de sa 
conscience couleur de rose? Elle m'ordonne le rôle de 
valet de tragédie d'un schisme en faubourg Saint-Ger* 
main, à moi qui galope une place dans Calais assiégé. 
L'équitable marguilliOT d'honneur d'un temple commencé 
doit porter par écrit ses sollicitations fondées sur l'amour 
des héroïnes de nos bandières processionnales. Je n'ai 
vécu qu'avec nos drapeaux et nos étendards. Nourri de 
détails unis avec l'honneur, j'ai vu démissions valoir, 
d'autres refusées selon la volonté du chef. J'ai vu qu'au- 
trefois faire et dire, était un terminé inviplable. Sur quoi 
tabler dans ces climats nouveaux , où les foiTnes spnt en 
continuelle bataille avec le fond ? Que la volonté de Dieu 
soit faite au profit de nos âmes en leur direction! Je ne 
balaierai jamais la michne, ma chère sœur-, de Faneur 
que vous m'avez inspiré. 

« Signée le duc de Brissac. » 

■ 

La lettre qu'on attribue à M. le Dauphin est mémo- 
rable sous un autre point de vue; elle est adressée 
à l'honnête M. Dulau - Dallemans , et conçue en ces 
termes : 

J'aurais peine à vous exprimer, Monsieur, la joie que 
j'ai ressentie de l'heureux succès de votre affaire, et plus 
encore de la manière dont la paroisse y a applaudi. Jouis- 
sez de votre triomphe; il n'est pas celui de l'orgueil, mais 
de la vertu qui sait toujours reprendre ses droits et se 
faire reconnaître lorsqu'elle est véritable. Elle doit aussi 
vous être un sûr garant de mes sentimens. 



M. Bouchaud, docteur agrégé de la Faculté de Droit, 
vient de traduire de l'anglais des Essais historiques sur 
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les Lois, volume in- 12 de près de 4oo pages. L'auteur 
(le ces Essais est un Écossais dont le nom n'est pas 
connu. Le premier Essai présente une Histoire de la 
Jurisprudence criminelle ; le second V Histoire de la 
Propriété, M. Bouchaud y a ajouté des observations sur 
la loi Cincia, célèbre dans la jurisprudence romaine. 
Nous avons en Allemagne une Dissertation kttinè sur 
cette loi, par un savant connu dont le nom ne me re- 
vient pas. Je ne veux pas accuser M. Bouchaud /légère- 
ment; mais je crains qu'il n'ait pillé, s£uis s'en vanter, 
cette Dissertation d'un bout à l'autre (i). Au resté, on 
peut comparer ces Essais avec le livre Des Délits et des 
Peines. Le traducteur Bouchaud a cela de commun' avec 
le traducteur Morellet , qu'il a aussi décompose son ori- 
ginal, et fait plusieurs transpositions qu'il a jugées né- 
cessaires. 



M. de Brosses, président à mortier au parlement de 
Dijon, vient de publier, en 2 gros volumes iii-12, un 
Traité de la Formation mécanique des Langues j et des 
Principes physiques de rétjmologie{*i). Ceux qui aiment 
ces sortes de recherches, trouveront dans cet ouvrage des 
observations très-fines et très-curieuses. L'aute^ry qui est 

(i) Je crains bien que Bouchaud u'ait trop tuéritéleâ reproches que lui €iit 
Grimm, d'avoir pris, presque en entier, dans une dissertation latine ce qu'il 
(lit, dans ses Essais sur les Lois, de la loi Cincia, puisqu'on 1*9 euteiiilu lira 
à l'Institut une suite de Mémoires sur la^ police des Romains concernant k» 
grands chemins , lesquels ne sont autre chose qu'une traduction de l'ounage 
latin d'Éverard Otion, intitulé: De Tuteld viarum pubUcanim, Tnj\ ûd 
Bhenumy 178 j, in-8'-\ (B.) Né en 17 19, Bouchaud mourut en xSo4. 

(2) Charles de Brosses, auteur de plusieurs autres ouvrages, devint ensuite 
premier président du parlement de Bourgogne. Né en 1709, il monnil 

c!i 1777. 
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membre de l'Académie royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, s'est occupé de ces recherches depuis nombre 
d'années. Je crois même qu'on en a inséré quelques-unes 
dans V Encyclopédie. 



Discours sur cette question , s'il est plus difficile de 
conduire les hommes que de les éclairer; par M. l'abbé 
Millot , écrit de 28 pages. Mon cher monsieur l'abbé 
Millot, les hommes ont été conduits dans tous les temps; 
nous attendons encore celui oîi ils seront éclairés, car les 
lumières d'un siècle éclairé résident dans un très-petit 
nombre d'élus qu'on ne peut comprendre sous le nom 
générique d'hommes. Donc il ne fallait pas vingt-huit 
pages de verbiage pour nous prouver que les hommes 
•sont plus difficiles à éclairer qu'à conduire, parce que 
cette vérité, si neuve d'ailleurs, peut ,, comme vous 
voyez, se démontrer en deux lignes. 



M. l'abbé Aubert , qui fait la guerre aux philosophes 
dans les Petites ^affiches de Paris, dont il est rédacteur, 
vient de faire imprimer la Mort d^Abely drame en trois 
actes et en vers , imité du poëme de M. Gessner. Bien ima- 
giné, monsieur l'abbé; le ramage cadencé de vos vers 
alexandrins fait à merveille dans le gosier du père des 
hommes et de ses premiers enfans. M. Aubert, quoique 
vous soyez un des abbés les mieux peignés de Paris , vous 
n'avez pas l'ombre de goût; et si cette petite observation 
vous révolte, parce que vous avez écrit des Fables qui 
ont eu une sorte de succès, c'est que vous n'entendez pas 
seulement ce que c'est que du goût , et que vous croyez 
de bonne foi que son temple est dans la boutique des 

ToM. IV. 39 
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Tmits gnlans (ï)y ou chez mademoiselle Alexandre, mar- 
cliande de modes. 



Parmi les almanachs dont il parait dans cette saison 
ime foule innombrable, nous avons distingué Tannée de^ 
nière V^lmanach des Muses y destiné à ramasser les 
pièces fugitives qui ont couru à Paris pendant l'année. 
Cet Almanach vient de reparaître pour la seconde fois; 
mais la moisson de 1^65 n'a pas rendu comme celle *de 
1 764. Il n'y a que très-peu de jolies pièces^ et le plus grand 
nombre en est pitoyable. Les plus mauvais poètes rem- 
plissent presque toute la place. I..es compilateurs diront 
que ce n'est pas leur faute s'il n'a rien paru de mieux; 
mais ils ont tort. Il était très-aisé de mieux composer 
cette rapsodie , et vous avez lu , à la suite de ces feuilles, 
nombre de pièces qui , sans être des chefs-d'œuvre , 
avaient plus de titres pour être choisies, que les plati- 
tudes de M. d'Arnaud, de M. Légier, de M. de la Dix- 
merie, de madame Guibert, de M. Tricot, et d'autres 
polissons dont le Mercure même ne voudrait pas con- 
server les productions. 

« 

Il vient de paraître un gros volume grand in-8*, inti- 
tulé les Plagiats de M, J,'J. Rousseau , de Genève , sur 
r Éducation {*i). On ne peut nier la conformité de plu- 
sieurs passages de M. Rousseau avec d'autres passages 
de Montaigne et de Locke, etc. ; mais il fallait surtoat 
indiquer dans ce livre à qui M. Rousseau a volé sa ma- 
nière, son style, son éloquence, son côKyris. Tout a été 
dit en morale; ainsi, la manière de diré'Mt tout. L'au- 

(i) Cétait sans doute renseigne de quelque inagasin en ^ogve, 

(a) Par D. C. ( dom Cajol ); La Haie et Paris , 1 766 ( 1 76$), îb-S* et in-za. 
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teur de ces Plagiats en promet la suite (i); mais, quand 
il n'y aurait pas une de ses recherches pénibles qui ne fut 
évidente et incontestable, il peut compter qu'il B^ièvera 
pas à M. Rousseau un seul lecteur, et qu'il aujsà Iften de 
la peine à en trouver pour sa compilation, md^éi'at* 
tention qu'il a eue de lui donner le format des Œuvres 
de M* Rousseau. 

Cet auteur célèbre va se rendre en Angleterre sans 
aller à Berlin. C'est du moÎM^ce que M. Hume nous a 
dit, et ce que d'autres personnes qui i'ont vu à Strasbourg 
m'ont confirmé. Vu le décret de prise de corps qui sub- 
siste contre lui, le gouvernement n'a pu permettre qu'il 
passât l'hiver à Strasbourg, et je l'en crois actuellement 
parti. On a fait, pendant son séjour dans cette ville, un 
journal d'autant plus plaisant, qu'il pamt fait sérieu- 
sement. 



JOURNAL. 



Ce g noi^embre 1765. 

J.-J. Rousseau s'est rendu aujourd'hui, à deux heures 
après midi , à la salle du spectacle , pour y voir la répé- 
tition générale de son opéra, et y donner ses avis. Je l'ai 
vu de très-près, et à loisir^ pendant plus de deux heures 
et demie que la répétition a duré. Il est fort parlant, et 
il paraissait être à son aise sur le théâtre, où il a placé 
les acteurs lui-même, et leur a fait répéter son c^éra 
tout entier , en les faisant recohunencer fort souvent. Il 
ne leur a pas passé la moindre Ëiute, non plus qu'à la 
musique, qu'i y était complète, et qu'il a fait exécuter 
très-doucement et très -simplement, ainsi que le chant 

(i) Il ne tint pas parole. 
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Je lui ai entendu dire que les gens du village parlant sim- 
plement, ils devaient chanter de même Ses ajuste- 

mens sont fort simples ; il est habillé en Arménien , 
excepté un bonnet de drap petit gris^ avec une bordure 
de poil de quatre à cinq doigts dé hauteur. Je ne sais si le 
bonnet en est doublé , car il ne Tôte jamais à pei'sonne. 

Ce lo. — L'opéra du DeMin du village a été exécuté 
aujourd'hui avec tout l'applaudissement possible, hors le 
Colin , qui ne vaut rien; mais la petite chanteuse a fiût 
des merveilles. Cette pièce a été précédée de la Jeune 
Indienne y et suivie des Fêtes TjroloiseSj grand ballet- 
panloniimc. La musique a été exécutée on ne peut mieux. 
Le spectacle était rempli dès quatre heures et demie; on 
a été obligé de rendre l'argent à beaucoup de monde qui 
n'a pu trouver place.... Jean-Jacques avait envoyé dès le 
matin chez le directeur de la comédie pour qu'on lui re- 
tînt une loge grillée sur le théâtre pour quatre personnes, 
dont il avait voulu payer les places, ainsi que la sienne, 
et il n'a pas été possible au directeur de refuser son 
argent. 

Ce 12. — M. Angar a été lui rendre visite, et lui a 
dit : «Vous voyez, Monsieur, un homme qui a élevé son 
fils suivant les principes qu'il a eu le bonheur de puiser 
dans votre Emile. » Jean-Jacques a répbndu à M. Angar : 
Tant pis j Monsieur^ pour vous et pour votre fils; 
tant pis. 

Ce i3. — Il a été présenté à M. de Blair de Boisemoat 
par M. de Saint-Victor, lieutenant de roi de la planie. Il 
avait été chez M. le maréchal de Contades quelques jours 
avant, dont il a été très-bien reçu, à ce qu'on assure. 

Ce 14. — Dès le II il avait demandé à être présenté à 
M. le Préteur, qui lui avait fait dire de venir aujourd'hui 
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à onze heures du matin. Il vient d'en sortir après avoir eu 
un quart d'heure d'entretien avec lui. 

Ce 1 5. —• II a été à la Comédie. 

Ce 16. — Il a été aq» concert qui se donne tous les sa- 
medis chez M. de Chastel , trésorier de la province. Il avait 
été à celui de la ville le i h^e ce mois, pîi il y a ttonne 
musique. Il paraît a'amuser ici et y être content. 

Ce 17. — Il ne sort pas aujourd'hui , il est un peu in- 
disposé. 

Ce 18. — Il va aujourd'hui au concert de la ville , où 
il doit entendre ia fille de Barbesan, chirurgien-major en 
second de l'hôpital militaire, qui doit cliAnter j J'ai perdu 
mon serviteur^ morceau de son opéra. 

J.-J. Rousseau a plusieurs lettres de crédit chez diffié- 
rens banquiers dont il ne fait pas grsgifâ usage, entre 
autres sur M. Sollikoif qui lui a ouvert sa caisse. Il eaa 
pris trois louis d'or, disant qu'il n'avait besoin que de 
cela.... Le bruit est général que des personnes en place ont 
écrit au ministre pour savpir si on pouvait le garder ici 
sans inconvénient. C'est par l'envie qu'on a qu'il reste , 
que l'on prend cette précaution. Il est bien accueilli; 
mais il le serait bien davantage, si l'on pouvait avoir cette 
permission pour lui;. car il paraît très-disposé à rester ici 
jusqu'au mois de mars ou d'avril prochain pour rétablir. 
sa santé. 



Pendant que M. Rousseau voyage pour trouver un 
asile, la fermentation excitée à Genève par les Lettres de 
la Montagne s'est manifestée plus que jamais au moment 
où le peuple s'est assemblé pour nommer aux charges de 
l'Etat. Toutes les élections ont manqué jusqu'à présent.. 
Rien ne prouve mieux que ces troubkiii, qu'il n'est paa 
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si aisé de rendre les hommes heui^ux ; car s^îl existe un 
gouvernement doux et paternel par sa constitution et 
par ses effets, il me semble que je l'ai trouvé à Genève. 
I^es boute-feu du peuple n'ont aujourd'hui même ancuo 
grief à alléguer contre les Conseils ; mais les esprits ont 
reçu une impulsion, une secousse , et ils en sont agites 
machinalement. Je crois que tout homme d'État ( ce qoi 
est autre chose qu'un barbouilleur de papier) qui voudra 
se donner la peine d'examiner la constitution de Genève, 
regardera le droit négatif dont la bourgeoisie voudrait 
dépouiller le Conseil, comme la véritable sauve -garde 
de la constitution , sans laquelle elle serait sans cesse ex- 
posée aux troubles que chaque brouillon serait le maître 
d'exciter.... A mon grand regret, M. de Voltaire a voulu 
jouer un rôle dans ces querelles. Les honneurs rendus à 
M. Covelle lui ont captivé l'affection du peuple, qui, 
jusqu'à ce moment, l'avait toujours regardé de mauvais 
œil. Un des mécontens vient de lui dédier une brochure 
qui est un tissu d'injures contre le conseil d'État et contre 
la famille Tronchin , à laquelle M. de Voltaire a quelqtie 
obligation. Il a cru devoir se défendre dé cet honneur par 
la lettre que vous allez lire. Je suis tout-à-feit f&chë qu^il 
soit mêlé dans ces querelles. Il est toujours enfant; flatté 
dans ce moment de jouer le rôle de médiateur, il n'en 
sent pas les dangers; mais bientôt , semblable au savetier 
dans le Médecin malgré lui {i) ^ l'enfant médiateur aura 
mécontenté les deux partis, et s'apercevra trop tard de 
la sottise qu'il y a, à un voisin, de se m£ler d^me querelle 
de ménage. 

(t) Nous ne pouvons nous expliquer ce qui a pu faire tomber Grimm dÉU 
cette confusion. Il n'y a point de savetier dans le Médecin matgré /«i, el le 
personnage qu'il indique ici n'est désigné dans k liste des rôles de osite pidce 

qua sous le nom de M. Robert, voisin de Sgattaielle. 
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Lettre de M. de Voltaire à M. Tronchin - Calandrin , 
conseiller et État de la république de Genève (^\), 

Du i3 novembre 176J. 

Immédiatement après avoir lu /Monsieur, le nouveau 
livre en faveur des représèntans , la première chose que 
je fais est de vous en parler. Vous savez que M. Keat, 
gentilhomme anglais plein de mérite, me fit Thonneu.r de 
me dédier, il y a quelques années , son ouvrage sur Ge- 
nève; celui qu'on me dédie aujourd'hui est d'une esp^ 
différente , c'est up recueil de plaintes amères. L'auteur 
n'ignore pas combien je suis tolérant , impartial et ami 
de la paix; mais il doit savoir aussi combien je vous suis 
attaché, à vous^ à vos parens, à vos amis et à la consti- 
tution du gouvernement..,. Genève,. d'ailleurs, n'a point 
de plus proche voisin que moi. L'auteur a senti peut-être 
que cet honneur d'être votre voisin, et ^^es sentimens qui 
sont assQZ publics, pourraient me mettre en état de mar- 
quer mon zèle pour l'union et pour la félicité d'une ville 
que j'honore, que j'aime et que^e respecte. S'il a cru que 
je me déclarerais pour le parti mécontent, et que j'enve- 
nimerais les plaies, il ne m'a pas connu. Vous savez, 
Monsieur, combien votre ancien citoyen Rousseau se 
trompa quand il crut que j'avais sollicité le conseil d'État 
contre lui. On ne se tromperait pas moins, si l'on pensait 
que je veux animer les citoyens contre le Conseil. J'ai 
eu l'honneur de recevoir chez moi quelques magistrats ef 
quelques principaux citoyens qu'on dit du parti opposé, 
Je leur ai toujoui^ tenu à lous le même langage ; je leur 
ai parlé comme j'ai écrit à Paris. Je leur ai dit que je re- 
gardais Genève comme une grande famille dont les ma- 

(i) Comprise dans Tédition de Lequicn, tom. LXIV, p. 3oa, 
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gistrats sont les pères , et qu'après quelques dissensions 
cette famille doit se réunir. 

Je n'ai point caché aux principaux citoyens que s'ib 
étaient regardés en France comme les organes et les par- 
tisans d'un homme dont le ministère n'a pas une opinion 
avanlageuse, ils indisposer^ent certainement vos illustres 
médiateurs y et ils pourraient rendre leur cause odieuse. 
Je puis vous protester qu'ils m'ont tous assure qu'ils 
avaient pris leur parti sans lui, et qu'il était plutôt de 
leur avis qu'ils ne s'étaient rangés du sien. Je vous dirai 
plus y ils n'ont vu les Lettres de la Montagne qu'après 
qu'elles ont été imprimées; cela peut vous surprendre , 
mais cela est vrai. J'^i dit les mêmes choses à M. Lullin, 
secrétaire d'État, quand il m'a fait l'honneur de venir à 
ma campagne. Je vois avec douleur les'jalousies, les divi- 
sions, les inquiétudes s'accroître; non que je craigne que 
ces petites émotions aillent jusqu'au trouble et au tn- 
niulte ; mais il est triste de voir une ville remplie d'hom- 
mes vertueux et instruits, et qui a tout ce qu'il faut pour 
être heureuse, ne pas jouir de sa prospérité.... Je suis 
bien loin de croire que je puisse être utile; mais j'entre- 
vois (en me trompant peut-être) qu'il n'est pas impos- 
sible de rapprocher les esprits. Il est venu chez moi des 
citoyens qui m'ont paru joindre de la modération à des 
lumières. Je ne vois pas que^dans les circonstances pré- 
sentes il fût mal à propos que deux de vos magistrats 
des plus concilians me fissent l'honneur de venir dînera 
Ferney, et qu'ils trouvassent bon que deux des plus sages 
citoyens s'y rencontrassent. On pourrait, sous votre bon 
})1aisir, inviter un avocat en qui les deux partis auraient 
confiance. Quand cette entrevue ne servirait qu'à adoucir 
les aigreurs, et à faire souhaiter une conciliation néces- 
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saire , ce serait beaucoup , et il n'en pourrait résulter que 
du bien. Il ne m'appartient pas d'être conciliateur; je me 
borne seulement à prendre la liberté d'offrir un repas oîi 
Fon pourrait s'entendre. Ce dîner n'aurait point l'air uré- 
médité, personne ne serait compromis , et j'aurais l'avan- 
tage'de vous prouver mes tendres et respectueux sentimens 
pour vous, Monsieur, pour toute votre famille, et pour 
les magistrats qui m'honorent de leurs bontés. 



Paris f là décembre 1765* 

Le 3o du mois dernier, sur les onze heures du matin , 
une commission du Châtelet s'est transportée à l'hôtel de 
la Coiiiédie Française, pour assister à la répétition du 
Philosophe sans le sai^oir , comédie en prose et en cinq 
actes, par M. Sedaine , retenue à la police depuis plus 
d'un mois pour des raisons de la dernière importance, 
dont j'ai eu l'honneur de vous faire part(i). Cette des- 
cente du Châtelet devait enfin décider si nous verrions 
le Philosophe sans le sai^oir^ ou non. La commission 
était composée de M. de Sartines, lieutenant-général de 
police, de M. du Lys, lieutenant criminel, et M. le pro* 
cureur du roi au Châtelet. Le poète ^ très -sagement, 
avait prié ces magistrats de vouloir bien mettre leurs 
femmes de la commission. — «Mais elles n'entendent rien 
à la partie de la législation, a dit M. de Sartines... — -> N'im 
porte, a repris M. Sedaine, elles jugeront le reste. » 
M. Sedaine a de l'esprit; sans cette précaution, nous 
n'aurions peut-être jamais eu la satisfaction de voir sa 
pièce. Madame de Sartines est fort aimable; madame la 
lieutenante criminelle a de fort beaux yeux, sans compter 
un naturel charmant. Les beaux yeux de ces dames ont 

(i) Voir précédemmeot page 4*4. 



ir 

/|58 ' C(mR£SPONDA.NCE LmiRàOLK, 

fondu en larmes pendant toute la i*ëpëtition. La sévérité 
des magistrats n'a pu tenir contre de beaux yeux en 
larmes. D'un autre côté, on a obligé le poète è ijudipies 
sacrifices , désavoués à la vérité par la raisoa et le bon 
sens , mais convenables à Tesprit de pédanterie qui souffle 
depuis quelque temps; et de tout cela, il est résulta que 
le SI de ce mois on a donné la première reprësentatioa 
d'une pièce charmante que le public n'osait plus se flatter 
de voir. 

Ije sort de M. Sedaine est de tomber à la première 
représentation , et puis de se relevei* peu à peu aux sui- 
vantes, et puis de touiner les têtes à la sixième on 
septième, et puis d'être joué vingt fois de suite avec un 
concours de monde prodigieux. J'ose prédire qqe tel sera 
le sort du Philosophe sans le saiH)ir. Médiocrement ap- 
plaudi à la première représentation, il a toujours été 
accueilli de plus en plus aux suivantes; incessamment 
on en sera ivre. Je ne puis savoir mauvais gré au public 
de cette gradation; Indépendamment de la nouveauté du 
genre qui doit le dérouter, parce qu'il n'a point d'objet 
de comparaison, la touche de M. Sedaine est si légère^ 
si spirituelle, il prépare ses effets avec tant de finesse, ii 
a dans toute sa manière une si grande délicatesse ^ que 
je ue suis point étonné que le grand nombre ne sente et 
n'entende qu'à la longue. Tyhypocrène de ce poète n'est 
point de ces liqueurs fortes, impétueuses, qui euivrent 
du premier coup ; c'est un breuvage délicieux qui chaYnne 
les sens peu à peu, et finit par s'en emparer avec la plus 
douce volupté. Le langage de M. Sexlaine est aussi fin et 
aussi délié que celui de la musique; pour en saisir toutes. 
les beautés, il faut l'entendre plusieurs fois de suite. On 
ne sent tout le charme d'un excellent opéra qu'à la trôi- 
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sième ou quatrième iaeprësentation; il en est préMément 
de même des pièces de M. Sedaine... J'attends nos jour- 
nalistes et leur précieux bavardage sur cette pièce. Le 
beau champ qu'ils auront pour déraisonner magnifique- 
ment, et comme ils vont s'en donner! £t moi, comment 
fcrai-je pour vous donner une idée de cette charmante 
pièce, qui ne sera pas peut-être imprimée si tôt ( 1), et qui 
n'aura pas peut-être non plus à la lecture le même 
charme qu^à la représentation ? Comment pourrai-je faire 
passer dans une froide analyse la grâce et la fraîcheur du 
coloris, la légèreté et la délicatesse de la touche de 
ce poète? Il faut compter sur votre indulgence, et de- 
mander pardon à Dieu et à M. Sedaine de tout le tort 
que je lui ferai. . 

Commençons d'abord par faire connaissance avec cette 
aimable famille dont les intérêts vont bientôt devenir les 
vôtres, à moins que je ne réussisse à affaiblir et à dé- 
figurer entièrement le tableau du poète. ( suivau dans lo 

manuscrit l'analyse de In pièce.) 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais eu au spectacle 
une émotion plus délicieuse que celle que j'éprouvai à 
la première représentation de cette charmante pièce. Mon. 
seul regret était de ne la pas voir recommencer tout de 
suite. Quoique je ne connusse l'auteur, pas même de vue ,. 
je me sentis tout à coup embrasé pour lui de l'amitié la 
plus vive et la plus tendre. Je l'ai vu depuis; son air 
simple, serein et tranquille n'est pas propre à diminuer 
l'intérêt qu'inspire son ouvrage. Je pense que tout homme 
qui a le goût du vrai et de l'honnête, ne peut pensera 
M. Sedaine et à sa pièce avec indifférence, et j'ai éprouvé 

{i) Le Plùlosopke sans le savoir fut imprimé presque immédiatement aprè& 
k représentatiop. 
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que l'attache qu'on met à son succès peut aller jusqu'à 

troubler le sommeil Mais j'aime mieux laisser parler 

M. Diderot. Je lui écrivis le lendemain de la première 
représentation. J'avais à réparer avec lui. Il avait vu la 
pièce plus de huit mois auparavant, il m'en avait parlé 
avec enthousiasme, et je m'étais un peu moqué de lui: 
non que je n'eusse bonne opinion des talens de M. Se- 
daine, mais je connaissais' encore mieux la facilité de 
mon philosophe de créer de très-belles choses , et de 
croire ensuite de la meilleure foi du monde les avoir vues 
dans l'ouvrage qu'on lui a montré. Voici la réponse qu'il 
fit à ma lellre. 

« Si je savais, mon ami , où trouver Sedaine j'y cour- 
rais pour lui lire votre lettre et vos observations. Ouf! 
je respire. Voila le jugement que j'en ai porté, et hier en 
l'écoutant, à chaque instant je me suis surpris pensant 
à vous et devinant vos transports... Mais une chose dont 
vous ne me parlez point , et qui est pour moi le mérite 
incroyable de la pièce, ce qui me fait tomber les bras, 
me décourage, me dispense d'écrire de ma vie, et m'ex- 
cusera solidement au jugement dernier, c'est cre naturel 
sans aucun apprêt, c'est l'éloquence la plus vigoureuse 
sans l'ombre d'effort ni de rhétorique. Combien d'oc- 
casions de pérorer auxquelles on ne se refuse jamaisi 
sans le goût le plus grand et le plus exquis! Exemple : 
a Je me suis couché le plus tranquille, le plus heureux 
des pères, et me voilà ! » 

« Vous avez raison , uc nous plaignons pas encore du 
pubhc. Il faut être un ange en fait de goût, pour' sentir 
le mérite de celte slniplici lé-là. J'ai quelquefois eu hier 
la vanité de croire, au milieu de deux mille pei^ouncs^ 
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que je le sentais seul; et cela, parce qu'on n'était pas fou, 
ivre comme moi, qu'on ne faisait pas de cris.... Je ne 
pouvais souffrir qu'on dît froidement, avec un petit air 
de satisfaction indulgente : Oui, cela est naturel.... Saint- 
dieu ! croyez-vous qu'on mérite ces ouvrages-là , quand on 
en parle ainsi? 

a Au so]tir, l'a^îbé Le Monnier me fit entrer au café. 
Un blanc-bec s'approche de lui , et lui dit : « L'abbé , 
cela est joli. » A l'instant je me lève de fureur, et je dis 
à l'abbé : « Sortons, je n'y saurais tenir. Comment, mor- 
« dieu ! vous connaissez des gens comme cela ( i ) ? » 

«Oui, mon ami , oui, voilà le vrai goût, voilà la vérité 
domestique, voilà la chambre, voilà les actions et les 
propos des honnêtes gens, voilà la comédie.... Ou cela 
est faux, ou cela est vrai. Si cela est faux, cela est détes- 
table. Si cela est vrai, combien il y a sur nos théâtres de 
choses détestables , et qui passent pour sublimes ! 

<c J'étais à coté de Cochin , et je lui disais : « Il faut que je 
sois un honnête homme, car je sens vivement tout le 
mérite de cet ouvrage. Je m'en récrie de la manière la 
plus forte et la plus vraie ; et il n'y a personne au monde 
à qui elle dût faire plus de mal qu'à moi , car cet homme 
me coupe l'herbe sous les pieds. ^)... J'attends à présent 
tous nos petits censeurs de la rue Royale. Je ne me donne- 
rai pas la peine de les contredire ; mais leur jugement va 
devenir pour moi la règle et la mesure du goût qu'ils ont. 

« £h bien, monsieur le plaisant, m'en croirez-vous 
une autre fois quand je vous louerai une chose ? Je vous 

(1) Avant de faire représenter sa pièce, Sédaine avait voulu la soumettre à 
Diderot. Lorsque la lecture fut finie , celui-ci , se levant avec cette véhémence 
de sentiment qui lui était naturelle , se précipita dans les bras de Sedaine en 
s*écriant. « Oui , mon ami , si tu n'étais pas si vieux , je te donnerais ma fille. » 
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disais que je ne connaissais rien qui ressemblât à cela ; 
que c'était une des choses qui m'avaient le plas surpris; 
qu'il n'y avait pas d'exemple d'autant de force et de vé- 
rité, de simplicité et de finesse. Dites le contraire si vous 
osez. Je sens bien y je juge bien ; et le temps finît toujours 
par prendre mon goût et mon avis. Ne rîe^ pas : c'est 
moi qui anticipe sur l'avenir, et qui sais sa pensée. Il 
faut que je vous voie aujourd'hui. Hartmann m'a envoyé 
un clavecin ; nous en causerons ce soir. Bonjour. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. Il me semble que vous me 
soyez plus cher encore; cette conformité de voir et de 
sentir me serre contre vous d'une manière délicieuse. 
Comme je vous baiserais , si vous étiez à coté de moi ! 9 

M. Diderot ne sait ce qu'il dit quand il prétend que 
c'est à lui que les succès de M. Sedaine pourraient nuire; 
jamais un homme de génie n'a fait tort à un homme de 
génie , et je n'ai jamais ouï dire qu'un beau tableau du 
Ck)rrége ait gâté un beau tableau de Raphaël. On a dit 
aussi que puisque c'est là la véritable comédie , celle de 
Molière ne vaut donc rien. Quelle bêtise ! mais nous 
sommes toujours extrêmes , et à Paris il n'y a point de 
goût qui ne soit exclusif. S'il était possible qu'un homme 
de génie traitât avec succès un sujet sans Tavrâ* créé lui- 
même , on pourrait donner celui du Philosophe sans k 
saifoir k cinq ou six poètes de la première force f chacun 
l'aurait tourné à sa manière , et au lieu d'une pièce nous 
en aurions eu cinq ou six charmantes , et toutes diffé- 
rentes les unes des autres, quoique le sujet fût le même : 
ce n'est pas l'ouvrage qui manque , ce sont les ouvriers. 
M. Sedaine nous tourmente à sa manière; M. Diderot 
nous aurait tourmentés à la sienne : Molière^ avec le 
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même sujet 9 nous aurait fait mourû* de rîre. Si Vous en 
doutez y je vous demanderai si le sujei du Tartuffe est 
bien comique ? On y rit pourtant depuis le commence- 
ment jusqu à la fin , quoique la pente du sujet soit tour- 
née à l'horreur ^ et même à la terreur. Messieurs les ba- 
vards, un mot! Tâchons d'avoir des hommes de génie , 
et puis nous déraisonnerons tant que nous voudrons ; 
leurs ouvrages resteront.. Je ne dis point que si M. Se-^ 
daine continue à faire des pièces pour le Théâtre Fran-^ 
çais, il ne réussisse à en chasser Néricault Destouches el; 
La Chaussée, comme, avec deux ou trois opéra comi- 
ques, il est parvenu à chasser d'un autre théâtre tous, ces 
Favarl , ces Panard , ces Piron , ces Collé qui mettaient 
répigramme et les tours d'esprit , et souvent l'équivoque, 
à la place du naturel et de la force comique ; mais le 
jour que M. Sedaine aura fait enterrer Destouches et La 
Chaussée , avec leur froid et faux genre , les gens de goût 
lui feront chanter un Te Deum. 



Deux jours après le Philosophe sans le sai'oir (1), on 
a donné sur le théâtre de la Comédie Italienne la première 
représentation de la Fée Urgèle , ou ce qui plaît aux 
Dames , fête tliéâtrale en quatre actes , qui a eu un grand 
succès à la cour, et qui a médiocrement réussi à Paris. 
Cela est froid et sans intérêt. La représ^tation m'a con- 
firmé dans l'idée que je m'étais formée du poème après 
l'avoir lu. L'auleur n'a su tirer aucun pai^ti du sujet , qui 
était charmant. Ce rôle de la vieille qui occupe presque 
tout entier les derniers actes , et qui a eu un si grand 
succès à Fontainebleau , a ennuyé à Paris, parce que , 
dans le fait, il n'est ni intéressant ni agréable. La mu- 

(t) Le 4 décembre 1765. 
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sique est de M. Dani : elle m'a paru un peu faible et d'un 
goût un peu passé ; il y a cependant des choses charmantes 
dans le premier acte et dans la première moitié du se* 
cond. Dans les deux autres il n'y a presque plus de mu- 
sique, et les petites tirades de M. Favarl, débitées par 
la vieille, n'en dédommagent point.... I^^es Comédiens 
Italiens ont dépensé 20,000 livres en habits et en décora- 
tions pour mettre cette pièce au théâtre; ils auront de la 
peine à faire de grands profits avec ce spectacle. Pi trot, 
à qui ils donnent 2000 écus pour être leur maître des 
ballets, et qu'ils auraient dû chasser le lendemain de son 
premier essai et de son début, ce détestable Pitrot a 
achevé de casser le cou à cette pauvre Fée Urgèle par un 
ballet-pantomime de sa composition , intitulé le Pouvwr 
des Dames. C'était un chef-d'œuvre de bêtise« Il était 
d'ailleurs d'une longueur si excessive, que le parterre, 
assommé d'ennui et craignant de coucher à la comédie, 
se mit à pousser de profonds gémissemens, surtout lors- 
que , vers la fin , Pitrot s'avança sur le bord du théâtre 
pour faire une pirouette qui dura elle seule une demi- 
heure. Jamais je n'ai vu un désespoir plus plaisant. Quand 
enfin, après cet éternel ballet, l'acteur s'avança pour an- -^ 
noncer la seconde représentation de la Fée Vrgèle^ le 
parterre s'écria d'un ton suppliant et pitoyable : A la 
bonne heure ; mais point de b'allçt.^'Il faut que oe Pitrot 
soit bête à manger du foin. Il faisait j&dis les beaux jours 
du théâtre de Dresde, où il faisait exécuter, tant Inea 
que mal , les ballets qu'il avait vus à Paris; mais depuis 
qu'il nous donne du sien , c'est un homme prodigieux- 



M. Dorât vient de nous faire présent des Tourterelles 
de Zelmis , poëme en trois chants, orné de vignettes et 
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d'eslampes, et très-élégamment imprimé ( i). Cest un ra- 
mage plein de grâce y un sifflement de serin on ne peut 
pas plus agréable, que la poésie de M. Dorât; nfiais-au- 
tant en emporte le vent : quand il a fiiii^ on se demande 
ce que cela veut dire, et on se le demande itt utilement. 
Cet aimable serin n'a pas une idée dans son petit cervelet. 
Nulle invention. Tout se réduit à un choix de mots agré^- 
blés, mais qiii ne signifient rien. Ce poème est précédé 
de réflexions sur la poésie erotique ou voluptueuse ,' et 
ces réflexions sont l'ouvrage d'un enfant. Je crains que 
M. Dorât ne reste toute sa vie enfant et serin. Cette vo- 
lière de jeunes poètes que nous voyons se peupler depuis 
quelques années, deviendra importune à la longue. Cela 
ne sait rien, cela li'apprend rien, cela ne veut pas étu- 
dier les modèles de l'antiquité , cela veut courir les spec- 
tacles, les cercles, les promenades, et puis chanter : 
l'éducation d'un poète demande autre chose. 



Ce qu'il y a de pis , c'est qu'avec cette ineptie et celle 
ignorance, nos jeunes poètes ont encore la fureur de faire 
les héros. Ceux d'entre eux qui ont été siffles au théâtre 
se jettent dans la poésie héroïque, évoquent les mânes de 
tous les grands hommes de l'antiquité, et les font jaser 
en vers français alexandrins. M. Barthe, émule de M. Do- 
rat, ou M. de La Harpe, ou quelque autre poètereau au-* 
dessous d'eux, peut-être M. Parmentier, vient île jouer 
ce tour à Caton d'Utique , en lui faisant écrire une Lettre 
en vers français à César , au moment où ce dernier sou- 
tien de la liberté de Rome vient de se donner la mort 
pour ne point tomber entre les mains de son vainqueur (ti). 

(i ) Paris , Jorry , 1 7 66 ( 1 765 ) ; in-8«. 

(a) Lettre de Caton d'Utique à César, Pari», Lambert, 1766 (l'yôS), 
ToM. IV. 3o 
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On ferait du Caton de M. Barthe, ou autre, un fort borl 
écolier de rhétorique au tx)]lège de Clermont , dit de 
I^uis-ie-Grand. Ou voit même qu'il a bien lu sa Bible; 
car il fait des prédictions sur Rome , qui sont merveil- 
leusement imitées d'après les Lameniaiions diu pn^p^te 
Jérémie sur la cité sainte. 



Jean-Baptiste- Louis Crevier, professeur éqiérife eo 
rUnivei^sité de Paris, vient de mourir à Tâge 4e soixante- 
treize ans (i). Il a ennuyeusement contiauë VSistaire du 
bonhomme RoUin, qui n'est la meilleure pour rinstruo- 
t ion de la jeunesse que parce qu'il n'y en a pas d^autre. 
II a aussi fait une Histçire de VXJrdi^rsité de Pétris en 
plusieurs volumes (2), et. d'autres ouvrage qui respirent 
tous la platitude et la pédanterie d'un bon Jiiasâaiate 
qu'on croirait à mille lieues du centra diei la lumière ou 
à quelques siècles en arrière du notre. 

Nous venons de perdre aussi une femme 4e lettres, 
morte depuis peu ^ non physiquement , mais littéraire- 
ment, c'est-à-dire que madame Belot/qui a traduit 
V Histoire de M. Hume , et qui ne s'en est paa accjuis un 
honneur immortel , est perdue pour la capière des let- 
tres. Elle vient d'épouser M. de Meynières, président re- 
tiré du parlement , mais qui passe pour y avoir conservé 
un grand crédit. C'est un des aigles de l'auguste corps; et 
quand on est à portée d'éplucher un ait ces aigles , on se 
forme bien vite une idée assez juste de tout^ le nid : ce 



in-80. L'auleui était Pannentier, un des ▼ersificateurs soiipfoiuiiéft ftae> 

(i) Né en 1^93 , Crevier mouvi^^ le i«' déc^hiiki7€i|, 

(2) Histoire de l'Université de Paris depuis son origme jiuqtfen 1600; 
Paris, 176: , 7 voVnmes m-ii. CVst un abrégé de la grande histoire dKEgMit 
du Boulay. 



ï 



l5 DÉCEMBRE 1765. 4^7 

n'est pas de ce nid-là que nous viendra ie salut de la 
France. M. le président de Meynières a une assez JbiiUe 
bibliothèque. Il a dépense trente mille livres pour faire 
copier les registres du parlement. Il avait logé madame 
Belot dans sa maison , pour qu'elle pût se servir de sa 
bibliothèque. Il a fini par l'épouser peut? qu'elle pût y 
coucher; et ce mariage a fourni pendant quelques jour- 
nées aux entretiens de Paris (i). 

Il y a une madame Benoist de par le monde qui a cru 
devoir nous consoler, sans perte de temps , de la mort 
littéraire de madame Belot , en publiant un roman de sa 
façon, intitulé Élizabethy en quatre parties (2). Madame 
Benoist nous prend pour des enfans. Elle sait qu'on tâche 
de les endormir quand ils on t. du chagrin , et elle a voulu 
nous faire essayer de ce remède. 



On a imprimé en Hollande une histoire du Compère 
Matthieu^ qu'on qe trouve pas à Paris. I^ Compère Mat- 
thieu est un fripon associé à un autre fripon , et ces deux « 
firipons sont philosophes, et justifient toutes leurs côqui- 
neries par des préceptes de. morale tirés des écritures 
des plus célèbres philosophes français. C'est avoir exécuté 
en roman le noble projet de l'auteur de la comédie des 

(() On lit dans les Mtnwires secnts-, à la date du 11 ' déeenbre 1765 : 
n Madame Belot a si fort enjôlé le président , qu'elle Ta conduit à^l'épouser,, il 
y a plusieurs mois. Le mariage s*est déclaré avant-hier : ellft a joué le senti» 
ment au point de ne vouloir recevoir aucun avantage par son eontrat de ma- 
riage. On dit joué parce qu*on ne peut supposer une fa^n de penser si délicate 
dans une femme qui a été aux gages de M. de La Popelinière, à eeux de Pa- 
iissot, et qui a vécu scandaleusement avec différens personnages, et surtout 
avec le chevalier d*Arc(f, homme très-décrié par ses mœurs. » 

(2) Madame Benoit, née à Lyon en 1724, mourut dans les premières an- 
nées de notre »ccle. ÉUzabeth , publiée en 1 765 , porte le millésiime de 1 766. 



468 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

Philosophes. Chemin faisant Je Campère Matthieu reti'- 
contre un troisième fripon, espagnol et dévot, lequel se 
permet bien toutes les infamies possibles, mais ^ns ja<^ 
mais manquer aux pi*atiques de rehgion. L'auteur de ce 
beau roman mériterait un brevet de pensionnaire hono^ 
raire de la maison royale de Bicêtre. Il s'appelle M. l'abbé 
Du Laurens, ex-mathuriu retiré en Hollande, auteur du 
Balai y poëme héroïque, et d'autres beaux ouvrages. Il 
vient de désavouer publiquement la Chandelle dt-jârras^ 
autre poème héroïque, et la Fille de lu nature^ romab 
licencieux et obscène ( i ). 



Le défenseur de M. Rousseau contre son. ancien :pai«- 
leur M. de Montnioilin , l'ennuyeux M. Du Peyrou, n'a 
' pas cru devoir laisser la réfutation pastorale sans réponse. 
Il vient de publier une seconde Lettre relative à M. Boas- 
seau , avec les pièces justificatives , et uoe . truisième 
servant de post-scriptum à la seconde (a). IML Du Petyjnou 
assure le lecteur étranger, en homme. d'honneur^ que 
c'est pour lui seul qu'il reprend la plume, parce que les 
lecteurs du pays connaissent tous M. le . pastéqr de Mo- 
tiers. Je remercie M. Du Peyrou pour ma part de lecteur 
étranger; il m'a fait bâiller tant qu'il a voulu. Quand on 
est fanatique et plat, ou s'attache ordinairement à la 
cause d'un homme célèbre pour avoir la satis^faction de 
jouer un rôlet : celui de M. Du Péyrou est bien iù'sipide. 

(i) La ChandeUe (tArras , dont il a déjà été question p. 4qft et note» tk 
Imîrce ou la FUle de la nature, sont bien de Da Unirekis, malgré fondk^ 
aveu. 

{^) Toutes ces lettres, et la réfutation du pasleiat.,lloi|itnioUhi , înpikiétt 
d*abord séparément , ont été ensuite réunies sous le titre de Recueil de letins 
de J.-J, Rousseau, et aiiOvs pièces relatives à sa pêrsécudom et à Ut défimM» 
'e tout transcrit d'après les originaux ; Londres et Paris, 1766, in-ks. ^ ^. 
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Il prétend nous dévoiler tous les ressorts cachés de la 
conduite de M. de Montmoliin^ et il dit les plus grandes 
pauvretés. Il résulte de son laborieux récit que M. de 
Montmollin est un petit homme d'église qui a sa petite 
vanité y sa petite sottise , se$ petites manœuvres^ sa petite 
hypocrisie; mais tout cela résultait bien plus agréable- 
ment de la lecture des propres écrits de M. de Montmollin 
publiés par icelui pour sa défense. On y voyait un coin 
de platitude originale et amusante, au lieu que la plati- 
tude de M. Du Peyrou est ennuyeuse. Ce qu'il y a de 
précieux dans ce fatras dégoûtant, ce sont deux rêscrits 
du roi de Prusse en faveur de M. Rousseau, ou plutôt de 
la tolérance. Le genre humain serait bien malheureux 
s'il était partout gouverné sur ces principes; il faudrait 
bien alors qu'il fût sage , et c'est pour lui de tous les états 
le plus pénible. On lit aussi parmi les pièces justificatives 
une lettre de M. Rousseau à M. Du Peyrou, où il rend 
compte de ses tracasseriwï^vec M. de «Montmollin. Je 
conviens que le style de MT/lEbusseau est un peu différent 
de celui de M. Du Peyrou , son apologiste , et de M. d^ 
Montmollin, son antagoniste; mais je n'aime pas cette 
manière d'arranger toujours sa morale et ses principes 
suivant la situation où l'on se trouve. Il prétend que dans 
te temps où il se louait publiquement de la conduite 
vraiment pastorale de M. de Montmollin envers lui, il 
se sentait repoussé malgré lui par son air et son regard 
sinistres. Il fallait imprimer en 1762, lorsque M. de 
Montmollin l'admit à la sainte table, qu'il était touché 
de la charité de ce pasteur malgré sa mauvaise physio- 
mie, ou il n'en fkllait jamais parler; car le moyen de se 
fier à vous, si vous vous réservez le droit de mettre en 
tout temps à ce que vous avez dit, des correctifs quji 
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disent le cx)ntraîre? Ce pauvre Jean^acques devrait bien 
sinterdire désormais tout éloge; car jusqu'à présent il a 
toujours été dans le cas de révoquer ses louanges au bout 
d'un certain temps : il est malheureux de se tromper 
toute sa vie sur ceux avec lesquels on a à vivre. On vient 
de lui accorder un passe-port pour traverser le royaume 
et s'embarquer à Calais , et on l'attend ces jours-ci à Paris, 
oïl il doit s'arrêter quelques jours pour partir ensuite 
avec M. Hume pour l'Angleterre. 

Il y a dans sa lettre des choses excellentes sur l'esprit 
des gens d'église. Il prétend qu'après avoir établi leur 
compétence sur tout scandale, ils excitent le scandale, 
et puis, en vertu de ce scandale, ils s'emparent de l'af- 
faire scandaleuse pour la juger; « semblables , dit*il, à 
ce chirurgien dont la boutique donnait siir deux rties,et 
qui, sortant par une porte, estropiait les passans, puis, 
rentrant subtilement, ressortait par l'autre pour les pan- 
ser. » La différence qu'il y a, selon M. Rousseau^ entre ce 
chirurgien et tous les clergés du monde, c'est que le chi* 
rurgieu guérissait du moins ses blessés, au lieu que ces 
messieurs, en traitant les leurs, les achèvent. 



On a imprimé une tragédie intitulée Eudaxe^ qui n'a 
jamais été jouée ( i ). Ce n'est pas qu'elle ne soit merveilleu- 
sement découpée sur le patron de nos tragédies modernes. 
D'abord , elle est toute de l'invention du poète anonyme, 
sans aucun fondement historique : usage que M. de Vol- 
taire a introduit sur la scène, et dont nos poètereaux se 
sont prévalus sans aucune mesure. Ensuite on y trouve 
tous les ingrédiens essentiels à une tragédie française» 

(i) Paris, Jorry, 1765, in-S^. L'auteur de cette tragédie était le marquis 
de La Salle. 
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comme un tyran plus méchant que la gale^ des conspi- 
rations, des emprisonnemens y des soulèvemens^ des em- 
poisonnemens, des répudiations ^ défausses imputations ^ 
le tout terminé par le coup de poignard que reçoit celui 
qui veut le donner^ suivant le dernier goût et la mode 
la plus nouvelle, et comme il arrive tous les jours dans 
le monde; car on sait que cet assassinat par escamotage 
est la chose du monde la plus naturelle. Il faut que l'au- 
teur diEudoxe soit plus béte que ses confrères; il y en a 
parmi eux qui ont été joués , même avec quelque succès , 
et dont les intrigues et les dénouemens sont tout aussi 
vraisemblables et bien combinés. 



Quand vous condamneres; Eudoxe au feu éternel ^ 
malgré ses. vertus , vous ordonnerez qu'on allume son 
bûcher avec Lucrèce j autre tragédie non jouée, eu trois 
actes et en prose ( i ) ; je dis avec Lucrèce , malgré sa chas- 
teté. Ceci est le coup d'essai d'un jeune honmi^. Tar- 
quinen fit un, sur cette beauté célèbre, qui promettait 
davantage. 

(i) Londres et Paris, Dufour, i76âf, in-So. 
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